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NOTICK
SI H

LA VIE r.T T,E,S ÉCRITS

DE ni PUIS.

JJlTriS (Ciiaui.hs-FraN(,()Is), né à Tiic-Chàlcau,

IH'vs tle (Ihnuinoiit. tli|)arlcijinil lU' rOi.M*^ cii i-^'j, ap-

prit de son père, qui était instituteur, les niathéniatitjucs

4*t rarpentigc. Ses parenssV-tant établis à la Uoclic-Guyon,

«lépartrnient i\v St'ine-et-Oise , il s'occupait un jom*, sur le

bord lie la Seine. :\ prcmlre la bautcur de la tour de cette

Aille a\ec un ^rapliunièlie, lorsque le duc de la Koclielou-

caull. qui sendjlait destiné à devenir le protecteur ou Tami

des bummes de mérite, aperçut le jeune géomètre, alors

âgé do onze à douze ans : il le questionna, parut encbanté

de ses réponses, et avec Tautorisalion de ses parens, le

plara au collège d'Ilarcourt, où il lui ionda une bourse.

Cet illustre protecteur fut bientôt récompensé de sa

bienveillance par les progrès rapides de son protégé, qui,

à Tàge de vingt-cjuatre ans, passa professeur de rhétorique

à funiversité de Lisieux, où, dans ses momens de loisir, il

étudia le droit, et se fit recevoir avocat an parlement de

Paris en 1770. A celte époque il quitta l'habit ecclésias-

tique, et se maria en 1 77^) : il fut chargé de composer le

discours latin pour la distribution des prix, et fit, au nom
de Puniversité, Toraison funèbre de rimpérati'ice Marie-

Thérèse.
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Uélc'gancc et la correction de la latinité de ces deux

morceaux commencèrent sa réputation littéraire ^ cepen-

dant s'étant étroitement lié avec Tasti^onome de Lalandc,

il se livra plus spécialement aux études mathématiques,

qui avaient été Tobjet de ses premiers travaux. En i 778 il

exécuta un télégraj)he d'après Vidée quen avait donnée

Amontons.) géomètre-mécanicien français, né en i663, (

t

correspondit de Belleville, près Paris (où il demeuraitdans

la belle saison) , avec un de ses amis établi à Bagneux. Ce

dernier recueillait les signaux que Dupuis lui faisait et y ré-

pondait en employant les mêmesmoyens.En 1 78 1 il publia

un ouvrage ayant pour titre : Mémoire sur Vorigiiie des

constellations et sur Vexplication de lafahlepar Fas-

Z/'OTZomi'e. Condorcet le proposa au grand Frédéric pour

la chaire de littérature au collège de Berlin, en rempla-

cement de Thiébaut, qui avait donné sa démission. Dupuis

avait accepté la proposition du monarque -philosophe,

quand la mort de ce prince rompit ses engagemens^ mais

la chaire d'éloquence latine, quivintà vaquer dans lemême
temps au collège de France par la mort de Bejot, lui fut

donnée. jNommé en 1 788 membre de Tacadémie des ins-

criptions etbcUcs-leltres, en remplacement de Rochefort,

il s'occupa à donner denouveaux développemens à son sys-

tème, se démit de sa place de professeur de rhétorique au

collège de Lisieux, et fut nommé, par les administrateurs

du département de Paris , l'un des quahe commissaires de

l'instruction publique, chargés de faire finventaire des

contrais, fondations, bourses, revenus, monumens publics

et bâtimens des collèges de la capitale. Elu membre de la

convention par le département de Seinc-et-Oisc, il s'y fit
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remirqiittr ]>ar b iiuMlfi-atiuu tli* sa comluiti' d tic ws tlU—

cuun». DaiLN IrproccMlt* LouU \N l^n'iii^aiitaux (K-jniU-> U
qualité tir ji^^i'S , il vota pour la tli-ti-iitinu , ronunc incsurt*

tle>Art'lt'. puis pour le .sursis. «Jcsouliaitc, dit-il. à rcsuji (^

» qui* Topiniou tpii ohtiiiulra la uiajurite ilt*^ sunra;;r>,

» (àssv If bonheur ilr Icuis nus C(Uicito\ eus. et elle le fera si

> elle peut soutenir 1 e\anu*n .sé\ère de 1 Kurope et de la

» puslérité, tpii jugeront le roi et ses juj^es. » Il l'ut lait

secrétaire tie ra>senibli-e eu I au 111; nuiuhre du conseil

des ein(j-<'euls Taume suivante: lut l'un des quarante-

huit nuiuhrts (pii roniièrent le nos au de i'iustiUU, et se

trouva porté sur la liste des candidats au directoire.

Après le 1 8 brumaire, Dupuis fut élu membre du corps

législatil', qu'il présida , et nommé
,
par le tribunal et

le corps léj^islatif. candidat au sénat : il recul la décora-

tion de la le^ion-d'lioiHieur. Ici huit sa carrière politique.

En I 794 il publia son {j;rand ouvrage intitulé Origine de

toiis les Cultes y ou la Religion universelle ^
'^ vol. in-!^^

et atlas, et 12 vol. //2-8". En 1798 (an VI), il donna \u\

Abrégé de cet ouvraj];c , en ini \ ol. m-8". M. le comte

Destutl-Tracy en a fait une es[)èce d'abréjjé sous ce titre :

Analyse raisonnée de l Origine de tous les Cultes^

\ vol. m-8'*. Les autres ouvrages de Dupuis sont : 1
'\ Mé-

moire sur les Pélasges: 2". Mémoire sur le Zodiaque

de TentjraÇou Dendra);3'^. Mémoire sur lePhénijc.;.\'\

Mémoire explicatif du Zodiaque chronologique et

mythologique , 1 vol. m-4" *. Dupuis est mort à Is-sur-

Til , en '809, âgé de 67 ans, laissant en manuscrit n\\

ouvrage sur les cosmonogies et les théogonies
,
qui devait

* Ces Ouvrages se liouvcni à la librairie de Klcffer.
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servir cômme^de pièces justificatives à son Origine des

Cultes y un travail considérable sur les hiéroglyphes égyp-

tiens ^ des lettres sur la mythologie, adressés à sa nièce , et

une traduction des discours choisis de Cicéron. Son ins-

truction était profonde , son caractère honnête , mais d'une

excessive circonspection. Craignant les ennemis que lui

ferait la publication de son oxxsvdi^Q. swtV Origine des Cul-

tes, il avait résolu de brûler son manuscrit, et sa femme

ne put sauver le fruit de tant de veilles, qu en le cachant

avec soin.
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del'ouioim: 1)i: toi s les cultfs,

ou

UELIGION UNIVEUSLLLi:,

l r

ni: i;Ai;ni:(iK de cet olvrage.

JLi£sa\nnt Dupais a rendu iiu service signaK- à rinslruc-

tioii, en etahli:>>anl sur les (ails nièiues la cause, la source et

la lilialion des opinions religieuses, depuis les plus anciens

peuples ( (iiMUi>: eiidéniotitraul (pie l(iulrsceso{»lnious ont

mu* orii^lne connuune, et en pré^enlant dan^ un nu'iiie Li-

Lleau tous less\slèuu'S religieux, nés de cette origine com-

mune : travail iiiimeuse, cju^une vaste érudition, qu'une in-

vestigaliou lahoruuse dis lails, el surloul (pfun /.èle ar-

ileul p(jur la veillé, pouN aient seuls faire entrepreiulre, et

un grand savoir et la philosojjlile faire bien exécuter.

Quand on lit ce grand recueil des erreurs hunialnes. il

semble que la raison ne don e tenir aucun compte à son au-

teur, tant le bon sens ) trouve sa propre comlctlon, et

tant le préjugé même cède, malgré lui, à révideuce. Cepen-

dant, pour le lire avec fruit, on ne peut se dissimuler, je

ne dirai pas qu'il faille, surtout dans le grand ouvrage, des

notions prclimiuaires en astrononiie, mais une clef qui pré-

sente de suite à fesprll toutes les di\ Isions qu'il comj)rend,

et qui serve tout à la fois et à ce grand ouvrage et à Tabrégé
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que l'auteur en a donné. Il est si riche en faits, il traite

(le. tant tic sujets dont les nombreuses relations nécessitent

des disgrcssions fréquentes, et quelques parties exigent des

développemens si étendus, que Tordre qui préside à Vcn^

semble ])eut facilement échapper à des yeuxmême attentifs.

La Clef que nous plaçons en tète de celte nouvelle édi-

tion , sera donc commune et au grand ouvrage de Du—
puis et à son ^hrégé^ tout en marquant leur différence et

leurs rapports. Pour faciliter même le lecteur, nous dési--

gnerons , de la manière suivante, ces deux ouvrages : Ori-

gine DE TOUS LES CULTES.— AbRÉGÉ.

L'Origiîse DE TOUS LES CuLTES renferme, cn quelque

sorte, plusieurs 2^vaités dans un même ouvrage, mais tous

intimement liés entre eux , concourant au but général , et

très-distincts
,
quoique faisant partie d'un même tout.

Dans \epremier^ divisé en quatre livres, qui n a point

d'autre titre que le titre commun à tout l'ouvrage, qui ren-

ferme à lui seul les six premiers volumes, et qui traite tle

la mythologie ancienne, l'auteur prouve l'universalité du

culte de la nature, l'identité de toutes les religions, c'est-à-

dire du même culte sous des noms et des emblèmes diffé-

rens.

Le premier des quatre livres qui le com.posent, contient

les preuves qu'on a toujours méconnu le sens des fables

cosmogoniques et théogoniques derantiquité,parce qu'on

ne voulut pas y voir que des légendes allégoriques du culte

de la nature.

L'auteur établit d'abord que le mot Dieu est ^ ide de

sens, ou qu'il signifie la cause universelle, le principe de

tout^ que l'univers, la naku-c ou l'ensemble de tout ce qui

est, a dû être le dieu des premiers hommes, qui ne cher-

chèrent point une cause au delà de ce qui frappait leurs

scns^ que ce n'est qu'après bien des recherches et des mé-



DE TOUS LES CULTES. U

dilations, qiu* la nature csl mU'wnuvU' si'ul«lit*u(lc5 rii« if

|t-itr> |iliilo.s(i|ilu*>. \a'> |irriiiiri\s lioiiitui'N u aNaiciit |mmiiI

rncon; roiii|HtM' une tlit-olugie iilialc^ le> (>liiluM)plu-6 m*

sont lasses d'> n"t)ire.

Dupuis |»n»u\eK' preinirr fait par un passade lir iMiilnr-

que</t' Jsitli\ ( t l('.s(-(-oii(i par I opinioii tic iMiui* le natiita-

li>le, et par celle «!'( )eellu^ île Lucanie, disciple de P) tlia-

gore, ipii lui-uitiiH' liait (li>riple «Nis l!j;> jiliens.

Il prend eiiMiili* dans riii>l«>irt' se> jtrein c.s, (jik le culte

de la nature et de ses principales parties lut le culte jiri-

ntilifdes ancieiui Phéniciens, des Caldéens cl des K{;)P~

lii-n>. Paiiui les n»»uil)r(u\ te inoi^na^es dcuit il s'apjiuie,

est le lanuuv pa.vsa^e de Clierenion , savant prilrc de lan-

cienne Kj^vpte, passa{;e conservé par Porphiredanssa lettre

à Annebon : « Les Éjç) plions ne reconnaissent pour dieux.

> que 11 s jilaïu'tis cl les astres qui composent le /Auliaqui-^

» et ilse\pli(pieol toule;> liiu> iablcssacitis parler a>pfcts

» célestes. » Ce passa{;e est le fondement de tmil le sys-

tème d'explication de Dupuis.

De la Plu'nicie et de rKj;vpleiI passe en Europe, où il

trouve de même le culte «le la nature et «les astres uni\er-

selleuienl i*épandu chez tous ses premiei's peuples connus.

11 luonlre que ce nest (jne par suite des lemps qu'on a allé*

gorisé ce culte, et (ju'on l'a spiritualisé.

Uepassanl ensuite en Asie, il y trouve partout le même
culte, d'après tous les témoij^nages anciens : il le retrouve

encore au .la[)on , à la Chine, dans les Indes, aux îles Mo-
luques, et dansions ces pays, sur lesquels nous n'avons que

des relations modernes.

U le voit également dans l'Afrique et dans TAmériquc.

AiLssi.si on pouvait cesser de se rajfpeitr «pie le s[)eclacle

de funivers, des astres, et surtout «lu soleil , a dû frapper

tous les hommes, a dû faire sur tous, dans toutes les cou-
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trées , les mcmcs impressions , on croirait que les su-

perstitions américaines et les phéniciennes
,
qui ont tant

de ressemblance , eurent un motif et une croyance sem-

blables, plutôt quune origine commune. Mais partout,

comme le prouve 1 auteur dansée livre premier, par des au-

torités nombreuses et décisives, le culte de la nature a été

le premier culte des hommes.

La voûte du ciel a été le temple de V Unwers-Dieu. Cest

en plein air, c'est en présence du soleil , c'est sur les lieux

élevés où l'homme peut jouir plus long—temps de sa pré-

sence
,
qu'on adorait ce père de la nature , dont le feu de-

vint l'image allégorique. Les temples , les statues , les em-

blèmes, les images, les mystères , les nomenclatures et les

généalogies des dieux, ne furent que des inventions subsé-

quentes • et ces institutions, anciennes par rapport à nous,

sont récentes dans l'éternité des temps.

Toutes celles que nous connaissons dans l'occident, que

nous habitons, nous lesdevonsauxPhéniciensetauxEgyp-

tiens, de qui nous tenons tout. Hérodote, Lucien, Eusèbe,

Lactancc l'assurent : aussi , est—ce chez ces peuples qu il

faut étudier l'esprit des premiers monumens théologiques.

Partout le livre premier démontre les traces du culte du so-

leil, du feu et de la nature. Le temple du soleil à Hélio-

polis , et le fameux labyrinthe , sont distribués et ornés

comme le zodiaque. Les attributs des dieux et les hiéro-

glyphes sont les figures des constellations. Les pyramides

et les obélisques sont formés de triangles équilaléraux, em-

blèmes du feu , dans l'antiquité. Plutarque , Varron , Lu-

cien,Jamblique, Sinésius, Porphirc, Athanase,Simplieius,

et beaucoup d'autres écrivains anciens attestent cette in-

tention allégorique , enfant de l'astrologie , science fausse

si généralement répandue de tout temps, et qui a sa source

dans le culte des as 1res.
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Dans rv iixrt* prcinirr. rautciir suit cvlia iiiti-ntion allé»

1 .liU'.Tuv I!j;n |ili(iis.il il la rttroiiMTlit'/. U'î» Grecs.

i :. „ . Udiiiaiiis. (hi\l(-.s JuiU., tlt-pui:» le xlriinilc orien-

tale de l'Asie et îles lii^jes. jiiMju'au iionl de l'Eurupe. 1^
\ilie aux dour.e {ioites, les duu&e préfectures, lesduioc

(ÇrauiU tlieiu. les dôuye >illes d'Iouie , les douze palriar-

tlu-.v, les douiie trilius , lr> tlouze pains de propositions, les

doute pirrrcs précieuses, les douze ajiolres, sont autant

iralliisions aux douze signes du /.o(iia(jue. CUv/. les Juifs,

l»s sept pierres précieuses du rntionaU les se|)t hranehes

«lu (handelier; chez. \c> Kj;n plions, les se])l clianilucs de

la pyrann'de, sont éj^alement des allusions aux sept planè-

l»s: car les anciens n'en a\ aient connu (|ue se()t. Dans tout

c«' livre. Fauteur j)rt)U\e «pu* les noms des dieux sont rela-

tifs aux astres.fpie liui's fastes sont cclihrés. lorscpie la pla-

nète à lafjuellc ils président est dans le lieu dcson domicile

ou lie .son exaltation.cpic leurs allrihulssont tirés des cons-

tellations . et leurs a\enlures sont jjrites dans des aspects

célestes. 11 démontre enfin que toutes les institutions reli—

i;ieuses, civiles, politiques
,
que les jeux, les fastes , les ca-

lendriers, l(S poëmes, la théologie, la philosophie même,
<pie tout retrace,dans tous les temps et dans toutes Us con-

trées, le culte de la nature. La conclusion naturelle de ce

livre est qu'on sVst mépris sur le sens vrai des fables de

lanliquité. lors(ju\)n n'a pas voulu y voir uniquement des

légendes allégoricpies du ( uile de la naline.

Les deux premiers chapitres de L ABRÉGÉ, sous les titres

dt r Cnivers-Dieu et de son Culte. — Lnh'ersalité du
Culte rendu à la nature, prouvée par ihistoire et par
les nionumens politiques et religieux ^ répondent à ce

liv re premier de lOuigine DE TOUS LES ClLTES. L'auteur

\ suit la menu.' filiation des idées.des démonstrations et des

p!eu\es. îuai:? dei^agtci de te quelles peuNcnl a\oii- tic
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scientifique, de la connaissance de Fastronomie et des

preuves par les monumens de Tantiquilé, dont il ne fait

que donner des notions et des indications nécessaires pour

être lu avec fruit. Son but, dans son abrégé, ainsi que lui-

même rindique,a été de mettre les vérités qu il présente à la

raison.à la portée du plus grand nombre des intelligences.

Le livre second de l'Origine de tous les Cultes

{rnojens de découvrir le sens des fables anciennes
^

notions astronomiques nécessaires à cet c^èi)renferme

les documens astronomiques et philosophiques indispen-

sables pour fintelligence des fables allégoriques religieu-

ses. Dans le premier chapitre de ce livre est le traité de la

sphère y selon les auteurs anciens, animée, mais en même
temps très-claire et très-distincte, des principaux agens de

la nature, dont la présence certaine, quoique invisible,

a frappé les hommes dans le spectacle de Funivers. INous

entrerons ici dans quelques détails pour fintelligence

de plusieurs passages de l'Abrégé que nous publions.

La lumière et les ténèbres furent les premières divini-

tés ^ ce fut le premier dogme d'Orphée, de Moïse et de tous

les théologiens. Le soleil est le père de la lumière, il chasse

les ténèbres ^ il eut les premiers hommages. Sa chaleur fé-

conde : elle suit, dans ses variations, le mouvement de cet

astre , autre que son mouvement diurne , celui qui paraît

l'emporter dans un cercle dont l'obliquité, par rapport au

cercle diurne , tantôt approche , tantôt éloigne le plan de

celui-ci du point de notre zénith.

Les deux points où le jour et la nuit sont égaux, furent

remarqués : ce sont les équinoxes. Le cercle diurne que le

soleil décrit en deux jours,aété appelé équateur. Les deux

points les plus éloignés des équinoxes,c'est-à-dire les points

solsticiaujc.fnÛQ. solcil,dans l'uns'arréteet rétrogradepour

s'éloigner de nous ^ dans l'autre pour nous revenir,ont été
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<* ' 1" ut ti iuaii|in>. i^'.s nrrlrs (|ii il |iar:ut ili'rrirr («•s

, .a liurat a|>|>ilo ti opiijucs. On ctli brait, pi udaiit

<i Uuiip>« Jujiiln iM/()r(ui.statioiiuaiir.L4'M)Uti(('«riii\('r

a surtout itc une époque ili* itMc , natalis salis invicti

I ivNaucrilusoltil nwAnuvx'tnx iuh-I [^mnns . nouxcau):

« l la rt'uaixsauci* cli* I opt ranct*. I/i({uiiiov(' du priu—

ti*ui(is où le soleil repreuil sa supériorité de lumière et de

< Italeur, el où se dé\ elopjH' la IVroiMlité , l'ut la IVle «le Pd->

tfucs ou du passage. l,esolstief il'été est r«'\alt.itioii di'sa

loKi*. K- haut dej^ré dt* sa gloire. A I (-(piiuoxtd aulounie^

K'.N ti-uèbres ue Teiupurteut pas encore sur la lumière , mais

la loree de la elialeur est diinintiée , et le soleil n'a plus sa

\ertu gtiiiratiNe. Les poètes il les théologiens ont peint le

soKil soiui ces dillérens aspiets.

La liuie a fixé ensuite les regards. Elle n'a ni elialeur,

ni li-condilé: sa lumière est laiLK- et rmpriuilée: elle i prou-

M- dts alli rations il des inlernnttenci'S : elle ni' ut (pie le

second rang. Cepi'iiilanl elle éclaire les nuits; i-lleest re-

marquable parla grandeur apparente desondiscjiie elpar

si> phases . et ille est n ne sans le secours d'inslrumens. Ses

petites périodes de sept et de vingt-ricu/ \ouvs sont coiii-

luodes pour mesurer des durées de temps plus longues

ipi un jour. Douze des révolutions de sa lumière répondent

à unr dis ré\olulions ainuii lies du soleil . et sert à en me-
surer la doiiz,ièm(' partie, l^a lune lut donc associée au so-

leil , comme compagne ou sœur.

Du astre moins grand en apparence que la lune , mais

qifon voit en plein jour, attire aussi les regards : il sV*—

carte peu du soleil . et on le voit précéder son le\ er , ou sui-

>Teson coucher. On en a fait Tétoile du matin et l'étoile du
soir, Lucifer et ï esper : ensuite il est devenu Pénus^
déesse de la beauté. Les honnnes de la campagne rappel-

lent \étoile du berger
,
qui conduit aux champs ou eu

rappelle.
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L'observation a fait remarquer un quatrième astre plus

petit, très-brillant, qui s'éloigne encore moins du soleil

,

€t qui a une marche très-rapide^ il devint Mercure^ le

secrétaire , le messager des dieux.

Trois autres astres se mouvantdans le même sens que le

soleil et la lune , mai^ sans s'attacher à eux , furent aussi

observés. Le premier a une lumière blanche et pâle, et une

marche si lente, quil met, à faire sa révolution, autant

de mois que le soleil de jours, c'est-à-dire trente ans et

cinq mois. On le n<ym.vi\3i Saturne , et il fut l'emblème de

la vieillesse et du temps. Il voit périr tant d'hommes : de

là il dévore ses enfans.

Le second est de couleur d'or comme le soleil. Chaque

année du soleil est un mois pour cet astre, c'est-à-dire qu'il

reste un an dans chaque signe zodiacal , et qu'il achève sa

révolution en douze ans. Ces analogies le firent nommer
Jupiter ^ et père du jour, comme le soleil.

Le troisième est rouge, couleur de sang : sa révolution

€Si de deux ans , de manière qu'à chaque seconde année, il

est opposé au soleil. Cette opposition et cette couleur en

firent Mars^ dieu des combats et de la résistance.

Ces sept planètes furent les sept grands dieux qui, dans

l'ordre apparent de leur distance et de la longeur de leur

révolution, furent ainsi rangés : la Lune, Mercm-e , Vé-
nus , le Soleil , Mars, Jupiter, Saturne. On imagina qu'ils

formaient un système harmonique , dont le soleil (placé

le quatrième) était la carte : de là les sept notes musi-

cales.

C'est en comptant , d'après leur règlement , ces planètes

par trois , et en prenant la troisième
,
qu'on a féchelle de

l'antre mithriaque. Mais si , au conti'aire , on les compte

par quatre, et on prend le quatrième , on a ces dieux dans

l'ordre des jours de la semaine qui leiu* sont consacrés.
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< îilf |H-riotle Je nc|4 jours M; r(*lruu\c cïici loui |ts

I
-.

Ij» slations. It'S n'trogaiblions. IfS roiijourtions, 1rs

•lis ciitrr rux vi a\fc le M>U*il et la iiiiu' . de ci^ as-

II i (1 ! iiiMlati.s r«".sj).i(<'. oui (ioiiiK lit it àuu m'.iuJ iiouilm*

il ohstTX.ntioiis. «if ounhiiiaiMtiLs v[ ilt- .sujjjMi.silÎMiis .l^lrl.-

logiqiio.

Oiinnic ils S(' niou\ aient isoleinrnt . on a >u|)pnsé à cha-

( i:ti imr split-ri' scpan'r : <ir là srpt sjjluTts iina^inccs au—
tl. ILS K'.s unes «K-.s aulrt'.s.

Inilépiiuianinu-iit tic li*ur niouvcininl particulier, ces

aslres parais.srnt iiilraîncvs tous Ks jours par le inouvi nient

j;cntTal de toutes les étoiles, cpii n'en ont pas d'autre. I.c

eiti ou l /V7;i//^ lut une huilirnie sphère, un premier dieu

qui renferme tous les autres et qui les suhjuge.

Les cereles (pie déeriN cnl ees astres errans. ne s'éloignent

jamais de plus «le neul de^i^rés du cerele de la révolution

annui'lle du soleil : c'est dans une bande larji;e de di\-huit

dejçrés que tons ces orbites sont renfermés. Tous les astres

fixes compris dans eetlc bande furent j»artaiçés et groupés

sousdouzesignes ou fij;iues qui marcpiait'ut les douze points

où la lune se trouvait pleine durantune révolutionannuelle

du soleil. La plupart de ces signes furent des figures d'a-

nimaux : on appela la bande qui les comprenait zodiaque

ou cercle des animaujc.

Le cercle que décrit le soleil au milieu de cette bande,

fut nommé ccliptique^ parce qu'il ne peut être éclij)sé que

quand la lune et lui sont dans le cercle: mais cette réflexion

est postérieure à la haute antiquité. Les honnner. ne virent

long-temps dans les éclipses que des entreprises du prin.—

cipe des ténèbres.

Les divei^s signes du zodiaque varièrent à l'infini les at-

tributs du soleil, de lu lune et des planètes devenues dieux.
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suivant qu'ils étaient unis à l'un ou à l'autre. Lo zodiaque

fut appelé la routedesdieuXy etses signes devinrent douze

dieux, ministres des sept premiers dieux, les planètes-dieux.

Ils présidèrent aux douze mois : et de signes , ils devinrent

causes.

Les étoiles extra - zodiacales furent partagées aussi en

ti'cnte-six constellations , dont chacune répondit à un tiers

de signe, avec lequel elle se levait et se couchait. On leur

atti'ibua des influences, et elles devinrent des dieux coo-

pérateurs.

La nuit devint elle-même un Dieu : elle rafraîchit la

nature, et c'est sous son ombre qu'on aperçoit tous les

dieux qui ornent le ciel. Cependant toutes les étoiles fixes

paraissent décrire chaque jour chacune un cercle parallèle

à celui que semble décrire le soleil ^ ces cercles sont plus

petits à mesure qu'ils sont placés plus loin de l'équateur.

Les constellations de l'équateur paraissent donc se mou-
voir plus ^ ite : aussi on leur a souvent donné des ailes.

Mais toutes se meuvent, et il n'y a qu'un point dans le

ciel qui paraisse immobile , celui autour duquel les astres

tournent, le pôle commun à tous ces cercles, Véquateur ce-

leste, celui du monde. Ce point fut remarqué.

On a appelé /?72i7o7' ou horizon le cercle qui termine

noti'e vue.

Les points oii l'équateur coupe l'horizon , déterminent

l'orient et l'occident. Celui oix le plus grand parallèle , tou-

jours visible, touche l'horizon, fixe le nord, et celui où le

plus grand parallèle, toujours invisible, touche le même
horizon , fixe le midi. On nomme méridien le cercle qui

passe par les deux points , nord et midi , et par notre zé-

nith
,
parce qu'il coupe en deux parties égales les parties

visibles ou supérieures à l'horizon des cercles diurnes de

tous les astres. Le moment où ils passent au méridien, est
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^ Lai.uiir au—1!< '
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niamua rc |>oinl . et il t'iilra ilaïus \vs combinaisons AsUty-

io(;i(]ur$ ft ni> (iio)o^i(|iu'S.

î' nH'Ilt (|lÙ>n «ut <>l».<i<
'

lies .tu

I ' <in rt'(()itiiit(qu il .i\ (lurilif

litiutrs lie tPmfWi surcriui tlti soh'il à ce nu^me rcrric. à

«.lll^f•^lll nnuiMiiinil anniicl i\v cv{ aNtrc «laus I t'<li}»li(Hie.

Dr là la ilitVirciHvdodcuxhciiiTsrii un niois.WcsixlRurcs

vu Iniis mois, tl tic j|ou7.(' luuiii's vu six mois • vn sorte

qu'un astre qui se levait à Tâiniiioxe tiu priiileinjis avec le

soleil, au solsliee <l\lt-. était au nuritlieu à siv heunstlu

matin : à Ti tiuinoxe trautonine, il élail déjà au liord orci-

dcntal de l'horizon à cette même heure, et par conséquent

il se couchait le matin et se levait le soir.

Cette correspondance entre lamarehe des éloiles et celle

ilu soli'il a tlé plus là( ili nitiit aperrue par les passaiçes au

méridien que par les levei^s et les couchers : cependant

ceuxK i furent trés-hien remarqués, et l'antiquité en a dis-

tini^ué de trois espèces. Le moment où une étoile se lève

en même teuq)S que le soKil, parcourt avec lui la partie

\ Isihie du ciel.et se couche avec lui, fut a])pelé le laer et le

r/»//t7ir/'co5m/"^///e5deréloile.Quin/.eouvini;l joursaprès,

le soleil avant relardé sur l étoile d'environ une Ii(!ure,

on faperçoit à fhorizon un momeiU avant quf le soleil ait

dissipé la nuit, et bientôt elle se perd dans sesravons : ce

moment fui nommé le lever héliaqup. Mais IVtoile avan-

t^ant toujours sur le soleil, est successivement visible plus

Ionjî—temps avant son lever ou plus grande partie de la

nuit, jiLsqu'à ce qu enfui elle se trouve déjà se coucher

quand il ne fait que se lever.el par suite de se lever quand

il se couche : c'est ee qu'on nomma le lever et le coucher

acronUjues. Enfui l'étoile avançant toujours, elle est,
'

b
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quelque temps après, déjà au haut de sa course, que le

soleil n est pas encore couché : on ne la voit plus que

quelques heures le soir ^ et bientôt le soleil ne la devan-

çant plus que d environ une heure, on raper(;oit un ins-

tant seulement s'échapper de ses rayons lorsqu'il se cou-

che, et se plonger tout de suite après lui sous 1 horizon:

de là le coucher héliaque
,
que le lever et le coucher

cosmiques suivent de près. Cette théorie des levers et des

couchers explique les calendriers des anciens , leurs livres

d'astrologie et leurs fables mythologiques.

Ainsi la belle étoile Slrius ou du grand chien, qui s'unit

au soleil dans toute sa force, fut le gardien de l'olympe, le

dieu Anuhis. Orion
,
placé à Téquinoxe du printemps

,

comme la grande ourse qui se lève avec les signes d'au-

tomne, fut le chien de Typhon. Des étoiles qui précè-

dent le soleil à l'époque de la renaissance de la nature,

l'une fut Phaétoiiy ou le cocher de l'astre du jour ^ et une

autre la chèvre , sa mère nourricière , dont la corne con-

tenait l'abondance.

On remarqua aussi surtout quatre belles étoiles , dont

deux rouges et deux blanches, qui fixaient les limites des

saisons environ deux mille cinq cents ans avant fère chré-

tienne ^ les deux rouges AldaharanovL l'œil du taureau, et

Antarcs ou le cœur du scorpion, marquaient les équinoxes:

et les deux blanches, Régulas ouïe cœurdu lion, et Fomal-

haut ou la bouche du poisson , marquaient les solstices.

On les appela étoiles royales, et les signes où elles se trou-

vent furent retracés partout.

Toutes ces correspondances étaient exactespour letemps

où féquinoxe du printemps arrivait lorsque le soleil était

dans le signe du taureau, il y a cinq mille ans environ

,

époque d'où datent à peu près les plus anciennes fables

religieuses qui nous soient connues. Mais, par le phéno-

mène de la précession des équinoxes , le soleil avançant
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t' : "miur tic riii(|tuntt' iiiiiiiilt>s^ il i-n <%l î
'*

,|ii|k

I tiiit.N (l li'> atlu>iou> i|iii < oiiMiiainil |. uni
au MilfiU arrixaiità r(k{iiiiioxctlu priii(«-iii|ts(iaiLs lc>i^iic

(lu laurrau . n*a\nii'nl |>lu.s tli* sens Ioi-m|u il ni-ri\ait iKiiis

It* .si^ut'ilu liclin., tt uioiii.s rutorc auittuidhui (ju'iianix*

«laiis 1rs |MtisS(tii&. I)i> là Nient (|U(' lo < iii^ni(5 sacrci'^ cl

lc> ial)lc> lie la liaulf aiiti(]ui(c uni clc iiiiutciii^iiilcs |N)ur

lo (iix'o et II > Kiiiiiaius. (}ui les ont eiiilMonillecs, cl nui*

le saxanl autour «le I.Ohu.INK l»K i(»i s i.vs (a I.TFIS n'a

|iu les roiuprcntlrc cl les expliquer qu'en se repurtaiil au

tenqts de leur inxentioii.

Os ilélails aslrnnniincjucs ne so trouvent quetlans l"(^-

HU.INK DE TDl s LUS (À l.TFLS ' et (jii(ii(|ue son auteur les

c\|M)se clans son AbuéciK à mesure (]iu roccasion ou la

néeessites'en prt'sente, nous avons tloune le système aslro-

nomi(]ueiles anciens, parce qu'il expiicpu' tout ce (pii y est

tlll thKsystème mytlioio^icpu' pour le (iille de la nature.

Le livre 111 de l'Ouu.ine de tous les Cultes (mo~
yens de drcouvrir le sens iJcs fables anciennes; notiona

pliilosopJiiijiies quiy conduisent) , est consacré à lexj)!!-

«atlon des deux parties prihcipales que les anciens dis-

tinj^uaient dans ï Univers-Dieu . qu'ils considéraient

(onune nn j;rand être vivant . renferinaut tout et cause de

loul . |)aree cpi ils re;^ardaieul le nuHiile connue un grand

animal. I^ première de ces parties lut le ciel ^ où tout est

< (instant, régulier, inaltérable, où rien ne présente rimage

du ( hangemenl et de la destruction , et qui règle par ses

iullueiues la succession des Nariations du globe terrestre.

La seconde est la terre , où tout est agitation , révolution
,

génération et «lestruclion successives . et qui reçoit du ciel

les priiuipes de sa fécondité. Les anciens faisaient de ces

«leux partiesde l'univers deux causes distinctes concourant

perpétuellement à la production de tout . l'une cojume
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acliN c , Taulre comme passive ^ Tune comme mâle , Taulrc

comme femelle : ils établissaient leurs limites vers larégion

Je la lunc.Ainsi, le ciel, Téthor, le feu céleste pur.^ le soleil

et les astres lirent partie de la cause mâle ou active:^ la terre,

I a matière grossière et sublunaire, les élémens ont été regar-

dés comme la cause femelle ou passive. Ce dogme futuni-

^ ersellement répandu dans l'antiquité. On le trouve exposé

très en détail dans Ocellus de Lucanic, contemporain de

Thaïes et de Solon, environ cinq cents ans avant fère chré-

tienne : son ouvrage est un des plus anciens de ceux qui

nous restent. On retrouve ce dogme dans Aristote,et dans

soncommentateur Simplicius : Sinésius, évêque de Cirène,

Proclus, dans son commentaire de Timée, font admis.

Philon, Thaïes et d'autres spiritualistcs Font conservé, en

mettant seulement à ia place du ciel fètre métaphysique et

absti^ait qu ils appelaient son génie, son intelligence. Ché-

rémon, Plutarque,Diodore de Sicile, Macrobe, Eusèbe,et

une foule d'autres attestent que ce dogme était fopinion

universelle de fantiquité.

C'est cette union des deux causes qu'on a voulu célébrer

en figurant partout, en portant en cérémonie, et en offrant

à la vénération des peuples la représentation des parties

de la génération des deux sexes. Cette idée a passé de la

philosophie dans la religion, lui a donné naissance, et elle

a fait la base de toutes les cosmogonies et théogonies. Celle

des Hébreux, attribuée à Moïse, celle des Phéniciens, attri-

buée à Sanchoniaton, celle des Grecs, composée par Hé-
siode, celles des Egyptiens, des Altantes, des Cretois, les

fragmens de celle d'Orphée, le Boundesh des Perses, les

livres des Indiens, les traditions des Chinois, des Macas-

sarois, toutes ces genèses sont fondées sur ce dogme
:^
par-

tout les généalogies des dieux et l'histoire des premiers

hommes commençaient par le mariage d'Uranus, le Ciel,
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I >i*s, F|iij;wv Nonli, ranc^otiilor. If prre qui é|ni

1.1 'IViTt*, Cvbt*lf,T<»Luic, Tiiiti-a^ Arrlia, la nièn*, la iiour'

lirièn* sa roinpnfçuf. sa sa-ur : ri il on nail flIirAur. N.i-

lum«% il" clliu (lu lfui|i.s « l »K'S a>tnN. ilrs ^( nii->. ilo a7i .^ ,

tirs luoiitaj^iit'S (|ui piirU'ut le rii'l ^ vie.

ix' iiit'iiu' liM'o iTuicruii' b('aurou|) de tidaiis sur It s

rnCaiis <ri rnnu.s. ou li> parlic!» ili\tTsts i\v lacausc atlivc.

II c\|>(tM' li's opiiiiuiLS j>iiiloso[)lii(iu.s t't nNln»iiou)i(}uis

dvs anciens sur les innuriuTS des astres, opinions qui ont

» iiliuli' des l.iMes relij^iruses. soummiI eoiisacrtes par drs

Il l>..s. des iu>litutioiLs soi iales; enliii on y Irouve beaucoup

«Teienqiles dallributs el d'aN enturesde dieux et de déesses,

qui s'exjdiquent naturellement parce moyen. Le soleil el la

lune, connue j>lus rc ninrqual)I«s, se présentent sous mille

ioriues. Ici le soleil est Onuusd, là O.iris, ailleurs Jupiter,

tir. Suivant les temps, il est entant au solstice d'Iii>er, el

> appelle Unis et Ilarpocrale:au printenqjs, il est Apollon,

\«l(Uiis. Mis, IJaecbus. sous la lonue d'un jeune homme;
tn|^-. Jason^ Hercule, suus la figure d un homme dans

la maturité de l^'ige^ en automne, l'iscula^e, sous les traits

d\ni \ ieiilard. Apis et le taureau de Millira étaient ses altri-

buls quand 1 t{juino\e venait au signe du taureau : il eut

des cornes de bélier quand il vint au signe du bélier, c est

Jupiter llanuiion. La lune s'appela Isis, Hécate, Diane, et

eut aussi mille awaliuTS. Les positions et les rajjporlsdis

astres à 1 égard du soleil et de la lune, les faeiit regaivler

comme concom-ant à leiu* action, c est-à-dire à la cause ac-

tive du monde, les firent nommer astres paraiiatellons^

et. en cette qualité, figurer dans les fables un lliologi(pies.

Les levers et les couchers des astres, leur passage au mé-

ridien, tirent imaginer de faire du lion, roi des animaux,

le domicile particulier du soleil: et du cancer, qui est près

de lui, le doii.ic ilc de la lune, ers deux signes C'tant les [liii
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élcvcs du zodiaque:^ de donner à Mercure, planète la plus

proche du soleil, les gémeaux et la vierge^ et en suivant les

distances, à Venus, le taureau et la balance^ à Mars, le bé-

lier et le scorpion^ à Jupiter, les poissons et le sagittaire -,

et à Saturne, le verseau et le capricorne : ce qui explique

pourquoi le bélier à toison d'or, placé dans les signes cé-

lestes, était suspendu dans le temple de Mars^ pourquoi le

dragon de Cadmus, serpent du sagittaire, placé sur le scor-

pion, habitait près d'une fontaine du dieu Mars-, pourquoi

la Vénus phénicienne avait une tête de tau- eau^ pourquoi

la déesse iVEphèse avait sur la poiti'ine la figure d'un can-

cer- pourquoi Horus était soutenu par des lions^ pourquoi

le premier mois de Tannée des Romains, celui de mars,

était consacré à Mars , le second à Vénus , le troisième à

Mercure, le quatrième à la Lune, et le dixième à Saturne.

On divisa chaque signe du zodiaque en trois décans, ou

parties, de six degi'és chacun, auquel répondait celle des

trente-six constellations extra-zodiacales qui se lèvent en

même temps
^
et un des dieux—planètes présidait successi-

vement chacun de ces décans, en commençant par le pre-

mier décan du bélier et par Mars qui y a son domicile,

recommençant toujours par Mars, et finissant par lui au

trente-sixième décan, en sorte que chaque planète en avait

cinq et Mars six. Cette distribution paraît postérieure

,

c'est-à-dire au temps où l'équinoxe arrivait au bélier.

On attacha à chaque signe du zodiaque un des douze

grands dieux : au lion, Jupiter^ à la vierge, Cérès^ à la ba-

lance, Vulcain- au scorpion, Mars^ au sagittaire, Diane^

au capricorne , Vesta ^ au verseau , Junon- aux poissons,

ÎNeptune- au bélier, Minerve- au taureau, Vénus^ aux gé-

meaux, Apollon^ au cancer. Mercure.

Dans fantiquité, des philosophes nommèrent étheVy la

cause active, le principe de tout, et dirent que les astres
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en rUioiit ioriiit^. lU con<;uri*nt eiisuito la inatirrc eii*.

lanU-, ab.slratlliui »Ir toiilr loriiu' : < i* lui If (Jiati.s. ri>rln',

caiiÀi' |»as>i\«' iiiÏm" »u iiiouNtiiuiil pai la taii.sr aiii\»- : Ici»

élt'uu'iissesi'parèrt'iilsiÙNaul U•ul•|)l'^allU•ur, la linc Toau,

l'air fl If Itii.

Daulrt's iiJiilosDplu'S pn IciHliniil i\uc loiit \t'iiail tir la

rlialcui <{ui a|)|)ai-(i(-iil au M>Uil. rt du piiuiipc luiiuidc

qui a|i|>ai-tit-Mt à la Iniic; un u-ui'., ilisaii'iit-ils , éclate en

verlu lU* la licjueur tjn il etuitu iil ri de la c lialeur de Pin-

cubalioii.

Ti)ule ranti(|uil(- adinil (juatre clriiieiis, donnant à I un

leniou\enieuld(- liaul en bas., à l'autre de basenhaut^et à

IVllier le niuuNenuul elieulaire.

Ajuès axoir lail île la niallèie une cause première, un

Dieu, on di\ inisa la terre, ses parties principales, les mon-

tagnes, les mers, les fleuves, les fontaines. On lit i\vs quatre

t'iénu'iis tles m'nies présidant au\sais(uis. Ou aiTi ( laau Icu

le priiuipe du cliaud, à I air celui ilu Iroid, à I eau celui

de l'humide, et à la terre celui du sec. On personnifia ces

quatre principes, et on imagina qu'ils dominaient chacun

*lans les astres., et que ces signes, ces astres et ces prin-

cipes modillaienl et gouvernaient toutes les choses sur la

terre.

Mais, une idée des plus anciennes parmi les hommes et

des plus uni\ersellemenl répandues, c'est que Tunivers

était soumis à laclion de deuxprincipes opposés, l'unsource

de tout bien, et Tautre auteur de tout mal. Duj)uis prouve

ici que celte théologie se retrouve cliez tous les peuples,

que l'on s'accorde encore à faire le princij)e du bien supé-

rieur à celui du mal, qu il doit un jour le détruire, et qu'a-

lors les hommes seront heureux : d'où le dogme de Ja

vie à venir. Tous font le principe du bien, souverain dans

le ciel et lians le^ astres, el le principe du mal réguaitl tîaui
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lamatièresublunaire qu'il trouble, et dans les profondeurs

de la terre. Celle idée n'est que lidée spiritualiséc de celle

des deux principes , causes active et passive. Les anciens

placèrent les âmes heureuses remontant vers le principe

du bien, dans la partie de la lune qui nous est opposée :

c''était leur paradis. Partout Ormusd, iMithra, Osiris, Ju-

piter, Apollon, le Soleil, principe du bien, fut appelé le

Roi du ciel^ la source de toule lumière, le principe lumi-'

lieux ^ et Ahriman, Péthiaré, Tiphon, Pluton, principe du

mal, son ennemi, fut enfant de la terre, le Roi de Venfer

^

des lieux bas et sombres, le principe desténèbres : toutes

les cosmogonies ])ortent sur cette hypollièse.

La théologie des anciens Mages paraît être le type de

toutes les théologies inventées dans les climats du nord, de

la Perse et de TArménie : elle estexactement calquéesur les

aspects du soleil et sur ses effets dans les climats septen-

trionaux. Les Mages partagent le temps en douze mille

^

dont six sont les mille d'Oromaze, et six, ceux d^Vhriman.

Ils disent que le mal entre dans lemonde au septième m/V/e

sous le scorpion^ que les six 772///e de Dieu sont Tagneau,

le taureau, les gémeaux, le cancer, le lion, et fépi ou la

vierge • et que sous la balance , Ahriman parut dans le

monde. Ainsi les six dieux amis d'Oromaze sont les signes

d'été, et ceux d'Ahriman sont ceux d'hiver. Leur autre di^

vision de quarante-huit dieux, dont vingt-quatre combat-

tent sous un chef, et vingt-quatre sous un autre chef et

toujoursmèlés avec des astres, est une distribution des qua-

rante-huit constellations. L'œuf d'Oromaze percé par Ah-
riman est le monde partagé en deux hémisphères, l'un lu-

piineux, et l'autre ténébreux^ tout ce système théologique

se rapporte à la marche annuelle du soleil et au retour des

saisons : de là , on a atliibué aux astres du printemps et

de Tété des influences bienfaisantes, et aux autres astres
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()i>5 iiiflufiici's |M*rnii'irii»cM tic là les forrncftrl li's attributs

*iiitnii( iiv. tii
'

ftcM'uv <lii jiriii-.

t iiv, tiiiA ilf.s ' «là 1 origine (les

f^ucrm des (lieux (ils du ciel ^ et dej> gratis eiil'aiis de la

lerrr^ dvs huiu» et des iiiauxais génies, des anges et de:»

diables.

Dr ee<ju"on a d'abord ret;ardr lemonde eomnie une vasU;

niaeliine. cette opinitui ne portant pas sur des suppositions

ba>ariKes. uadù jirtuluirr <pie des obsrrval ions phvsi<|iies

«l aiieun eulle ; mais (piaïul on a eru ensuite (jur ce j;rand

rtre, le monde, rtail aiiiuié et vivant, il est nr de eetle se-

conde opinion Ir eulle «le lunivei-s et de ses parties, dont

Ks uurs rlaiiiil la eau>e active et maie, ou le principe de

la lumière ri du bien ^ el les autres, la cause j)assl\r ri Ir-

nielle, ou le principe des ténèbres et du mal.

La troisième b\ potlièse a j)eu cliangé le lond du cutte et

«les iables : srulruuMil . au liru dr révérer les causes aj|;is-

>anlrs dans l L ui\rrs-l)iru. on a altacbé à chacune de ces

causes une portion tle 1 âme universelle du monde , el ce

lurml 1rs inlrllii;;ences, ayant les mêmes caractères et les

mêmes fondions (pie les parties visibles qu'elles étaient

censées réj^ir* cesiulelligences reçurrnl tous leshounnages

des hommes.

C'est d'après ces faits aslronomicpics el ])hvsiques, que

Dupuis e\jili(pir leurs avenlurrs. leurs attributs, leurs gé-

néalogies, et toutes les histoires allégoriques dont ils ont

été le sujet.

Dans le livre suivanl de i.'Oric.ine de tous LES Cul-
tes . ri dans le chapitre \ de L'AuiiÉdÉ , esl l'explication

de iJIeraclcide ou du poëme sacré sur les douze mois et

sur le soleil, honoré sous le nom d'Hercule. Athénée,

Strabon , Pausanias et Suidas, disent que ce poëme fut

composé par Pan}a>is, Créophile, et surtout par iMsaîi-

dre-lc-I\hodieii , des débris de poëmes plus ancirn^.
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Hercule fut-il un petit prince grec, célèbre par ses vertus

et par des services rendus à riiumanité, qui lui méritèrent

des autels , comme l'ont pensé une foule d'historiens , d'é-

rudits, et des nations entières? Cette question est exami-

née ici^ sa solution prouve qu'on ne peut voir dans Her-

cule, dans ses travaux, dans le nombre prodigieux d'actions

qu'on lui suppose avoir faites, dans l'impossibilitémême
qu'un même homme ait pu les exécuter toutes et dans des

lieux si éloignés les uns des autres , non un homme , mais

une allégorie du soleil, de son cours annuel, de sa présence

successive dans les douze signes du zodiaque , et dans les

cx)nstellations.

Le poëme intitulé VHéracléide est divisé en douze chants

qui renferment chacun un des douze travaux d'Hercule, et

qui répondent exactement aux douze mois de l'année.

Le premier est la victoire d'Hercule remportée sur le

lion de Némée, c'est-à-dire le passage du soleil au signe

du lion dans le premier mois de l'année solsticiale
,
qui

était le premier mois de l'été , époque où commençaitl'an-

née chez les Egyptiens , auteurs de la fable d'Hercule,

Homme-Dieu. Le signe opposé qui ouvre l'année le soir

,

est le Verseau , consacré à Junon
,
qui impose à Hercule la

nécessité d'exécuter ses travaux.

Le second chant est la victoire d'Hercule sur l'hydre

de Lerne. Cette hydre fameuse estl'immense constellation

qui porte ce nom , et qui s'étend sous les trois signes du

cancer, du lion et de la vierge : ce n'est effectivement que

dans le second mois que le soleil a parcouru la plus grande

partie du signe de la vierge, et qui achève d'éclipser les der-

nières parties de l'hydre, c'est-à-dire de la tuer. Mais cette

bydre est si longue
,
que lorsque le soleil se lève avec sa

queue, sa tête commence déjà à reparaître à minuit avec le

cancer. Aussi dit-on que récrevisse secourt l'hydre contre
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lli'rnilr, et qm- la iHv i\c \'\i\i\vv rciiait roiitiiuK-Ilciuriit^

iv I» «>l <|ur par \r imiMii du Uni «jiu- li* lunis la tUlrull:

alliLNioii à la ( lialttir df la sai^dii. (^i-ttt- UU' r>t iKor. autnr

allii>ioii à la liiiuiî*n'ilt'sa&tnsc|u\iii rrtruiivi'à propos du

bt'IiiT, di* la l»irln' ft di-s poiiiiiicN drs Hchpirldcs; tiifiii^

rii>drc trst iiouriii' près tlii Uinplf Ac (Àii'>, cV-il-à-iliie

près di' la >iir{;i' iTlr.sIc, apj)rk't* Ct't'cs.

Ix'lroisit'im'ihaiitracoiilcrhospitaillédoniicVàlIt'rniIe

par un ('cntaiiri'. un roiiiltat iiitrc les ('ctitaïuis pour un

tniiui'au dr \in. et la Nitl«urf «1 Hirculr mu* Ici centaures

et sur le faiiu'ux sanglier d'Kriinniitlie. Dans le ciel, on voit

à cv Iroisiènie mois le soleil euUer dans le sijçne de la La-

Innce. et se lever a\ec le centaure qui est auprès trelle, et

«pncoiinnenceinimedialenunloùliMil I \i\ dri-.CÀ'centaure,

tpie les m\ tliologues disent être celui d'Hercule, est peint

dans toutes les sphères avec tous les attributs de la ven—

liante, ce qui coun i«'nt à la saison. Ce centaure est toujours

à l hori/.on en oj»p()silion avec Pégase, Méianippe ou clie-

Nal céli-ste^ aussi est-il son père. Il paraît être ÎSeplune-Hi-

pt»tr> (|ui.sous la fornie d'un cheval, a de Gères ou la vierge

céleste une lille appelée yJl'ion ou le c/wi'al aérien^ qui est

Pégase. Ce même centaure annonce la pluie^ aussi tous les

centaures sont enfans de INéphélé ou la nue, qui Ncrse des

torrens de pluie pour les défendre contre Hercide. Enfin
,

le centauri' est représenté comme un chasseur^ aussi le

sanglier d'Erimanthe passait pour être Panimal qu'il perce

«le son tyrse. Mais il est plus vraisemblable que c'est la

grande ourse qui marque cette époque par son lever du
soir, d'autant (pie celle grande ourse est souvent appelée

le^orc, et qu'Ovide lui a conservé le nom de monstre

d'Kriiiianthe.

Dans le ([uatrième (liant. Hercule prend, sur le bord

de la mer ou elle se reposait, une biche au\ corucû d'or et
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aux pieds d'airain. Dans ce mois, le soleil s'unit au scor-

pion , dont le lever est marqué par le coucher de (]assio—

pée , à la place de laquelle les sjjhères arabes marquent

une biche. Elle souffle le l'eu par les narines, parce que

cVst en été qu'elle s'unit au lion brûlant par son lever du
soir.

Au cinquième chant , Hercule chasse les oiseaux du lac

de Stymphale. Les médailles de Périnthe les fixent au

nombre de trois. Dans ce mois, le soleil parcourt le saj^il-

tairearmé d'arcs et de flèches. Les paranatellons de ce signe

sont les constellations du vautour , de l'aigle et du cygne

,

ti-ois oiseaux qui sont sur les bords de la voie lactée
,
qui

ressemble à une rivière, et qui en porte le nom dans beau-

coup de sphères. Le sagittaire est le signe auquel préside

Diane, déesse de la chasse, et c'est dans le temple de Diane

st)Tnphalide qu'on voyait les représentations de ces oi-

seaux et qu'on célébrait des fêtes à ce sujet, comme les fêtes

de l'hydre près du temple de Cérès ou vierge céleste.

Dans le sixième chant, Hercule nettoie les étables d'Au-

gias, fils du Soleil, suivant les uns , et de INeptune, suivant

les autres. Pour cela , il y fait couler les eaux ou du fleuve

Pénée, ou du fleuve Alphée, sur les bords duquel on célé-

brait les jeux olympiques. Le soleil est alors dans le signe

du capricorne ou dans fétable du bouc céleste. Le capri-

corne se couche avec le poisson austral , oij se termine le

fleuve qui sort de fume du verseau. L'union du capricorne

avec le poisson l'a fait peindre à queue de poisson , et ap-

peler fils de Neptune. On a quelquefois fait Augias fils du
Soleil • car le capricorne était aussi connu sous le nom
de Pan et àHEgypan^ petit-fils de cet astre. Augias est aussi

fils de la nuit, à cause des longues nuits de cette saison ^
le

solstice d'hiver, fils d'Epoché, ou le terme, parce qu'il est

le dernier des signes descendans : il a pour père Phorbas ?
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I iioiiiN (lit serpe ntnirc. h la suite tlii(|ii( t il se

.. . ,
Ul^. !.<• tu! tloiHM' Iniil» > «"e> jjfucalt»gi«-.v, nui

eut alksurties cl roiitradlrloii-cs &iir la terre.

Au M*|ilièiiU' rkant. lierriile arriM* en Klidc, iiionlé sur

le rliexal Arioiie: il ainèiie a>er lui le iaiiicux taureau d-

< !i«'U' et lie Marathon; il lait «lUIuer l«'S jeuv <>lMn{ti<]>'>

il tue le \ autour <le Pnuuetliee. Dàiis le verseau prèj» tlu-

t|uel est IN-^ase. le soleil se eouche en janxier en iiiênie

I
^ ''ic le \ autour eelesie et I lleteule-ln^eiiieulus. (|ui

« >. et qui asouxent iti appelé Pronulhëe. Celte [mi-

sitiiui amène au inériilien le fameux taureau d'Europe, de

Maralluïn et île Crète. diiTérens noms rpiii a eus : aussi,

II est-il jias dit qui- ee taureau lui tue, mais amené à Euris-

llue. Il jette îles llammes par la bouche et les naseaux, par-

ée qu'à Tinpiinoxe du printemps le soleil reprend toute sa

prépontlt raneesur le principe t\cs t( nèhres. \ oilà le x au-

tour tué, le taureau subjugué, el la monture d Hercule à

Mm arrivée en Elide. Hercule a institué les jeux olympiques,

parce que ces jeux se célébraient au solstice d\té. quand la

buu- est pleine dans le sii^iu' <lu versiau, d'où datait 1 1 pé-

riode olxnqnque : aiL^si la lune a été appelée Oljnipios^

( omnu* le verseau tut nommé Dencalion^ d'où on imagina

le delup;e de Deucalion. ( )n mollirait dans le teiuple de Ju-

(litcr olympien, et dans le b nq)le »le.Iunon, qui préside au

xerscau, les trous par où s'écoulèrent toutes les eau\ du

»kluii;e.

Htrrule fait la conquête dis cbcvaux de Diomède, liis

de Cirènc, au huitième chant. Ouaud le soleil entre dans

les poissons, Pégase et le petit cheval qu^on lui adjoint se

lèx eut hélia(pu'meut : aussi Hercule ne tue pas ces chevaux,

il hs anu'iu' à Euristhée. H les prend à Diomède, fils de (Si-

rène, (pii est aussi mère d'Arislhée. 1 homme du versenu.

Euristhée les donne à Junon, qui préside au verseau. Cette
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fable vient de ce que les signes du verseau et des poissons

se touchent.

Au neuvième chant, Hercule s'embarque avec les Argo-

nautes pour aller à la conquête de la toison d'or, la même
que Phrixus avait consacrée à Mars. 11 combat des femmes

guerrières, fdles de Mars, auxquelles il enlève une belle

ceinture.U enlève unejeune fille exposée au monstre marin.

La fameuse toison consacrée à Mars est le signe du bé-

lier, dans lequel entre le soleil dans ce mois, et auquel Mars

présidait. Son vaisseau est le navire Argo, qui achève de se

lever au coucher du soleil.Andromède et Cassiopée suivent

Pégase dans le ciel : elles se lèvent et se couchent avec Je

bélier consacré à Mars. La ceinture d'Andromède est très-

belle^ voilà les Amazones. La baleine se joint à ces cons-

tellations ^ voilà le monstre.

Hercule, au dixième chant, après fexpédition de la toi-

son d'or, va en Hespérie conquérir des bœufs, cest-à-dire

que le soleil, quittant le signe du bélier, entre dans celui

du taureau. Ces bœufs appartenaient à Gérion, qui avait

ti'ois corps, parce que la constellation du bouvier se couche

pendant que le taureau se lève avec le bélier et le cocher,

dont la chève et les chevreaux font partie. La sphère in-

dienne représente le bouvier avec des parties d'homme, de

chèvre et de bélier. C'est aussi un rapprochement des trois

paranatellons du taureau, desquels l'un descend au cou-

chant dans la mer de fHespérie, pendant que les deux au-

tres montent à l'orient. Hercule tue un prince cruel, Busi-

ris, Orion, qui poursuit les atlantides, parce que les Pléia-

des, ou atlantides, sont sur le front du taureau céleste , et

Orion les suit toujours. Hercule arrive en Italie au lever

des Pléiades : le fleuve Eridan est en effet sous le taureau

et les Pléiades. Faune ou Pan est le mari de la chèvre cé-

leste^ c'est dans ce temps qu'Hercule est censé fonder
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Tli- lit s «Il l-jivpti'. parrr qui* ( V^t iluas a- tniij.s . au lr\ir

«lu l.utiiau^ <|u<- (^iiliiui.s ou l< >a^iltaut. a]i|K li au\>i Hrr-

cuir, cl qui sv \v\v (|iiaii(l le lauirauM* rouchc. iouila^ sui-

N.iiil NoiuiiLs , ThriM'M'ii Ikolir. à rniilniil où m* n'|M)sa

le Uiiri'nu il'Kiiro|it\ l/llirculc t^> |»ti('ii, a\aiit do idiuler

sa xilli*. axait du- iii Italie Gk ils. uu le inamuiis^ et purgi^

Il (jtU' lie toas Icsaiiiiuaiu xeiiiiiu'ui^ tlirs ours, de:» loups

( l lie toutes 1rs proiiiu lions liii inniixais priiit i|i('. I^)i>({uc

(lulnuis louila la siruue. Jupitir xcuail de ditruin* 'ly-

ph(U), ou leniauxats principe. Toutes ces fables lu* sout

(pi'une allégorie du soleil qui reprend sa supériorité sur

1rs linèhres à re<piiiH)\e du pi-inten)[)S.

Au oiijLiènie chant, llereule Irioniphed'uncliienallicui,

qui a une queue de serpent et la tète hérissée de serpens,

(juil trouve aui enfers et qu il amène à la lumière. Dans la

partie méridionale du (iel.appeh e/>î/e'/'/V«/i'Ou////ivvi,est

le j;raiul i hien. (Àtle (•on^tellalion, ain^i (|ue le petit ( hien

et la tèle de l'hydre, qui le louche et lui donne toutes les

formes de serpens, est aloi"S absorbée dans la lumière du

soleil, quand il est aux j^emeaux, axcc' lesquels il se lève et

secoiielie: Hercule combat Cygnus: le signe céleste se lèxe

le soir au coucher des gémeaux : ce qui a fait dire que Ju—
[nter. sous la lorme «fun cxgne. lut leur père.

Dans le douzième chant e^t le dernier des travaux d Her-

cule, qui est daller en Hespérie pour enlever des brebis

ou des pommes d'or que garde un énorme dragon, qui est

celui du j)ùle. Allas, qui porte le pôle, aide Hercule dans

son entreprise : près du [)ole est le ihagon qui suit tou—

joui-s Hercule-Ingeniculus. Tous deux ont pour attributs

des branches de pommiers , parce qu'ils se lèvent avec les

signes d automne, elHcrcuie-lngeniculusse couche quand

le soleil se lève avec le cancer. Voilà l'origine de la fiction

des poninies d'or. Près du même dragon, Céphée , repré-
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scntc'esbn\'cnt commeiin berger avec son chien et ses mou-

tons , se lève quand le cancer se couche : voilà Torigine

de la fiction des brebis.

L'annc'e solsticiale finit au coucher du cancer : là finis-

saient les travaux d'Hercule , sa carrière annuelle.

Les voyages cVIsîs ou de la lune, honorés sous ce nom
en Egypte • des Dionysiaques ou du poëme de JNonnus sur

lesolcil,adorésouslcnomdeBacchus^lesy/rg'0/iûEïi//^z^e^,

dont Dupuis a donné des explications dans son Abrégé,

sont les mêmes fables sous des noms diiîérens de person-

nages, et avec des aventures difTérentes.

Le livre neuvième de l'Origine de tous les Cultes
,

estun Traitéde la Religio7i chrétienne^ hlsLsmie est une

Dissertaiion sur lesgrands Cycles et sur les catastrophes

qui les terminaient. A ce livre correspond le chapitre ÏX

de l'Abrégé, qui donne Vexplication de la fablefaite

sur le soleil^ adoré sous le nom de Christ,

L'œuvre de la création tnsiocjours, selon Mo'ise et la

Genèîe , n'est que l'expression des mille des Mages, et les

Hébreux ont pris cette fable des Chaldéens et des Assy-

riens , auxquels ils furent continuellement soumis.

La théorie des anciens adorateurs du feu et du soleil

,

sur les combats d'Ormusd
,
principe du bien et de la lu-

mière, créateur du monde, contre Ahriman ou Péthiaré

,

principe du mal et des ténèbres, jaloux et ennemi de son

ouvrage;^ la division du temps en douze mille ^ dont les six

mille de Dieu, pendant lesquels l'homme fut très-heureux,

comprenait l'agneau, le taureau, les gémeaux, le cancer, le

lion, l'épi ou la Vierge^ le mal paraissant et fhomme com-

mençant à labourer, auseptième mille^sous la balance sur

laquelle est placé le serpent céleste ^ l'asb-e-serpent, le ser-

pent céleste, nommé serpent cUEve^ le jardin où l'homme

éiaitsiheureux, et noi\\\\\(^Eiren, qu'une très-légère inexac-
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liiiitlo (biis 1rs rararliTo fail apprlor Jùlcn [>ar it'.s H^i
(•icux^CL'jartliu c>t dans ta iiiî^iiioisituaiioii que lui tlnnru*

la (iciiè&e, <»n Ton nlr«iuveauv>i jii.s(|(rà IroLs ilr.s ^raiuLs

lît'uvfs iiidi(|iir> par 1rs Magi-s. Toul {irouxc <|Uf la labli»

li< hraujuc <*>l riii{iriiii(t't' . cl <juf riu>loirr iK* la rliulc «le

I lioiiiiiic e^t uni* ialiU* solain*.

Ttius U's autii's raiartru's (riniîtation rt «i'allt :;oiii' so

trouvciil ilaii.s la iahlc de la r(i!(*iii|)tloii. La r(-j»aration des

niau\ de runlNPi^s s'opère chci les elirclieiLs par le moyen
d'un l)l«u <jiii naît dune \ ierge, le 2.'» deeeniLre à l'heure

de minuit . el cpii triomphe préeisémenl à la uiènu' heure,

trois mois après, le 2^ mars, èpoqiu' où était phu i «• dans

Torij-ine la fêle clirt-lienne de la Piupu* ou du passajje.

<>'esl aussi à ces deux Instaus «h' rannéerpu' di's fêtes ana-

lojçues à la nai>sance du (Mirisl et à la l'àque i taitiit r»lé-

luèes par les seelateurs de dilTérentes religions. Christ a

ahsolumenl les mêmes caractères que le soleil , et cela doit

être. puis(jui' h- mal que ce réi]einj)leur est destiné à répa-

rer, n Cil <pu' le mal caiL<i(- par 1 arri\ee de 1 hi\er , el par

1 absence de la lumière et de la cliah ur. L'histoire de Christ

ccuiN ienlau soleil. D'abord il est l«)ujoursappelé XyJgticaa

tic Dieu^ syndjole sous le(juel il est encore présenté à Pa-

doration des chrétiens; car ce ne fut qu en\iron sept cents

ans après qu'il fut ordonné de le représenter parunhomme
sur une croix. Ce dieu ai^neau est le soleil du jirinlcinps,

dans le temps où féquinoxe \enait au silène dvi bélier, ap-

pelé VAgneau dans la sphi're des Perses. Ce soleil de TA-
j;neau est naissait au 25 décembre à minuit . el à cet instant

il est au sii^ne du capricorne dans fétable (TAuj^ias. fils du

Soleil , tandis (}u au haut du uuridien est I àue île Bacchus

et la Crèche. IUstsui\i dr l'homme du vcrseau, ou le ché-

rubin de saint Marc, el précédé de faif^le de saint .Tean: et

dans lémisphèrc supérieur on IrouN e le taïu-eau ou le bœut

c
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de saint Luc cl le lion de saint Mathieu, distans de trois

signes les uns des autres.

Au point d'orient ou se lève la vierge céleste, immacu-

lée ,
représentée tenant un enfant naissant , appelée Isis

,

Cérès , et même dans la sphère pcrsiquc , mère de Christ

et de Jésus ^ elle a sous ses pieds le dragon , le fameux

serpent qui semhlc la poursuivre, comme dans l'Apoca-

lypse et la Genèse , et tout auprès Bootès, ou le nourricier

d'Horus qui est Joseph.

A côté de celui-ci est l'étoile Janus , avec la barque qui

a servi à caractériser .Tanus , clicf des douze mois , et saint

Pierre , chefdes douze Apôtres :, et tous les deux sont re-

présentés avec une barque et des clefs.

Sur la même ligne à l'horizon , on voit l'étoile stépha-

non
,
premier paranalcllon , dont on a fait saint Etienne

,

premier témoin qu'on fête le lendemain de ÎSoël^ et comme
l'aigle de saint Jean le suit, la fêle de saint Jean Tévangé-

liste vient le jour d'après.

Pendant ce temps, le fameux agneau réparateur, l'a-

gneau théophanie , de la jiianifestation de Dieu , dont le

fils de la Vierge doit prendre la forme au jour de sa gloire

,

c'est-à-dire au signe oii il doit être , trois mois après , au

jour de l'équinoxe , est au point du couchant.

Au-dessus de lui il a Orion, qui renferme les trois belles

étoiles que les chrétiens nomment les trois J^ois mages
,

qui ont vu son étoile , non pas en orient, comme on Va

dit , mais à l'orient. Aiissi viennent-ils apporter au fds de

la Vierge les trois espèces de présens qui sont consacrés au

soleil de temps immémorial. Aussi fête-l-on l'Assomp-

tion de cette Vierge , mère de Dieu , sa réunion à son fils

au mois d'août, dans le moment oii il l'enveloppe de ses

rayons , et sa nativité quinze ou vingt jours après, dans ce-

lui où elle commence à s'en dégager héliaquemenl.
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Au lfin|ks fir l^aciiics^ (labricl ihuiiu* le 5alut à Mario,

( ••iiiiiii- O.sii tN tioiiiiail l:t fi-coMililc à \^ liiiic^ et a|«ii-:> ilcs

l.tiiitiitadoiis , (al(}iut-> Mir toutes iclU'S (|ui a\ait*iil liru

tlaiii lr> aiitivs t'ulto iKi Dliii—Soleil , \ienneiit 14*5 (t^tcs

j«»Neiise.s. iiiiitr(*>(tesaiu'ieiint'.s///7<i/'iVj,claii.sK-.sqiu')le5()ii

iitiiilijtiic lt> (laiiiix'aiiv.oii alliiiui' le ciii^e pxseal.lA'S prt^

liii > liaLiilK-nt t II hiaïu.i (tuU llr(•(»ll^a(•lceall (iicudujoiu*^

ou ne parle que ilu trioiu|)lteile la hiiuière., qui \ ienlécbi-

reirl rauinu r ii- iiioiule: on rtuttUNeilc tlau> tous les leiii-

|»le> 1 eau iu>lrale; enlin on iilèbre il on chante la renais-

sance uni\er>elle, (jui est celle de lainiée, opérée par l a-

giieau é^orgéilepuisrorifçine du monde. Le diiuaiiche des

chrétiens, i-st le jour ilu soleil; et, en priant dan;» les tem-

ples. Ai, se tournent \ers 1 orient, ainsi (pie Zoroastre le

reroiiunaudait à ses disciples.Lcs noms des saints viennenk

même deî> dénominations et des é[uthèles donnés par les

anciens à leurs dieux ou à cette lèle.

Dan> le li\re suivant de L Ouir.INE DE TOUS LES ClX-

TES et dans le chapitre Xll de LAimÉGÉ, est une expli-

cation de WlpoculvpsCj ouré\élation de Jean : ils com-

prennent les niN stères anciens et les initiations.

Les plus anciens de ces mystères sont ceux de Milhra

en l'erse, et ceux d'isis et d'Osiris, chez les Égyptiens.

Ces derniers ont donné naissance aux mystères dWdonis
et lie \ enus en Plunicie. tlAtis et de C) hèle en PhrN j^ie,

de Bacchiis dans diverses parties de l'orient, d'oii ils pas-

sèrent en Grèce, des Dioscures vi des dieux Cahires ou
{grands dieux dans lile de Sainolhrace, de Cérès et de

Proserpine à Eleusis dansTAllique, et à une inllnité d'au-

tres mystères moins fameux.

Les mystères de Mithra sont pins spécialement Tori—

f^ine des theoloj^ies juive et chrétienne: la religion de Christ

ïi^iï est (jUcia copie, avec les chan{;emeus nécessaires pour
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adapter au soleil de Tagneau ou clu bélier, ce qui avait été

dit du soleil du taureau dans le temps que l'équinoxe du
printemps venait dans ce signe. Les épreuves qu'on subis-

pail, les léles qu'on célébrait, les rils qu'on observait et les

leçons qu on recevaitdans les initiations, prouvent qu'elles

avaient toutes pour objet le culte de la nature et du soleil,

qui en est le père. La doctrine qu'on y enseignait était

cette philosophie mystique que Pythagore et Platon

avaient prise en orient.

Ces divers cultes pénétrèrent à Rome à différentes épo-

ques*, et après les guerres civiles et sous les empereurs, les

communications avec rorientdevcnant plus nombreuses et

plus faciles , les superstitions de toutes les parties de la

terrey affluèrent. Les initiations se multiplièrentsous toutes

les formes. Leur multiplicité, l'ignorance et la misère des

hiérophantes , la licence réelle oti prétendue des cérémo-

nies secrètes ou nocturnes en firent tomber beaucoup dans

l'avilissement , et ce mépris atteignit surtout les initiations

aux mystères de Christ, qui pénétrèrent à Pvome vers ce

temps , et qui se répandirent principalement dans la po-

pulace juive. La théologie savante de tous ces cultes

s'altéra, la signification des allégories se perdit, la doc-

trine fut généralement méconnue, et il ne resta plus que

les fables grossières , universellement prises dans un sens

littéral.

Il en arriva de même, à la secte des initiés au culte du
Soleil,sous le nomde C/z7'/5/^. Ils eurentsoixante-douze évan-

giles, ou histoires différentes de la vie mortelle de leur

prétendu fondateur. Soixante-huit furent, par la suite, re-

jetées comme fausses, et les quatre conservées passèrent

pour le fondement de la religion. Ces évangiles ne sont

que des contes historiques qui ne contiennnent presque au^

tuns dogmes théoîogiques, et qui, comme toutes les lé-*
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^fndfS, loin Ac |»n'>ciitrr l.i \('rilal»l«' tljMliiiu'trunciccIr,

(Il fout lUi'Kiiuiaitic la |)at (ir |tliiluMiplii(jiic.

Il('urt'iu»niu'iit il irait* un uionuiiicnl pririeui de et* qu'on

(-nM-if;ii3it «laiis I«-5 jmiiilrrr.s axNniilili r.^ im.sti rii'u>r.stli«s

(iiritiiii>(lLl omiï[,\'./pi)nil}pieinut\rliitiuntIfJcan.

Dans Ifi doua* juTiuici-s sièrli-j» de l'cgliiC, il l>xi^ta plu-

sieurs apui'al> |tM'>^ iiiai:^ celle de Jean est seule {jarxeiiue

jusqu'à luiu.s. Dupuis t»bser\e d'abord «ju'il n'i^^l ritti

JiioiiLs rnlaiii «jur cri iiril soit «le Jraii iajiùlic. Il iitn

est fait luentiou qiu- \rr.s l'an i -o de l'ère thrétienne, et

ceux (|ui m pailèieut alors, rallriburieut à un autre Jean,

surniuume K/»/r7/r. d'autres à un ci rlainCt rintlie, connu
pour a\oir eatiihisf dans les preniiires associations clné-

tiennes. Il n est j)()int douteux que cet ouvrage était le

discours il un nnsla^o^ue endoctrinant une asscinblée d'i-

nilirs aux iu\ stères de Christ , et laisant a\ec eux la \eillc

sacrée de la l'àcpie, im)iuent où l'on disait que Christ était

ressuscité, et où il devait juger les hommes aumême jour

et à la luénu" brure. Aussi était-ce ilans ce temps qu'il fut

expressément orilouné de lire 1 A])0( ah [»sedans les églises,

lorsqu'elle eut été déclarc'C canonique.

Dans le chapitre premier, fauteur dit que c'est une
Aj)ocalvpse de Christ qu'il \a rendre publique : on don-

nait aussi ce nom à 1 autopsie des anciennes iuiilations.

11 se place dans file de Patmos, il se proclame prophète,

titre que se donnaient tous les hiérophantes. Il s'adresse à

sept églises d Asie, se dit chargé par .lésus-Christ. le verbe

df Dieu , de diie ce qu il a vu, ce qui est et ce qui sera. 11

annonce qu'un jour de dmianche il a entendu une voix, et

(jue s'itant retourné pom' la voir, il a vu sept chandeliers

d or, et au milieu un génie, ressemblant au fils de fhomme'
son visage était resplendissant comme le soleil dans sa

force, et il tenait dans sa main sept étoilcf. Il explique en-
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Euite que les sept chandeliers sont les sept églises aux-

quelles il parle, et les sept étoiles les anges des sept égli-

ses. Le fils de rhomnie lui dit qu il est le premier et le

dernier, alpha et oméga, le commencement et la fm, le sei-

gneur-Dieu, qui est, qui était, et qui viendra tout puis-

sant , et que le temps est proche. Les sept chandeliers

sont les sept planètes, les sept anges les étoiles ^ le reste

t'st Fannonce de Favénement prochain du \ crbe de Dieu,

désigné par la première et la dernière des sept voyelles

,

qui désignaient les planètes, alpha attaché à la lune , et

oméga à Saturne, cVst-à-dire occupant tout iVspace qui

remplit le système planétaire. Tout ce qui est dit ici est

semblable à ce qui se disait dans les anciennes initiations

^ux divers cultes du soleil
:^
et le portrait que fait Jean res-

semble à celui de Mithra : il lui donne de même un glaive

tranchant, attribut de Mars, qui a son domicile au bélier.,

Dans les chapitres II et III, parlant toujours au nom de

celui qui tient les sept étoiles, et a les sept esprits de Dieu,

il adresse des menaces, des promesses à sept églises de

rancienne Lydie, quMl nomme, et qui, sous leur nom,
sont les sept planètes auxquelles ces villes étaient soumît

ses^ aussi, sont-elles rangées, comme dans les anciennes

mithriaques, suivant Tordre dans lequel on trouve les do-

miciles des planètes dans les signes, lorsqu'on suit la route

que les âmes , remontant vers le ciel, étaient censées tenir

dans le zodiaque, depuis le cancer, porte des hommes ou

inférieure^ jusqu'au capricorne, /^o/'^e des dieux on su-

'périeures.

P^ns le chapitre IV, il voit une porte ouverte dans le

CÎel^ une première voix lui dit de monter. Il voit le ti'ône

même de JDieu, environné de l'arc-en-ciel, et au-devant sept

lampes
,
qui sont les sept esprits de Dieu ^ auprès de ce

trône, vingi-quaire vieillards vêtus de blanc et couronnés

^'or, etîe'. quatre fameux animaux du zodiaque et des cvt^a-^
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^ilts. lo litiii, It* \faii, riioiiiiiu't'l Tni^lr. ANantrharuii <»ix

ailrs, cl Imit (oti\i*rts <r>tiiv. Il Miil tout K' luiiiaiiu-iit
,

rt mu* iiUT tir rri.slal, (}iii r>l n'l orraii .siipi ririir il illun*

,

«jiif 1rs aiH'ii'iLs plaçaient aii-<ir.vsiL> tin l»riiiannMil.

\(»ivî» a\(iir axMiri' aln.sl la sjihrii* Mir si-s (jualif poinLi

i aidiiiau V, Jean, «lans \c tliapilif N , fil prcl à \ olr raM'iiir^

il ajuT^tiil U' Hmi* ilr la lalalilt', ItTiilé clf sept sceaux
,

tl il so tU^olo (|uc persoiiiu' ne puisse ou\ rir ci'S sceaux.

Aloi-s mules vieillanLs lui «lit (juele lion île Jutla a Naincii,

el (|ue le li\re Na >\iu\rir. Il aperrttil un aj;neau ilehoiil
,

uiai.s connue éj'nrgi*. qui a sept cornes cl sept yeux . (jui

sonl les sepl esprils de Dieu. Celui qui est sur le Irone

doinu' le livre à l'aj^neau pour rouvrir, et lesaniniaux, les

vieillards el les ant;es. au nombre »le millions de niillit rs,

( lianlent les louantes de Taj^nean qui a été égor{i[é. Ce cha-

pitre nVsl(jirunealléj;oriedu lionsolsticiai. eldeTaj^noau

(-i|uinoxial absorbé tlan^ les ravonsilusolell du printemps,

dont à celle époque ou célèbre la mort, la résurrection et

le triomphe.

Dans le^ chapitres VI et VII . on ouvre les sepl sceaux

lin livre de la ialalité: et depuis le chapitre Vlil jusqu'à la

lin du Xh", Jean prédit tous les maux que rimajjinatioii

lui suggère.

Après avoir achevé le récit des malheurs qu'il a vu gra-

vés ^ur les sept tablettes du livre de la ialalité , ou sur les

sepl sphères , dans le chapitre Xil, il porte ses regards sur

la sphère de> hxes. Le teuqjle de Dieus'ouv re dans le ciely

el 1 arche «le son testament se montre dans son tcunple.

Aussitôt apparaît une ieuuue enveloppée du soleil : elle a

la lune sous ses pieds, et sur la tète une coiu-onne de douze

étoiles: elle est dans les douleurs de renfantement. Près

i\ elle arrive dans le ciel un grand dragon roux, (|ui asept

lètcs, dix cornes, et sept diadèmes^ sa queue entraîne la
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ti'oisicmc partie des étoiles^ il les envoie en terre, et se tient

debout devant la femme
,
pour dévorer son fils quand elle

sera accouchée. Elle accouche d'un enfant mâle qui doit

gouverner toutes les nations , et qui est porté à Dieu sur

son trône.La mère se retire dans lasolitude, et y reste douze

cent soixante jours , c'est-à-dire cent quatre-\ ingt fois sept

,

moitié de Tannée multipliée par le nombre des planètes.

Michel avec ses anges combat le dragon et les siens : il est

vainqueurpar le sang de Fagneau: le dragon, qui est Satan,

est précipité sur la terre avec ses anges, et on s'écrie que

le règne de Dieu et la puissance de Christ sont arrivés :

joie au ciel et à ses liabitans, malheur à la terre et à la mer*

Le dragon précipité poursuit la femme qui a enfanté* deux

grandes ailea sont données à la femme : elle s'envole dans

Je désert, où elle nourrit loin du serpent, un temps, des

iemps, et la moitié d'un temps, c'est-à-dire sept demi-

années comme ci-dessus. Le serpent vomit contre la femme

un fleuve pour l'entraîner dedans.La terre absorbe le fleu-

ve, et le dragon va faire la guerre à tous ceux qui rendent

témoignage à Christ, puis il s'arrête sur le sable de la mer.

Ce récit est une allégorie de la sphère le jour de Noël a

minuit , où le Dieu-Soleil doit triompher sur le signe de

l'agneau.Le fleuve que la terre absorbe est FEridan céleste,

en ce moment au couchant^ et Michel combattant les dra-

gons , est fHcrcule céleste.

Jean suit sa narration dans le chapitre XIII. Il voit une

bête monter de lamer,et une autre bête monter de laterre^

et il dit que le nombre de la bête est six cent soixante-six.

Les combats continuent. La bête qui monte de la mer, est

la baleine , en ce moment au couchant. 11 lui donne des

parties de léopard, d'ours, de lion et de dragon
,
parce

qu'elle a porté ces noms dans les sphères, et s'il voit sa

partie blessée renaître, c'est que ti'ois mois plus tard, après.
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avftir nianiiu' l\'-<iuiiio\r jMr s«tii mm lur. sa qnruc. qui

il.iil m b.vs n j»ainjl Ir Irntlfiiiaii» b jurmiiii', il a\fc illc

i aiilrt* lièlc , t|iii ot Miiiiibc : il lui doiinr deux coriio»

Miiiblabics à rtllc:» ilc l'a^iifau^et U >uix du dragon. Les

.MU ini.s aulriir> doiiiiairitt aiLvsi deux cornes à Mi-dusf au

iiiilitu do> MM|»rii> t\c yd titi", paru* cjuillr sr \v\c aM'C

arirs. Tout ceci ii'ol qu'une alli'gorie de réquiiioie du

printemps.

I)an> le rhapitre XIV Jean présente dahord l'aj^neau

Sin* la montagne de Sion. et axec lui Ks dou/.e iois douze

mille élus (|uiont été marqués de son sceau dans le chapitre

\ II. Les\ini;t-<piatre \ ieillards, ou génies des heures, elles

ipialre animaux des (pialre j)i»ints cardinaux du zodiaque,

se j(tii;nent à eux, 11 exprime j)ar-là le lever tlu premier des

signes . sui> i de tout son cortèfçe : c'est aussi le momeut de

la jj;loire et de la puissam»' tle Christ, et jiourtpioi la {grande

liahx loue est tombée, et l'heure du jui^ementesl venue. Le
reste du tableau Csl celui de la sphère à ce temps de Tannée.

L<' j»rt)phète voit dans le chapitie XV cette merde vase

mêlée de Jeu, Océan supérieur, et debout sur celte mer,

c*e>t-à-<lire au plus liaul des cieux , sont tous ceux qui ont

\ainru la bêle, son image, et le nombre de son nom, les-

«pifls chantent le canlicpie de 1 ai^neau, et celui que chanta

-Moïse le jour de Pâques, au passaj^c de la mer Uouge, Les

sept anges, qui ont sept plaies, et que Jean voit sor^r du

tabernacle; Tun des quatre animaux du zodiaque qui donne

à ces sept animes sept coupes d'or, pleines de la colère de

Dieu, sont les sept pléiades, qui se lèvent tout de suite

après les aries, et qui étaient appelées chez le^ iMiéniciens

et les Hébreux le tabernaclcj elles sont placées sur le tau-

rcau. et elles passaient pour des astres terribles à la terre

et à la mer.

Tous lesmaux que les sept anges opèrent avec leurs cou-
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pcs dans les chapitres XVI jusqu'à XX, sont ceux annon-
ces dans le chapitre VIII. Dans les chapitres XVII, XVIII
et XIX, Jean fait une longue description de la grande Ba—
b) lone, qui avait écrit sur son front le mot mjstère : il ra-

conte sa défaite et celle de la bète: on s'en réjouit, et on en

rend grâces au Seigneur.

Dans le chapitre XX
,
pour completter la victoire de

Fagneau, un ange se saisit du dragon, le serpent ousatan^ il

l'enchaîne et l'enferme pour mille ans dans l'abîme^ mais

au bout de mille ans il est obligé de le relâcher de nouveau.

11 y a ici un jugement. Les justes sont heureux pour mille

ans^ les autres morts languissent pendant mille ans, et c'est

la première résurrection. Au bout de mille ans le dragon

revient encore, combat, et il est teri-assé et précipité défi-

nitivement dans l'étang de feu et de soufre avec la bête

,

où il est tourmenté jusqu'à la fin des siècles. Le ciel et la

len'e disparaissent, et on ne retrouve plus leur place. De là

suit un nouveau jugement^ et pour ceux qui sont condam-

nés, c'est la seconde mort. Voilà les deux jugemens et la

période de rflille ans annoncée plus haut. Ensuite Jean voit

un nouveau ciel et une nouvelle terre : c'est la Jérusalem

sainte et toute céleste , dont la description remjJlit les

chapitiTS XXI et XXII et termine l'ouvrage.

Le chapiti'e XI de l'Abrégé est consacré aux mjstèreSy

et le chapitre X, au culte et aux opinions religieuses con-

sidérésdans leurs rapports a^^ec les deçoirsde Uhomme
et avec ses besoins. Ce chapitre est la conséquence morale

de tout l'ouvrage , et comme la moralité à l'apologue.

FIN DE LA CLET.
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1 LUSIEURS personnes ayant paru «Ictsiror que je

(louiiasse au publi»- l'aluii;»- «li* lunu j^rantl runiam*

sui l 0/7i,'i//f di'S (itlltw
^

j"ai (ru ne ile\(jir jiai. difirnr

plus lonj;-lt*mps tif rrniplir leur attenle. Je l'ai ana—

I \ sf i\c Mianiî-re à présenter \c précis des principes

sur lestpuLs ma tluorlr est établie, et à ilonnrr un

extrait Je ses plus iniporlans ré-sultaLs , sans m'appi'-

santir sur les détails, qui- Ion trouvera toujours dans

Ir i^rand ouvrage. Ce second ne sera point inutile à

ceu\ qui ont dijà le premier
,

puisqu'il les dirigera

dans la lecture de plusieui-s volumes qui
,
par la na-

ture même du traNail, placent le commun des lec-

teui-s au-iielà du cercle des coiniaissances ordinaire-

nu'ul re{pli^es pour lire avec huit et sans trop d elïort

un ou\rage d'érudition. Ils y trouveront un résultat

succinct de leur lecture . et précisément ce qui doit

rester dans la mémoire de ceux qui ne veulent pas se

jeter dans Télude approfondie de Tantiquité, et qui

désirent néanmoins connaitie son esprit reli^^eux.

Quant à ceux qui n'ont pas acquis la grande édition,

ils auront dans cet abrégé un exti'ait des principes

du nouveau système d'explications, et un tableau

assez détaillé des découvertes auxquelles il a conduit

,

et une idée de celles auxquelles il peut mener encore

ceux qui suivront la route nouvellement ouverte à

Tétude de l'antiquité. Il offrira aux uns et aux autres



3Lliv P R E F A C E.

<lcs morcoaiu neufs qui ne sont point dans le grand

ouvrage. Je Tai dépouillé , autant que la matière Ta

permis , de la haute érudition , afin de le mettre à la

portée du plus grand nombre d'hommes quil serait

possible ^ car l'instruction et le bonheur de mes sem-

blables ont été et seront toujours le but de mes

travaux.
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Cil \ l'ITlU: PUKMIEK.

/>d rCniicrs-Dieu et de son Culte.

J jK. mol /-^/V/i [inraît ilesliiu' à exprimer l'Idi-e tic la force

uiiivtrMlle il etermllement actl\e (jiii impiime le mou—
M ineiil à toute la n;ilure. suivaut les lois diiue liarmuiiie

roiistaiile et admirable
^
qui se développe dans les diverses

lormes que prend la matitre orjj;anisée; qui se mêle à tuul,

anime tout, et qui semble ilre une dans ses modilieations

inliniment variées, et n'appartenir qu'à elle-même. Telb^

o^t la force vive que renferme en lui l'univers ou cet as-

semblage réj;ulier île tous les corps qu'une chaîne éternelle

lie entre eux, et qu un mou\emenl perpéUiel roule majes-

tueusement au sein de l'espace et du temps sans bornes.

C'est dans ce vaste et merveilleux ensemble que l'homme,

du moment qu il a voulu raisonner sur les causes de son

evisleuec et de sa conservation, ainsi que sur celles des

elTebi variés qui naissent et se déti'uisent autour de lui , a

di\ placer d'abord cette cause souverainement puissante

qui fait tout eclore, et dans le sein de hujuelle tout rentre

pour en sortir encore par une succession de générations

nouvelles et sous des formes diiVérentes. Cette force étant

celle du monde lui-même, le monde fui regardé connue
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Dieu OU comme cause suprême et universelle de tous les

effets quil produit, et doutTliommc fait partie. Voilà le

grand Dieu, le premier ou plutôt Tunique Dieu qui sV'st

manifesté à Thomme à travers le voile de la matière qu'il

anime, et qui forme l'immense corps de la divinité. Tel est

le sens de la sublime inscription du temple de Sais : Jesuis

tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera, et nul

moïlel n'a encore levé le voile qui me couvre.

Quoique ce Dieu fût partout, etfiit tout ce qui porte

un caractère de grandeur et de perpétuité dans ce monde

éternel, l'homme le chercha de préférence dans ces régions

élevées où semble voyager l'astre puissant et radieux qui

inonde l'univers des flots de sa lumière, et par lequel

s'exerce , sur la terre , la plus belle comme la plus bien-

faisante action de la divinité. C'est sur la voûte azurée , se-

mée de feux brillans, que le très-haut paraissait avoir établi

son trône ^ c'était du sommet des cieux qu'il tenait les rênes

dumonde, qu'il dirigeait les mouvemens deson vaste corps,

et qu'il se contemplait lui-même dans les formes aussi va-

riées qu'admirables sous lesquelles il se modifiait sans cesse.

« Le monde , dit Pline , ou ce que nous appelons au-

» trement le ciel
,
qui dans ses vastes flancs embrasse tous

» les êtres , est un Dieu éternel , immense
,
qui n'a jamais

» été produit et qui ne sera jamais détruit. Chercher quel-

» que chose au—delà est un travail inutile à l'homme et

» hors de sa portée. Voilà l'Etre véritablement sacré,

» l'Être éternel , immense, qui renferme tout en lui : il est

» tout en tout , ou plutôt il est lui-même tout. Il est l'ou—

» vrage de la nature et la nature elle—même. »

Ainsi parle le plus philosophe comme le plus savant des

naturalistes anciens. H croit devoir donner aumonde et au

ciel le nom de cause suprême et de Dieu. Suivant lui , le

mondetravailleéternellementenlui-mèmeetsur lui-même:

il est en même temps et l'ouvrier et l'ouvrage. Il est la
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imivci'st Ile t\v \o\is \cs clTrLs nu'il renferme. Uîrn

Il i vi.ste hors île lui: il e.sl ttml ce qui a élr. toul cv (|ui

t^iy loul ee qui >er.i, c'e>t;i-<iir»' la nature elU"^iuruie «lu

Dieu; car, par Dieu, nous entendons l'Klre étemel^ im-

mense et 5aere(|ui. romnierause^ eonlienl en lui tout ce

qui est proiluil. Tel est le eatartère que IMiue tlonne au

iiioude. qu il appelle le ^raud Dieu, hors tlinpiel on ne

tloit pas en rhereher d'autre.

(Vttc tK)rtrine remonte à la plus liante anliipiilc vUct

les IOj;\ tiens et ( hez les Indiens. I.e.s premiers axaient leur

;;rAnd Pan, qui réunL^ait toiLs les raraelères de la nature

universelle, et qui originairement n'était qu une expres-

sion symbolique de sa force iVconde.

Les seeonils ont leur dieu N ichnon. (jii ils confondent

souNent avec le inonde lui-même, quoique c[uelquel'ois ils

n'en fassent (ju'une fraction de la triple force dont se com-

pose la force universelle. Ils disent (pie funivei'S n'est

autre chose que la iorme de Vichnou : qu'il le porte dans

son scin^ que tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce

(pii sera est en lui: qu il est le principe et la fin de toutes

< hoses: qu il est tout^ qu il est un être unique et suprèiue,

qui se produit à nos veux sous mille formes. C est un ètic

infini, ajoute le BagaNs adam, qui ne doit pas être séparé de

l'unis ei's. qui est essentiellement un avec lui: car. disent

les Indit lis, \ ichnou est loul. el loul est en lui^expression

parfaitement semblable à celle dont Pline se sert pour ca-

ractériser f Univers-Dieu ou le moude, cause suprême de

tous k^ effets produits.

Dans l'opinion des Brames, comme dans celle de Pline,

fouvrier ou le g^and Diiuiourgos n'est pas séparé ni dis-

lingué de son ouvrage. Le monde n'est j>as une machine

étrangère à la di\ inité, créée el mue par elle et horsd elle^

cVst le développement de la substance divine* c'est une

des formes sous lesquelles Dieu se proiluil à nos regards.
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L'essence du monde est une et indivisible avec celle de

Brama qui Torganisc. Qui \oitle monde voit Dieu, autant

que l'homme peut le voir^ comme celui qui voit le corps

de l'homme et ses mouvemens, voit l'homme autant qu'il

peut êlrc vu, quoique le principe de ses mouvemens, de sa

vie et de son intelligence reste caché sous l'enveloppe que

la main touche et que l'œil aperçoit. 11 en est de même du

corps sacré de la divinité ou de rUnivers-Dicu. Rien n'existe

qu'en lui et que par lui ^ hors de lui tout est néant ou

abstraction. Sa force est celle de la divinité même. Ses

mouvemens sont ceux du grand être, principe de tous les

autres 5 et son ordre admirable, l'organisation de sa subs-

tance visible et de la partie de lui-même que Dieu montre

à l'homme. C'est dans ce magnifique spectacle que la divi-

nité nous donne d'elle-même, que nous avons puisé les

premières idées de Dieu ou de la cause suprême^ c'est sur

lui que se sont attachés les regards de tous ceux qui ont

cherché les sources de la vie de tous les êtres. Ce sont les

membres divers de ce corps sacré du monde qu'ont adorés

les premiers hommes, et non pas de faibles mortels que

le torrent des siècles emporte dans son courant. Et quel

homme, en effet, eût jamais pu soutenir le parallèle qu'on

eût voulu établir entre lui et la nature?

Si l'on prétend que c'est à la force que l'on a élevé

d'abord des autels, quel est le mortel dont la force ait pu
être comparée à cette force incalculable répandue dans

toutes les parties du monde
^
qui s'y développe sous tant

de formes et par tant de degrés variés^ qui produit tant

d'effets merveilleux
^

qui tient en équilibre le Soleil au

centre du système planétaire, qui pousse les planètes et

les retient dans leurs orbites, qui déchaîne les vents, sou-

lève les mers ou calme les tempêtes, lance la foudre, dé-

place et boniverse les montagnes par les explosions vol-

caniques, et tient dans une activité éternelle tout funivcrs ?
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Cro\r>n$-nmi5 qiir radiiiiratioii <|iu' relie ftirtr |iro.ltiit

:itiiiuii(i liiii MIT iidUN II ait pA-s ( ^aUiiieiit NaUi le.s |irt>>

iaui> iiiorlcl.s (|ui ( ()iiU'iii|)lrreiil eu .sileiu e le N|>e( Ui( le tlu

iiiotide, «t qui cherclièreiil à tleviiier la cau:>e |iuix>aulc*

i|iii faisait jouer tant «l»* re>>(ui.s ' One le IiIn dAlt luèiie

ail reiujtlaa 11 ui\ei-s-l)ieu et lait lail oublier ' iS t>t-il

pa5 plus simple (le rruire que riioiiime, iie|)ou\aiitj)eiiulre

la force de la natuix' ({ue par des liuaf;es au>si faibles que

lui. a eliereliedaus celle du lion ou dans relie d un lioniiiic

robiLsIe lexprexNiou liyuiii'(|u il de^slliiailà réNriilii liibe

de la force du nioude i' Ce uVsl point riioiuineou Hercule

(]ui s'esl éleNL* à la hauteur de la di\iuité: c\'st la di\iuilé

qui a.été abaissée au ui\eau de Iboniiue qui niaïKjuail de

inoNeus pour la peindre, (x.* ue lut doue point lajiotiiéose

des hommes, nais la dégradation de la divinité par les

s> uiboles et les iiuai^es . (pii a semblé d('placer tout dans le

culte rendu à la cau^e suprême et à ses parties, et dans

les fêtes destinées à chanter ses plus grandes opérations.

Si c'est à la reconnaissance des hommes pour les bienlaits

qu'ils avaient rerus, que Ton croit devoir attribuer I iusti-

lulion des cérémonies religieuses et des un stères les plus

augustes de Tantiquité, peut-on penser que des mortels,

soit Cérès. soit Baccbus, aient mieux mérité de Thomme
que cette terre qui de son sein fécond faitéclore les mois-

sons et les fruits que le ciel allinenle de ses eaux, et que

le soleil échauffe et mûrit de ses feux 'f Que la nature, qui

nous [)rodigue ses biens, ait été oubliée, et qu'on ne se

soitsouvenuque de quelques mortels qui auraient enseigné

à en faire usage? Penser ainsi, cest bien peu connaître

fempire que la nature a toujours exerce sur I homme, dont

elle tient sans cesse les regards tournés \ ers elle
,
par TelTet

du senlimenl de sa déjiendance et de ses besoins.

Il est vrai qu« quelquefois des mortels audacieux ont

voulu disputer aux vrais dieux lem- encens, et le partager
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avec eux ; mais ce culte forcé ne dura qu autant de temps

que la llattcric ou la crainte eut intérêt de le perpétuer.

Domiticn n était déjà plus qu'un monstre sous Trajan.

Auguste lui-même lut bientôt oublié^ mais Jupiter resta

en possession du Capitolc. Le vieux Saturne fut toujours

respecté des descendans des antiques peuplades d'Italie

,

qvii révéraient en lui le dieu du temps , ainsi que Janus ou

le génie qui lui ouvre la carrière des saisons. Pomone et

Flore conservèrent leurs autels ^ et les différens asti-es con-

tinuèrent d'annoncer les fêtes du calendrier sacré
,
parce

qu elles étaient celles de la nature.

La raison des obstacles qu'a toujours trouvés le culte

d'un homme à s'établir et à se soutenir parmi ses. sem-

blables , est tirée de l'homme même , comparé au grand

être que nous appelons l'univers. Tout est faiblesse dans

l'homme- dans l'univers, tout est grandeur , tout est force

,

tout est puissance. L'homme nait, croit et meurt, et par-

tage à peine un instant la durée éternelle du monde , dont

il occupe un point infiniment petit. Sorti de la poussière

,

il y rentre aussitôt tout entier, tandis que la nature seule

reste avec ses formes et sa puissance , et des débris des

êti'cs mortels elle recompose de nouveaux êlTCS. Elle ne

connaît point de vieillesse ni d'altération dans ses forces,

î^os pères ne l'ont point va naître^ nos arrières-neveux ne

la verront point finir. En descendant au tombeau , nous la

laisserons aussi jeune qu'elle Tétait lorsque nous sommes

sortis de son sein. La postérité la plus reculée verra le soleil

se lever aussi brillant que nous le voyons et que font vu

nos pères. ÎSaîb'e , croître , vieillir et mourir expriment des

idées qui sont étrangères à la nature universelle, et qui

n'appartiennent qu'à l'homme et aux autres effets qu'elle

produit. « L'univers, dit Ocellus de Lucanie , considéré

» dans sa totalité , ne nous annonce rien qui décèle une

» origine ou présage une destruction : on ne l'a pas va
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« nailrc^ ni crultn*, ni s'amélioirr, il c*sl toujours le nit^nif,

» (le U nii-nic luaiiiric. toujoiu^ (-f;al et m inMahlc à lui^.

» nièuu' ». Aiii>i pailviit un dvs \t\u^ auiii-u> |iliilo:>o()lics

• ionl It^ (Trib soient |)ar\i-i:ius jtLsqu'à nous^ et di'|)UL!> lui

no^ ul>M'rvatt(>ns ne nous en ont pas a|i|im daxantâge.

Liuii\t'n> nmui parait tri (ucoii* (piil lui paraissait être

a!i»i^. O* tarattrn- tU" pcrpituiti- sans alU ration n est-il

p.Ls celui lie la ili\ initi ou tir la eause suprême i' (J>ui* serait

»loiie Dieu s il n'ilait pas tout cv <jue nous parai.SMiit être

la nature et la forée interne (pii la iiuiit i' Irons-nous

rliercher hors ilu momie eel être éternel et improiluit,

iK)nt rien ne nous atteste l'existence i" IMaceroiis-noiu» dans

la el:iss<* îles ellels produits celle inniu'nse cause au-delà

de latpieile nous ne voyons rien que les lanlômes qu il

plaît à notre imagination de créer!' Je sais que Tespril de

Ihomuie, que rien n'arrête dans ses écarts, s'est élancé

au-tlelà de ce (jue son u'il voit, el a franchi la harrière

sacrteque la nature a\ait posée de\ant son sanctuaire. 11 a

suhstitué à la cause qu'il voyait agir une cause qu'il ne

\ ovait pas hoi'S d'elle et supérieure à elle, sans s'inquiéter

des moyens d'en prou\er la réalité. 11 a demandé qui a

iait le monde, connue s'il eut été [)rouvé que le monde eût

été fait^ et il n'a pas demandé qui a l'ait son Dieu, étran-

ger au inonde, hien persuadé qu on pouvait exister sans

aNoir été lait; ce que les philosophes ont pensé ellective-

ment du monde ou de la cause universelle et visihle.

L'homme, parce qu'il n'est qu'un elTe.t, a voulu que le

monde en fût aussi un; et dans le délire desa métaphysique

il a imaginé un être ahstralt appelé Dieu, séparé du monde
et cause du monde, placé au-dessus de la sphère immense
qui circonscrit le système de l'univers, et lui seul s'est

trouvé garant de l existence de celle nouvelle cause; c'est

ainsi (pie l'homme a créé Dieu. Mais celle conjecture au-

dacieuse n'est point le premier pas qu'il a fait. L'empire

4
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quexcrcc sur lui la cause visible est trop fort pour qu il

ait songé sitôt à s^ soustraire. Il a cru long-temps au té-

moignage de ses yeux avant de se livrer aux illusions d(î

sonimagination,ctdese perdre dans les routes inconnues

d'un monde invisible. Il a vu Dieu ou la grande cause

dans Tvinivers avant de le chercher au-delà, et il a circons»

crit son culte dans la sphère du monde qu'il voyait, avant

d'imaginer un Dieu abstrait dans un monde quil ne;

voyait pas. Cet abus de Tesprit, ce rafflneracnt de la mé-
taphysique est d'une date ti'cs-récente dans l'histoire des

opinions religieuses, et peut être regarde comme une ex-

ception à la religion universelle, qui a eu pour objet la

nature visible et la force active et intelligente qui parait

répandue dans toutes ses parties, comme il nous est facile

de nous en assurer par le témoignage des historiens, et

par lesmonumens politiques et religieux de tous les peuples

anciens.

CHAPITRE IL

Universalité du culte rendu à la nature, prouvée

par l'histoire et par les monumens politiques et re-

ligieux.

Ce n'est plus par des raisonnemens que nous cherche-

rons à prouver que l'univers et ses parties , considérés

comme autant de portions de la grande cause ou du grand

être, ont du attirer les regards et les hommages des mor-
tels. C'est par des faits et par un précis de l'histoire reli-

gieuse de tous les peuples, que nous pouvons démontrer

que ce qui a dû être a été effectivement, et que tous les

hommes de tous les pays, dès la plus haute antiquité,

n'ont eu d'auties dieux que les dieux naturels , c'est-à-dire

le monde et ses jjarties les plus actives et les plus bril-

lantes, le ciel, la terre, le soleil, la lune, les planètes, les
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.•» '--S cK-nirns. vi n» {;«MH'ral tout ce qui portr le

» , .,,,.. *., raiisiTl |t(*i |u liiiU- «iaiis la iiatinr. l'i'iiulii- v{

i liatitt-r li'iiiuiulii't .NO opcratioii.N.r i(ailauli('roi>|u*iii()io

cl rliantcr la di\iiiiti''.

!)*• (jiuUjiu- j ôli- i\{iv nous jilioiis nos rej»aril> »laiis

raïuii'ii coiuiui' ilaas le aouM-aii cuntlurut, partout la na-

ture et ses prinrijiaux a^i'iis ont eu tics aulrls. Cre^t son

corps auguste, ce sont ses uu'uibrcs sacrés qui ont vW
I objet ili' la M'ui ration th'S peuples. ('iH-riinon cl les plus

>a\ans prèlrii tic I Kj;> pic étaient persuailo, connue

Pline, qu'on ne devait atiuiettre rien liors le monde ou
hors la cause \i>iLle, et ils appuyaient leur opinion de
celle des plus aneicn.s K^ptiens. *(pii ru- rce()nnai^^aient,

y disent-ils, pour dieux que le .soleil, la lune, les planètes,

» les astres qui composent le zodiaque, et tous ceux qui

,

» par leur lever ou leur coucher, marquent les divisions

» dessijïues. leurs sous-<li vis ions en decans, l'horoscope

V et les aslre^ qui y p^é^ident , et que l'on nonnue chef

» puissans du ciel. Us assuraient que les Egyptiens, rc-

* gardant le soleil comme un grand dieu, architecte et

V modérateur de 1 unis ers, expliquaienl non-seulement la

» fable dOsiris, mais encore toutes leurs tables reli—

* gieuses, généralement par les astres et par le jeu de leurs

» mouvemens
,
par leur apparition , leur disparition, par

» les phases de la lune, par les accroissemeus ou la dimi-

» nution de sa lumière, par la marche progressive du
5» soleil, par les divisions du ciel et du temps dans leurs

> deux grandes parties, l'une affectée au jour et Tautre à

y> la nuit
^
par le psil ^ enfin ,

par Faction des causes phy—
» siques. Ce sont là, disaient-ils, les dieux arbitres sou—

» verains de la fatalité, que nos pères ont honorés par des

» sacrifices, et à qui ils ont élevé des images ». Effective-

ment,nous avons lai hoir, dans notre grand ouvrage(i y.cpie

(i) En la Tol. m-S" el niLs 1/1-4"- H ^e iiuuvc chez Kleffch.
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les animaux même, consacrés dans les temples de TEgyple,

et honorés par un culte, représentaient les diverses fonc-

tions de la grande cause, et se rapportaient au ciel, au

soleil , à la lune et aux différentes constellations , comme
Fa très-bien aperçu Lucien. Ainsi , la belle étoile Sirius ou

la canicule , fut honorée sous le nom à^JnubiSy et sous la

forme d\mc/î/e«^ac/'e nourri dans les temples. L'épervier

représenta le soleil, fibis la lune, et l'astronomie fut Tàme

de tout le système religieux des Egyptiens. Cest au soleil

et à la lune, adorés sous les noms d'Osiris et dlsis, qu ils

attribuaient le gouvernement du monde , comme à deux

divinités premières et éternelles , dont dépendait tout le

grand ouvrage de la génération et de la végétation dans

notre monde sublunaire. Ils bâtirent, en l'honneur de

Fastre qui nous distribue la lumière, la ville du Soleil ou

d'Héliopolis , €t un temple dans lequel ils placèrent la

statue de ce dieu. Elle était dorée, et représentait un jeune,

homme sans barbe, dont le bras était élevé, et qui tenait

en main un fouet, dans Fattitude d'un conducteur de

chars ^ dans sa main gauche était la foudre et un faisceau

d'épis. C'est ainsi qu'ils désignèrent la puissance et tout

ensemble la bienfaisance du dieu qui allume les feux de la

foudre , et qui verse ceux qui font croître et mûrir les

moissons.

Le fleuve du Nil, dont le débordement périodique vient

tous les ans féconder par son limon les campagnes de

FÉgypte, fut aussi honoré comme dieu ou comme une des

causes bienfaisantes de la nature. Il eut des autels et des

temples à Nilopolis ou dans la ville du Nil. Près des cata-

ractes, au-dessus d'Eléphantine, il y avait un collège de

prêtres attachés à son culte. On célébrait les fêtes les plus

pompeuses en son honneur, au moment surtout où il allait

épancher dans la plaine les eaux qui tous les ans venaient

la ferliliser. On promenait dans les campagnes sa statue
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. i.lr (iréiucuilf ; ou se mitlâit ruSuitt* au lluutn, ou
là Av> irj>a> |iuLlirM «>ii ti li hrait ilo ilaiiM->, ri

Ion rutoiiiuil do ii> luiio M-iiiblabU's à ceux qu'un ailrr>-

sait à Jupiter^ iloiil Iv [Sil faisait la foiutiun sur li* sul

d'Kj;>|»t«*. 'I'<uil«> lt\s aulri's |tarlli'.s a(ti\t*s de la iialiire

re«;ureul les lioiiiuia^o tles l.i;\ |»lien.s. On lisait mu him-

ancienne culunne une inscription en l'honneur des dieux

innnorlels, et !es dieux ({ui y sont noiuiiu'-s sont le souflh*

ou Tair. le eiel . la terre, le soleil, la lune ,1a nuit tt le jour.

Knlni le momie, dans le s> stèuu* éj^N ptien, était rij^artlc

coiuiue une grande di\inilé, coniiiosée de Tassenibla^e

tliMie foule de dieux ou de caiLses pailiclles, (jui n\(aient

autre chose (jue les divers nieuibres du ^rand corjjs ap-

pelé monde (ki de rLlnivei*s-l>ieu.

Les Phéniciens
,
qui, avec les Kgvptiens, ont le plus

influé sur la relii;ion des autres peuples, et cpiiont rt jiandu

dan> 1 uui\ ers leuis tluo^onies , attribuaieiil la dis inite au

soleil , à la lune, aux étoiles, et ils les regardaient comme
les seules causes de la production et de la destruction de

tous les êtres. Le soleil, sous le nom d Hercule, était leur

grande di\inilé.

Les Lthiopieus
,
pères des Egyptiens, placés sous uu

climat brûlant, n\n adoraient pas moins la divinité du

soleil , et surtout celle de la lune, qui présidait aux nuit-

,

dont la douce Iraicbeur faisait oublier les ardeurs du jour.

Tous les Africains sacrifiaient à ces deux grandes divinité^.

Cesl en ttbiopie (jue Ion trouvaieut la fameuse table du

soleil. Ceux des Lthiopieus qui habitaient au-dessus de

Méroë, admellaieul des dieux éternels et d'une nature in-

corruptible , nous dit Diodore , tels que le soleil ^ la lune,

et tout I univers ou le monde. SendjlabK^ aux Incas du

Pérou, ils se disaient eufans du soleil, qu ils ngardaient

comme leur premier père : Persiua était prêtresse de la

lune , et le roi son époux prêtre du soleil.
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Les Troglodites avaient dédié une fontaine à l'astre du

jour. Près du temple d'Ammon on voyait un rocher con-

sacré au vent du midi , et une fontaine du soleil.

Les Blemmyes , situés sur les confins de TEgypte et de

FEthiopie , immolaient des victimes humaines au soleil. La
roche Bagia etTîle ÎSasala, situées au-delà du territoire des

Ichtyophages , étaient consacrés à cet astre. Aucun homme
n'osait approcher de cette île , et des récits effrayans en

écartaient le mortel assez hardi pour y porter un pied

profane.

C'est ainsi que, dans l'ancienne Cyrénaique, il y avait

un rocher sur lequel personne ne pouvait sans crime por-

ter la main : il était consacré au vent d'orient.

Les divinités invoquées comme témoins dans le traité

des Carthaginois avec Philippe , fils de Démétrius , sont le

soleil , la lune , la terre , les rivières, les prairies et les eaux.

Massinissa , remerciant les dieux de l'arrivée de Scipion

dans son empire, s'adresse au soleil.

Encore aujourd'hui les habitans de l'île Socotoraet les

Hottentots conservent fancien respect que les Afiicains

eui-ent toujours pour la lune, qu'ils regardaient comme le

principe de la végétation sublunaire ^ ils s'adressent à elle

pour obtenir de la pluie , du beau temps et de bonnes ré-

coltes. Elle est pour eux une divinité bienfaisante, telle que

Tétait Isis chez les Egyptiens.

Tous lés Africains qui habitaient la côte d'Angola et du

Congo révéraient le soleil et la lune. Les insulaires de l'île

de Ténériffe les adoraient aussi , ainsi que les planètes et

les auti-es astres , lorsque les Espagnols y arrivèrent.

La lune était la grande divinité des Arabes. Les Sarra-

sins lui donnaient l'épithète de Cabar ou de grande : son

croissant orne encore les monumens religieux des Turcs.

Son exaltation sous le signe du taureau fut une des prin-

cipales fèlcs des Sarrasins et des Arabes sabéens. Chacune
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«l«vs (i ibus arabes éUit &ou& Piin oratioii d'un astre : la ti ilm

Hjiniar ctait toii.sncm* au soUil; la tribu (^'iiiiali l't tait k

{^ lune; la tribu NiLsa ctait sou:> la |jntti-iti(in ilc 1 1 toile

Alilcbarau ; la tribu Tai , unis relit* de (^uupus ; la ti ibu

Kais, suus celle ileSirius; U'6 tribus l^rbauius et Itlanius

iionoraient la planète de Jit|>iter^ la tribu A.sad , (tlle «le

Mercure et ain^i de^ auti e^. (>liaeune rév erail un tles corps

célestes , connue son génie tutélaire. Atra , \ille dWrabie,

était consacrée au soleil , et renfermait de ricbes olTrandes

^i^p«l^ée^ dans son temple. Les anciens Arabes doiniaient

>oUNent à leurs enlan^ le titre île ser\ iteurs du scjleil.

La Caabab des Arabes., avant Mabomet., était un temple

consacré à la lune^ la pierre noire que les Musulmans

baisent avec tant de dévotion aujourd'bui, est, à cecpTon

prétend, une ancienne statue de Satuine. Les murailles

de la grande mosquée de Koufab , bâtie sur les fonde—

mens d'un ancien P> rée ou temple du feu , sont chargées

de ligures de planètes artistcment sculptées. Le culte an-

cien des Arabes était le sabisme , religion universellement

répandue en Orient : le ciel et les astres en étaient le

premier objet.

Cette religion était celle des anciens Chaldéens, et les

Orientaux prétendent que leur Ibrahim ou Abraham fut

élevé dans cette doctrine. On trouve encore à Hellé, sur

les ruines de l'ancienne Kab) loue, une mosquée appelée

Mesched tschanis, ou mosquée du soleil. C'est dans cette

ville qu était l'ancien temple de Bel ou du soleil, la grande

divinité des Babyloniens^ ccst le même dieu auquel les

Perses élevèrent des temples et consacrèrent des images

sous le nom Milhra. ils honoraient aussi le ciel sous le

nom de Jupiter, la lune et Vénus, le feu, la terre, Tair,

ou le vent, l'eau, et ne reconnaissaient pas d'auti'es dieux

dès la j)lus haute antiquité. En lisant les livres sacrés des

amicus Perses, contenus dans la collection des lisrcs
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qui emprunte de lui sa lumière ^ ils font des libations en
Thonneur des élémens, et surtout en Thonneur du feu et

de feau.

Les Votiaks du gouvernement d'Orembourg adorent la

divinité de la terre, quils appellent Mon-Kalzin^ le dieu

des eaux qu'ils nomment Vou-Imnar : ils adorent aussi le

soleil, comme le siège de leur grande divinité.

Les Tatars, montagnards du territoire d'Oudiuslc, ado-

rent le ciel et le soleil.

Les Moskaniens sacrifiaient à un êti-e suprême qu'ils

appelaient Schkai : c'est le nom qu'ils donnaient au ciel.

Lorsqu'ils faisaient leurs prières, ils regardaient l'orient,

ainsi que tous les peuples d'origine Tchoude.

Les Tchouvaches mettaient le soleil et la lune au nom-

bre de leurs divinités^ ils sacrifiaient au soleil au commen-
cement du printemps, au temps des semailles, et à la lune

à chaque renouvellement.

Les Toungouses adorent le soleil, et ils en font leur prin-

cipale divinité^ ils le représentent par l'emblème du feu.

Les Huns adoraient le ciel et la ierre, et leur chef pre-

nait le titre de Tanjanou ou de fils du ciel.

Les Chinois, placés à l'extrémité orientale de l'Asie,

révèrent le ciel sous le nom du grand Tien^ et ce nom dé-

signe, suivant les uns, l'esprit du ciel^ suivant d'autres,

le ciel matériel : c'est fUranus des Phéniciens, des Atte-

lantes et des Grecs. L'Être suprême dans le Chou-King

,

est désigné par le nom de Tien ou de ciel , et de Chang-

Tien , ciel suprême. Les Chinois disent de ce ciel qu'il

pénètre tout et comprend tout.

On trouve à la Chine les temples du soleil et de la lune

et celui des étoiles du nord.

On voit Thait-Tçoum aller au ^Tiao offrir un holocauste

au ciel et à la terre. On trouve pareillement des sacrifices,

faits aux dieux des montagnes et des fleuNCs.
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i»ar tft Ibt'rieiis^ par les Albaiiiens rt les Coït liidirns.

l < ttc- ilfrnirir plant te siirtmit «tait rt''NtV(H' cian.stuiit«- rt lie

|.iilu-ilt' lA.sit*. tlans I \i iiitiiit* tl tlaiis la (^piadutc
aiiuti que h* ilic-u Mitis^ que la luiu* eiigriuirt* par sa révo-

lutitm. Toutt* r A.slf iiiinfuif, la I*lir>{;if, 1 Ituiie^ étaient

<(untTtf> tlf ttinpU'.s t lt'M*> aii\ tlfu\ ^Ian^Lsflanll)^^^lll «le

la naturt*. La Iiuu\.miu^ le nom dt- Diant-,, avait mi iiiagni-

lupif tcniplr à Kplitso. Lo tlit'u Mois avait le sien près

l-nnlicée et en I*hrN ^ie. Le soleil était a^ioré à Tliyiiibrée

«lan> la Trtkatle, sous l<* non» il Apollon.

L'île lie lUjoiles était consacrée au soleil, auquel on
.i\ait élevé une statue colossale connue sous le nom de

cidosse tle lUiotles.

Au nord de rA>ie, les Turc5 établis près du Caucase

avaient un ^'rand respt^ct pour le feu, pour Peau, pour la

terre, qu'ils célébraient dans leurs hynimes sacrées.

Les Abasj;es. relé^'ués au fond de la mer ÎVoire, révé-

raient encore, du temps de Juv.tiuien, les bois, les forets,

et faisaient des arbres leurs principales divinités.

Toutes les nations sc) tiques qui erraieut ^ans les im-

menses contrées qui sont au nord de ILurope et de l'Asie,

avaient pour principale divinité la terre, d'où ils tiraient

leur subsistance, eux et leurs ti'oupeaux^ ils la faisaient

Uinme de Jupiter ou du ciel, qui verse en elle les pluies

qui la fécondent. Les Tartarcs qui habitent à l'orient de

llmaiii adorent le soleil, la lumière, le feu, la terre, et

otlrent à ces divinités les prémices de leur nourriture,

principalement le matin.

Les anciens Massagètcs avaient pour divinité unique

le soleil , à qui ils immolaient des chevaux.

Les Derbices, peuples d'Hircanie, rendaient un culte à

la terre.

Tous les Tartares en général ont le plus grand respect

pour le soleil^ ils le regardent comme le père de la lune,
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Zends , on trouve à chaque page des invocations adresse'es

à Mithra, à la lune, aux astres., aux élémcns , aux mon-
tagnes , aux arbres , et à toutes les parties de la nature. Le

feu Ëther, qui circule dans tout Tunivers, et dont le soleil

est le foyer le plus apparent , était représenté dans les Py-

rées par le feu sacré et perpétuel entretenu par les mages.

Chaque planète
,
qui en contient une portion , avait son

Pyrée ou son temple particulier , où Von brûlait de fen-

cens en son honneur : on allait dans la chapelle du Soleil

rendre des hommages à cet astre et y célébrer sa fête '-,

dans celle de Mars et de Jupiter , etc. , honorer Mars et

Jupiter', et ainsi des autres planètes. Avant d'en venir aux

mains avec Alexandre, Darius, roi de Perse, invoque le

Soleil , Mars et le feu sacré éternel. Sur le haut de sa tente

était une image de cet astre , renfermée dans le cristal , et

qui réfléchissait au loin des rayons. Parmi les ruines de

Persépolis , on distingue la figure d^un roi à genoux de-

vant fimage du soleil ^ tout près est le feu sacré conservé

par les mages, et que Persée, dit-on, avait fait autrefois

descendre sur la terre.

Les Parsis, ou les descendans des anciens disciples de

Zoroastre , adressent encore leurs prières au soleil , à la

lune, aux étoiles, et principalement au feu, comme au

plus subtil et au plus pur des élémens. On conservait sur-

tout ce feu dans TAderbighian, où était le grand Pyrée

des Perses , et à Asaac , dans le pays des Parthes. Les

Guèbres établis à Surate conservent précieusement dans

un temple remarquable par sa simplicité, le feu sacré dont

Zoroastre enseigna le culte à leurs pères. INiéburd vit un

de ces foyers où Ton prétend que le feu se conserve depuis

plus de deux cents ans sans jamais s'éteindre.

Valarsacès éleva un temple à Armavir dans Tancienne

Phasiane, sur les bords de TAraxe, et il y consacra la

statue du soleil et de la lune , divinités adorées autrefois
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fait ilc6 libations à rau^ti>tt* ricl et h i.i tcrrr

ri'iiir.

U-^riiiiioisoiit ilrxriiii t('iii|il(* au gniiid rln* n'-Miltint

.' . . Miiila*;!' (lu nc\. ilr la Urrc cl ilr.s tli-niciis^ «ti'e

qui ri{K}iiil à notre ni(»ii(ic. et quils iioiiiuiout Tav-Ki :

t ot au\ lieux ioLticei cjue le» Chinois \out rendre un

culte au ciel.

l>*s |K*u|»les du Japon adorent 1rs astres , et les sup-

posent aninii-^ par de^ intellij^enres ou par des dieux. Ils

ont lem liinple de la splendinr du s«tKil ; il> eelèljient la

Itle d«' la lime le - deMptrniljrc. Le peuple passe la nuit à

f réjouir à la lumière de cet astre.

Les habitans de la tere d'Veeo adorent le ciel. Il n'v a

pas encore neuf cents ans que les habitans de I ile Foinios *

lie connai.N>aient point d autres tlieiix (pie le soleil et la

lune, qu'ils regardaient comme deux di\init(:s ou causes

suprêmes , idée absolument senildableà celle (pie les Kgyp
tiens et les Phéniciens axaient de ces deux astres.

l^s ArraLanois ont éle\ é dans lile de Munay un temple

à la lumière, sous le nom de temple desttomes du soleil.

Les habitans du Tunqiiiii réNèieiilsejtt idoles célestes

,

qui représentent les ^ept planètes, et cinq lerrolres, cou-

sacrées aux élémens.

Le soleil et la lune ont leurs adorateurs dans Tile de

Cevlan . la Tabrobane des anciens : on y rend aussi un

culte aux autres planètes. Os deux ])remiers astres sont

les seules divinités des naturels de File de Sumatra : ce sont

les mêmes dieux que Ion honore dans l'île de Java , dans

1 ile Célèbes, aux îles de la Sonde . aux Moluques, aux

îles Philip[)ines.

Les Talapoins ou les religieux de Siam ont la plus

grande \énéralion pour tous les élémens et poui' toutes les

parties du corps sacré de la nature.

Les Indiens ont un respect superstitieux pour les eaux
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du fleuve du Gange ^ ils croient à sa divinité, comme les

Egyptiens à celle du ]Nil.

Le soleil a été une des grandes divinités des Indiens,

si Ton on croit Clément d'Alexandrie. Les Indiens, même
les spiritualistes, révèrent ces deux grands flambeaux de

la nature, le soleil et la lune, quils appellent les deux

yeux de la divinité. Ils célèbrent tous les ans une fête eu

honneur du soleil, le 9 janvier. Ils admctlentcinq élémens

auxquels ils ont élevé cinq pagodes.

Les sept planètes sont encore adorées aujourd'hui sous

différens nomsdansle royaume de JNepale : on leur sacrifie

chaque jour.

Lucien prétend que les Indiens , en rendant leurshom-
mages au soleil, se tournaient vers l'orient, et que, gar-

dant un profond silence , ils formaient une espèce de danse

imitative du mouvement de cet astre. Dans un de leurs

temples on avait représenté le dieu de la lumière monté sur

un quadrige ou sur un char attelé de quatre chevaux.

Les anciens Indiens avaient aussi leur feu sacré, qu ils

tiraient des rayons du soleil , sur le sommet d'une très-

haute montagne qu'ils regardaient comme le point central

de l'Inde. Les Brames entretiennent encore aujourd'hui

,

sur la montagne de Tirounamaly , un feu pour lequel ils

ont la plus grande vénération. Ils vont, au lever du soleil

,

puiser de l'eau dans u^n étang, et ils en jettent vers cet

astre, pour lui témoigner leur respect et leur reconnais-

sance de ce qu'il a voulu reparaître et dissiper les ténèbres

de la nuit. C'est sur Fhôtel du soleil qu'ils allumèrent les

flambeaux qu'ils devaientporter devantPhaotès , leurnou-

veau roi
,
qu'ils voulaient recevoir.

L'auteur du Bagawadam reconnaît que plusieurs In-

diens adressent des prières aux étoiles fixes et aux planètes.

Ainsi le culte du soleil , des astres et des élémens a formé

le fond de la religion de toute l'Asie , c'est-à-dire des
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coiilrtfcs habitii'N \nv lc> |>lu<> graiulcs, par U*5 plits un—
(idiiirs ciiiuiiic li'N plus >aN.-iiit(-> nations, par rrlKs iini

uni le plii> inllui- sur la religion tics pciipU*^ dOti iilt ut

«rt vu grntral sur ct-lli* ili* rKuroju'. AiLssi, torscpic nous

irporlon> nos n*{;anlssiM' cette ilrmltTc partie i\v Tant ii-ii

luttndc. V truuvon>-noUN U* saliiMur ou \r nilti* du soleil

,

«l(* la liMic et lies astres (paiement répandu, (pioiipic sou-

vent déguisé suus d'autres uunis et sous dc> lornics sa—

>aule> i{iii les ont lait uiétounaître queKpielois de leur^

adorateurs.

Les antieiis Grecs, si Ion en croit Platon, n'a\«ient

d'autresdieuv (pie ceuicpiatloraient les barbares du tenijis

où \i\ait ce pbilosopbe. et ces dieux, étaient le soleil. U
lune, les ;istre>, le ciel et la terre.

Epidiannis^trisciple de Pylbaj;ore, appelle dieux le

soleil . la liuie, les astres, la terre, l'eau et le leu. Orpliée

rej^ardait le soleil couune le plus grand des dieux, et

jnontant avant le jour ^ur un lieu élevé, il v attendait Tap-

parition de cet astre pour lui rendre des bounnages.

Agamennion.ilans Homère, s:\crifieausoleiletalatern'.

Le choeur, dans 1 OlMipe de Sophocle, iinoipie le so-

leil , «omme étant le premier de tous les dieux et leur chefl

La terre était adorée dans l'île de Gos : elle a\ait un

temple à Athènes et à Sparte: son autel et son oracle à

Olympie. Celui de Dei[dies lui lui originairement consacré.

Ln lisant Pausanias , qui nous a donné la description de

la Grèce etdese> monumens religieux, on retrouve partout

des Irace^ du culte de la naturi'; on ) voit des aulils, des

temples, des statues consacrés au soleil, à la linie, à la

terre, aux pléiades, au cocher céleste, à la chèvre, à Tourse

ou à GiUsto, à la nuit, aux IleuNes, etc.

On vovait en Laconie sept colonnes. élevées aux sept

planètes. Le soleil avait sa statue, et la lune sa ioutainc

>acrée à Tluliiia . dans ce même [»av5.
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Les habltans du INlégaiopolis sacrifiaient au vent Borée,

et lui avaient fait planter un bois sacré.

Les Macédoniens adoraient Estia ou le feu, et adres-

saient des prières àBcdyouà rélémentde Teau. Alexandre,

roi de Macédoine, sacrifie au soleil, à la lune et à la terre.

L"'oracle de Dodone , dans toutes ses réponses , exige

que Ton sacrifie au fleuve Achelous. Homère donne Tépi—

thète de sacrées aux eaux de TAlphée. Pses-tor et les Py liens

sacrifient un taureau à ce fleuve. Achille laisse croître ses

cheveux en honneur du Sphercius^ il invoque aussi le vent

Borée et le Zéphir.

Les fleuves étaient réputés sacrés et divins , tant à cause

de la perpétuité de leurs cours
,
que parce qu ils entre-

tenaient la végétation , abreuvaient les plantes et les ani-

maux, et parce que Teau est un des premiers principes de

la natiu'e , et un des plus puissans agens de la force univer-

selle du grand-ètre.

En Thessalie on nourrissait des corbeaux sacrés en

rhonneur du soleil. On trouve cet oiseau sm* les monu-
mens de Mithra en Perse.

Les temples de fancienne Bysance étaient consacrés au

soleil, à la lune et à Vénus. Ces trois astres, ainsi que

TArcture ou la belle étoile du bouvier, les douze signes du
zodiaque

, y avaient leurs idoles.

Fiome et fltalic conservaient aussi une foule de monu-
mens du culte rendu à la nature et à ses agens principaux.

Tatius , venant à Ptome partager le sceptre de Romulus

,

élève des temples au soleil, à la lune , à Saturne, à la lu-

mière et au feu. Le feu éternel ou Yesta était le plus an-
cien objet du culte des Piomains : des vierges étaient char-

gées de Fenti-etenir dans le temple de cette déesse, comme
les mages en Asie dans leurs Pyrées^ car c'était le même
culte que celui des Perses. Cétait, dit Jornandès, une
image des feux éternels qui brillent au ciel.
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Tout Ir moiitlt* roiiiiait le iaiiicitv (nii|ilf «Ir Ti-llits ou

«II- 1.1 liTif. j|iil M'r\ll .soiiNj'iil aux a.vsfiuhliM-.N diiM n.it. |^

Une pri'iiait U* uoiii ilf nu i c\ ri (.tai|tfr^aiil(-(' roiiiini- une

ili\iiiité avec 1rs iiiinrs.

Du tiou\ai( tlans le l^itiuni une Itintainc du Sdliil^ au-

(•rî*» (U* la({Ui lie rtaitnl ili\(> (Iciix autels, .sur IrsqucU

Ijitr.aniNant vu Italu*, sacrifia. IUuiuiIils institua li-s jeux

du cirtiue in honneur de ^a^t^c qui mesure raïuiée dans

S4»ii eoui^» et lies (|uatre eléniens qu'il luodiiu- par .son

action puissante.

Aurr|;en lit bâtir à Rome le temple de l'astre du jour,

qu'il enrichit d'or et de pierreries. Auj^uste, aNant lui, y
n\ait lait a|)|>()rter d'M^Nptc lis inia^ts du soleil et de la

lune, qui oinèreul son triomphe sur Antoine et sur Cleo-

pâtre.

La lune avait son temple sur le Monl-ANentin.

Si nous passons en Sicile, nous Y vo> ons tles bœufs con-

sacrés au s»deil. Olte île elle-même porta le nom d île ilu

soleil. Les bopuls que mangèrent les compagnons d'Ldysse

en V arrivant, étaient consacrés à cet astre.

Les hahitans d'Assora adoraient le fleu\e Chrysas, qui

coulait sous les murs^ et qui les abreuvait de ses eaux, ils

lui avaient élevé un temple et une statue. A Lngujiim on

adorait les déesses-mères, les mêmes di\inilés qui étaient

honorées en Crèli^, c'est-à-dire la grande cl la petite ourse.

En Espagne, les peuples de la Bélique avaient bâti un
temj)le en honneur de léloile du malin et du créjjusculc.

Les Accitains a\ aient élevé au dieu Soleil, siuis le nom
de Mars, luie statue dont la tête rayonnante exprimait la

nature de cette diNinité. A Cadix ce même ilieu était ho-
noré sous le nom d'Hercule dès la plus haute anticjuité.

Toutes les nations du nord de I Europe, connues sous

la dénomination générale des nations celtiques, rendaient

un culte religieux au léu, à l'eau, à l'air, à la terre, au
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soleil, à la lune, aux astres, à la voûte des cieux, aux

arbres, aux rivières, aux fonlaines, etc^

Le vainqueur desiGaulcs, Jules-Ci'sar, assure que les

anciens Germains n'adoraient que la cause visible et ses

principaux agens^ que les dieux qu ils voyaient et dont ils

éprouvaient l'influence, le soleil, la lune, Iç ieu ou Yul-

cain, la terre sous le nom d'Hcrta.

On trouvait dans la Gaule narbonnaisc un temple élevé

auvent Circius, qui purifiait Pair. On voyait un temple du
soleil à Toulouse. 11 y avait dans le Gévaudan le lac Hé—
lanus, auquel on rendait des honneurs religieux.

Charlemagne , dans ses Capitulaircs
,
proscrit l'usage

ancien où Ton était de placer des chandelles allumées au-

près des arbres et des fontaines pour leur rendre un culte

superstitieux.

Canut, roi d''Angleterre , défend dans ses états le culte

que l'on rendait au soleil, à la lune, au feu, à l'eau cou-

rante, aux fontaines, aux forets, etc.

Les Francs qui passent en Italie sous la conduite de

Theudibert, immolent les femmes et les enfans de Goths^

et en font offrande au fleuve du Pô, comme étant les pré-

mices de la guerre. Ainsi les Allemands, au rapport d'Aga-

thias, immolaient des chevaux aux fleuves, et les Troyens

au Scamandre, en précipitant ces animaux tout vivans dans

leurs eaux.

Les habitans de File de Tulé, et tous les Scandinaves,

plaçaient lem^ divinités dans le firmament, dans la terre,

dans la mer, dans les eaux courantes , etc.

On voit, par ce tableau abrégé de Ihistoire religieuse

de fancien continent, qu'il n'y a pas un point des trois

parties de l'ancien monde où l'on ne trouve établi le culte

delà nature et de ses agens principaux, et que les nations

civilisées, comme celles qui ne Tétaient pas, ont toutes

reconnu Tcmpire qu'exerçait sur fhomme la cause uuiver-
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mUi* visible, on le iiiomlo i't SCS parties le» {>liL<t anl\cs.

.si iioii> |MN.soiis «laiis r \ni( riijiir , tout iious l'iontle

Mir la terre une scène n«»n\elU , tant «laM> I oi«lir |<ii\M(|iit

tjue tIaiLS l'orilre moral cl |Mili(l(|ne. Tout > est nouv«-aui

|)lantCf, (|ua(ini|>ètles . arbre.s. iruit/i. rvi>(iie.s. oi.seau\
^

ina-ur>» usa};es. La religion sriile e>l eneore la même que

«lans laïu'ien monde : e e>t lonjoui^ le solril. la Inn* . le

ciel , les astres, la terre et les elénu'iis qu'on y adore.

Lr> ln( a> du Prron >e disaient fils »lu soleil: ils él«\ aient

tle> templts et ties autels à eet a^tre. et avaient institue

d«s fêtes en son honneur : il v était rejçardé, ainsi (ju'en

|-!{;n j)te et en iMu'iiicie , comme la source de tous les biens

Ai- la nature. La lime, associée à son culte, \ passait pour

la mère de toutes les productions sublunaires: elle était

lionoriV comme la iémme et la sœur du soleil. \ énus, la

planète la plus brillante après le soleil
, y avait aussi ses

autels . ainsi »pie les météores, les éclairs , le tonnerre, et

surtout la brillante Iris ou I arc-en-ciel. Des Nierj^es étaient

«liari^ées comme les vestales à Kome , du soin d'enti'clenir

\v leu sacre perpétuel.

Le mènu' culte était établi au Mexique avec toute la

ponq)e (pu* donne à sa religion un j)euple instruit. Les

Mexicains contemplaient le ciel , et lui donnaient le nom
de Créateur^ et dadniirable: il ny avait point de [)artie

peu apparente dans TuniNers qui neùt chez eux ses au-

tels et ses adorateurs.

Les habitans de listhmc de Panama, et de tout ce

qu on appelle terre-ferme, croyaient qu'il y a un dieu au

ciel, et (pic ce dieu était le soleil, maii de la lune : ils

nd(jraient ces deux astres comme les deux causes suprêmes,

qui H'gissent le monde. Il en était de même des j)euples du
Brésil, des Caraïbes, des Floridiens, des Indiens de la

cote de Cumana. des sauvages de la \ irginie, et de ceux

du Canada cl de la baie d Hudson.
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Les ïroquois appellent le ciel Garonliia • les Hurons

,

Sironhiata, et les uns et les autres Tadorent comme le

grand génie, le bon maître , le père de la vie ^ ils donnent

aussi au soleil le titre d'Etre suprême.

Les sauvages de TAmérique septentrionale ne font point

de ti'aité sans prendre pour témoin et pour garant le soleil

,

comme nous voyons que fait Agamemnon dans Homère

,

et les Carthaginois dans Pol) be. Ils font fumer leurs alliés

dans le calumet, et en poussent la fumée vers cet astre.

Cest aux Panis
,
qui habitent les bords du Missoury, que

le soleil a donné le calumet , suivant la tradition de ces

sauvages.

Les naturels défile deCayenne adoraient aussi le soleil

,

le ciel et les astres. En un mot
,
partout où Ton a trouvé

des ti'aces d'un culte en Améi^ue, on a aussi reconnu qu'il

se dirigeait vers quelques-unes des parties du grand tout

ou du monde.

Le culte de la nature doit donc être regardé comiïTC la

religion primitive et universelle des deux mondes. A ces

preuves tirées de fhistoire des peuples des deux continens,

s'en joignent d'autres tirées de leurs monumens religieux

et politiques , des divisions et des distributions de fordrc

sacré et de l'ordre social , de leurs fêtes, de leurs hymnes

et de leurs chants religieux, des opinions de leurs philo-

sophes.

Dès que les hommes eurent cessé de se rassembler sur

le sommet des hautes montagnes pour y contempler et y
adorer le ciel, le soleil, la lune et les autres astres, leurs

premières divinités , et qu'ils se furent réunis dans les

temples, ils voulurent retrouver dans cette enceinte étroite

les images de leurs dieux et un tableau régulier de cet

ensemble admirable, connu sous le nom du monde ou du

grand tout qu ils adoraient.

Ainsi le fameux labyrinthe d'Eg}^te représentait les
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tlAUtr maisoiuttlu soltil ^ auquel il élnit roii&am- panlouzA!

|ial.n>. (|ul ciuuiutuiii liaient ciitiT eux « et qui foiiiiiii ;i| la

UlOXki* ilu teui|»le lie I a.sire (}ui en^einlre l'ainitM' « l 1rs sai-

son» eu circulant ilaii:» 1m ilouti* situes du nuiliaque. Ou
trouvait ilaus le temple irHeliopcili.s ou de la ville du bih-

Icil, doURC coK»nue> r|iar};eeî» ilc ^^Ulb(>les rclatil.'j aux

doute >ij;ue.s et au\ eli uuii.s.

Ces énormes niasse:» de pierres consacrées à Tastrc «lu

jour axaient la figure pNrauiidale. rouuue lapins propre à

reprt^enter les rayons du soleil , et la lorniC sous laipielli*

s'elèse la flaunue.

La statue d'Apollon AgAeiis était une colonne tcrmiuéc

eu pointe, et Apollon était le soleil.

Le soin de iigui er les images et les statues des dieux en

Eg\pteuVtaitpointaljajulminc aux artistes ordinaires. Les

preuves en donnaient les dessins , et c'était sur des sphères

,

c^csl-à-<lire d après l insperlion du ciel et de ses images

astronomiques qu ils en deieriainaieut les formes. Aussi

vovons-nous que dans toutes les religions les nombres sept

et douze, dont l'un rappelle celui des planètes et Tautre

celui des signes . sont des nombres sacrés . et (jui se repro-

duisent sous toutes sortes de It)rines. Tels sont les douze

grands dieux : les douze apob'es ^ les douze iils de Jacob ou

les douze tribus ^ les douze autels de Janus^ les douze tra-

vaux d'Hercule ou du soleil : les douze boucliers de Mars
^

les douze Irèrcs Arvaux : les douze dieux Consentes ; les

douze membres de la lumière ^ les douze gouverneurs dans

le système mamchéen : les douze adeelvas des Indiens: les

douze azes des Scandinaves : la ville aux douze portes de
•^ TApocalypse; les douze quartiers de la ville dont Platon

conçoit le plan ; les quatre tribus d'Athènes, sous-divisées

en trois halries- suivant la di\ision faite par Cécrops; les

tlouze coussins sacrés sous lesquels est assis le Créateur

dans la cosmogonie des Japonais ^ les douze pierres du
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ralional diigrand-prètrc des Juifs , rangées trois par trois

,

comme les saisons •, les douze cantons de la ligue étrusque

,

et leurs douze lucumons, ou chefs de canton^ la confédéra-

tion des douze villes dlonie , celle des douze villes d'Eo-

lie ^ les douze Tcheou dans lesquels Chun divise la Chine
^

les douze contrées entre lesquelles les habitans de la Corée

partagent le monde ^ les douze ofiiciers chargés de traîner

le sarcophage dans les funérailles duroideTunquin^ les

douze chevaux de main , les douze éiéphans , etc. , con-

duits dans cette cérémonie.

Il en fut de même du nombre sept. Tel chandelier à sept

branches, qui réprésentait le système planétaire dans le

temple de Jérusalem • les sept enceintes du temple , celles

de la ville d'Ecbatane , également au nombre de sept , et

teintes de couleurs affectées aux planètes ^ les sept portes

de fantre de Mithra ou du soleil ^ les sept étages de la

tour dcBabylone, surmontés d\m huitième qui représen-

tait le ciel , et qui servait de temple à Jupiter ^ les sept

portes de la ville de Thèbes, portant chacune le nom d'une

planète ^ la flûte aux sept tuyaux, mise entre les mains du

dieu qui représente le grand tout ou la nature Pan j la lyre

aux sept cordes touchée par Apollon ou par le dieu du so-

leil ^ le livre des destins , composé de sept tablettes ^ les

septanneauxprophétiques des Brachmanes, où était gravé

le nom d'une planète ^ les sept pierres consacrées aux mê-
mes planètes en Laconie ^ la division en sept castes adop-

tée par les Egyptiens et les Indiens dès la plus haute an-

tiquité ^ les sept idoles que les Bonzes portent tous les ans

en pompe dans sept temples dilTérens ^ les sept voyelles

mystiques qui formaient la formule sacrée proférée dans

les temples des planètes ^ les sept pyrées ou autels du mo-
nument de Mithra^les septAmchaspands ou grands génies

invoqués par les Perses ^ les sept archanges des Chaldéens

et des Juifs ^ les sept tours résonnantes de l'ancienne By-
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ixnct \ U srnuiiK* clirt loiis les peuples, ou 11 pt'i unie de
*

r .ii.sarrts rliaruu à une jilaiMte; la p«ii«..I, ,\'

v. l au.s ilm lo Jml>; lr> mi»1 ^a^lt'llulls ( ! i .<Il il
lc& c'hrt tiens, etc. C'est surtout dans le li\re astrolo^i<pic

1 1 t .'. I ^stitjuo, connu sous le nom dWpoeah pse di- Jean,

t|u iMi utiduxe le> nondires douie et sej-t npiUs à cliatpic

pa^e.lx* prrniitr I ol jpialor/e ioi>,et le>ecoud > iij{;l-<juali t

.

Le nombre trois cent soixante, qui e^t celui des joui

5

de rannte,sai;s ) coni|)rendre les épaj^oniènies, iulausoi

iclraïc- par les trois cent soixante dieux qu'admellail la

t lu ologie d'Orphée^ par les troi^ceut soixante coupes d eau

iluPsil.quc les prêtres égyptiens versaient, unechaque jour,

dans un tonneau sacre qui ilail dans la \ille dWclianle
^

par les Iroi^ cent soixante lions ou génies des gnosliqr.< >^

par les trois cent soixante idoles placées dans le palais

du Dairi au Japon
^
par les trois cent soixante petites sla-

tue> cpii entouraient celle d II(jlial ou du dieu Soleil

,

Bel, adoré par les anciens Arabes^ par les trois cenl

soixante chapelles bâties autour de la sujjerbe mosquée de

BalL, élevée par les soins du chel de la lamille des Larui».-

cides: par les trois cent soixante génies qui sai>issent Tànie

à la mort, suivant la do( trine des chrétiens de6aint Jean^

par les trois cent soixante temples bâtis sur la montagne

LoNvham à la Chine; par le mur des trois cent soixante

stades, dont Scmiraniis environna la Aille de Bélus ou eu
soleil, la fameuse Bah) lone. Tous cesmonunieiis neus rtt-

tracent la même division du monde, et du cercle divisé en

degrés que parcourt le soleil, linfni la division du zodiaque

en vingt-sept parties, qui exprime les stations de la lune,

et en trente-six, qui cbt celle des décans, fut pareillement

l'objet des distributions politiques et religieuses.

Non-seulement les divisions du cul , mais les constella-

tions ellei-niè'ne-5 furent repré>entées dans les temples, et

leurs ima^^es cuusacrées parmi les moauuieiis du tulL: et
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sur les mcilaillcs des villes. La belle éloilc de la chèvre,

placée aux cicux dans la constellation du cocher, avait sa

statue en bronze doré dans la place publique des Phlias-^

siens. Le cocher lui-même avait ses tem])les , ses statues,

ses tombeaux, ses mystères en Grèce, et il y était honoré

sous les noms de Myrtile, d^Hippolyte, de Sphérœus, de

Cillas , d'Erecthée , etc.

On y voyait aussi les statues et les tombeaux des atlan--

tides ou des pléiades Steropé, Phœdra, etc.

On montrait près d'Argos le tertre qui couvrait la tète

de la fameuse Méduse, dont le type est aux cieux, sous les

pieds de Persée.

La lune ou la Diane d'Ephèse para sa poitrine de la

figure du cancer, qui est un des douze signes et le domicile

de cette planète. L"*ourse céleste, adorée sous le nom de

Calysto, et le bouvier sous celui d'Arcas , avaient leurs

tombeaux en Arcadie
,
près des autels du Soleil.

Ce même bouvier avait son idole dans Fancienne By-
zance, ainsi qu'Orion, le fameux Nembrod des Assyriens:

ce dernier avait son tombeau à Tanagre en Béotie.

Les Syriens avaient consacré dans leurs temples les

images des poissons, un des signes célestes. •

Les constellations Nesra ou l'aigle, Aiyûk ou la chèvre,

Yagutho ou les pléiades , et Suwaha ou Alhauwaa , le ser-

pentaire , eurent leurs idoles chez les anciens Sabéens. On
trouve encore ces noms dans le commentaire de Hyde sur

Ulug-Beigh.

Le système religieux des Egyptiens était tout entier cal-

qué sur le ciel, si nous en croyons Lucien , et comme il est

aisé de le démontrer.

En général, on peut dire que tout le ciel étoile était des-

cendu sur le sol de la Grèce et de FEgypte
,
pour s'y pein-

dre, et y prendre un corps dans les images des dieux , soit

vivantes, coit inaniméest
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1^ |ilii|>ail (les \'i\\vs t-taii'iit balles sous ridspcrdmi et

Mui> la pruliM lion »riin mj^iu' CflfNU'. On tirail Inir lioros*

n»(n*; ili* là 11 > imam'.N ili*> a.stro> i'mj»ninlc> sur lfur> lué»

tlailli*i. (VlK-.s tl' Aiitiot'lir sur rOioiite reprt^fnti'nt K- hc-

lier avec le rroiisaiil «Ir la lune; celle îles Maïuertius,

riiuaj;e tlu !aurea\r. nlK- ile.s rois île (^mia^èue, \v Iv|h' ilu

seorjjion; rello tle Zeu^uia el dWiiaiarba, l'image iluca—

|»riroriie. Pres(|ue tous les sifçiies célestes se trouN eut sur

les im-tlailles il' Vutoiiin; IVtoile Hesjn rus était le sceau

l'uhlii' «les l.ocrieiis Osoiis et ( >j»uiilieiis.

ÎSous reinar(|uoiis ]»arrilltimiil (jtie les lètes anciennes

sont liées aux grandes époijues île la nature et au système

céleste. Partout on retrouve les i'ètes soUliciales et é(jui-

iioxialis. Dn v «listiui^uc surtout cilli' «lu solstice d Imn er :

i est al«»rs que le soleil conunence à renaître, et reprend

sa route vers nos climats, et celle de Téquinoxe du prin-

tmips : c'est aloi'sjpi il reporte dans notre liémispiR're les

loni^s jours, et la clialiur active et bienfaisante qui met eu

ni«)U\eiuent la vi-^ctation, qui en dévelo[)pe tous les i;er-

ines, el qui nunit toutes les productions de la terre. JNoël

etPàipies clie/ les chrétiens, adorateurs du soleil sous le

nom «le Christ, substitué à celui de Milhra.quelqueillusioii

que Tignoranceou la mauvaise loi chercheàse faire, ensont

encore une preuve subsistante parmi nous. Touslespeuples

ont eu leurs fêtes des (juatre temps ou des quatre saisoiis.

On les retrouve jusque chez, les Chinois, lu de leurs plus

anciens empereurs, Fohi, établit des sacrifices dont la cé-

lébration était fixée aux deux équinoxes el aux deuxsolsticcs.

On éleva quatre pavillons aux lunes des (juatre saisons.

Les anciens Chinois, «lit (^«>nfucius, élai)lirent un sa-

crifice solennel en honneur du Chang-Ty, au solstice d'hî-

\ er. parce que c\sl aloi-s que le soleil, après avoir parcouru

l(S«l«)u/.e jialais. recommence de nouveau sa carrière poiii"

nous diblribucr sa bienlaisanlc lujnière.
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Ils Jnstituorciit un second sacrifice dans la saison du

printemps, pour le remercier en particulier des dons qu il

fait aux hommes par le moyen de la terre. Ces deux sacri-

fices ne peuvent être offerli que par Tempereur de la

Chine, fils du ciel.

Les Grecs et les Romains en firent -autant, à peu près

pour les mêmes raisons.

Les Perses ont leur INeurouz ou fètc du soleil dans son

passage sur le bélier ou sous le signe de Téquinoxe du

printemps , et les Juifs leur fête du passage sous Tagneau.

Le IXeurouz est une des plus grandes fêtes de la Perse. Les

Perses célébraient autrefois fentrée du soleil dans chaque

signe, au bruit des instrumens de musique.

Les anciens Egyptiens promenaient la vache sacrée sept

fois autour du temple, au solstice d'hiver. A féquinoxe

du printemps ils célébraient fépoque heureuse oii le feu

céleste venait tous les ans embraser la nature.

Cette fête du feu et de la lumière triomphante , dont

notre feu sacré du samedi saint et notre cierge pascal re-

tracent encore Timage , existait dans la ville du Soleil, en

Assyrie, sous le nom de fête des bûchers»

Les fêtes célébrées par les anciens Sabéens en honneur

des planètes étaient fixées sous le signe de leur exaltation^

quelquefois sous celui de leur domicile , comme celle de

Saturne chez les Romains Tétait en décembre sous le ca-

pricorne, domicile de cette planète. Toutes les fêtes de 1 an-

cien calendrier des pontifes sont liées au lever ou au cou-

cher de quelque constellation ou de quelque étoile comme
on peut s'en assm-er par la lecture des fastes d'Ovide.

C'est surtout dans les jeux du cirque, institués en hon-

neur du dieu qui distribue la lumière, que le génie reli-

gieux des Romains et les rapports de leurs fêtes avec la na-

ture se manifestent. Le Soleil, la lune, les planètes, les élé-

mens , funivcrs et ses parties les plus apparentes , tout y
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Aait rcpr^rulr par Aes i-iiiliIriin*saiialM}»u«^ à leur nature.

i\ait x'N < li(*Yauv (|ui . (Iniis rili|>|>o(lroiiir. iiiii-

, . , ,,, ,. - iiuu'M":» ilc Cfl a>lri' tians lr> < «rux.

I.ci rhaiiij»> tic rOlMiijM* tlal«-i>l rt'|»riM*nlrt par une

\ ai>lc arène consacrée an soleil.O dieu y avail, au milieu

,

boii temple, surmonte île S(in ini.i^»-. \as liniile.s ilr la

roui->e ilu .sdli-il . IOrient et Toceiilent y elaiitit trarn*i,

et marquées par Jes bornes placées \ers les eitrémiti^ tlu

cinpn-.

1^-s eourses se faisaient tl'orient en occident . jii.s(|u"à

sept tours, à cause des sept jilanèles.

Le soleil et la lune avaient leur char , ainsi que Jupiter

et Vénus. Les conducteurs «les chai-s étaient vêtus d'Iiabils

de couleur analoi^ue à la teinte des divers éléniens. Le char

du soleil était allclc de quatre chevaux
, et celui de la lune

de deux.

On avait fi^ré dans le cirque le zodiaque par douze

portes : on y retrara aussi le mouvement des étoiles cir-

compolaires ou îles deux ourses.

Dansées lètes tout était pei*sonnifié : la mer ou ÎS'eptune,

la terre ou Cerès. ainsi (pie les autres éleniens. Ils y étaient

représentés par des acteurs qui y disputaient le prix.

Ces combats furent, dit-on, inventés pour retracer Thar-

monie de l'univers , du ciel , de la terre et de la mer.

On attribue à Romulus linstitution de ces jcuxchczles

lunnains, et je croIs(pi ils étaient une imitation des courses

de rilippodrome , des Arcadiens et des jeux de PElide.

Les phases de la lune furent aussi fobjet de fêtes, et

surtout la ncoménie ou la lumière nouvelle dont se revêt

cette planète au commencement de chaque mois^ carie

dieu Mois eut ses temples, ses images et ses mystères.

Tout le cérémonial de la procession disis, décrite dans

Apuh'e , se rapporte à la nature , et en retrace les diverses

parties.
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Les hymnes sacrés des anciens ont le même ol)jet , si

nous en jugeons ])ar ceux qui nous sonl restés, et qu'on

attribue à Orphée. Quel qu'en soit l'auteur , il est évident

qu'il n'a chanté que la nature.

Un (les plus anciens empereurs de la Chine , Chun , fit

composer un grand nombre d'hymnes qui s'adressent au

ciel , au soleil , à la lune , aux astres , etc. Il en est de

même de presque toutes les prières des Perses contenues

dans les livres Zends. Les chants poétiques des anciens

auteurs , de qui nous tenons les théogonies connues sous

les noms d'Orphée , de Linus , d'Hésiode , etc. , se rappor-

tent à la nature et à ses agens. «. Chantez , dit Hésiode aux

» Muses , les dieux immortels, enfans de la terre et du ciel

» étoile , dieux nés du sein de la nuit , et qu'a nourris

» l'Océan* les astres brillans, l'immense voûte des cieux

» et les dieux qui en sont nés : la mer , les fleuves , etc. »

Les chants d'ïopas, dans le repas que Didon donne aux

Troyens, contiennent les sublimes leçons du savant Atlas

sur la course de la lune et du soleil , sur l'origine des hom-
mes , des animaux , etc. Dans les pastorales de Virgile, le

vieux Silène chante le chaos et l'organisation du monde
^

Orphée en fait autant dans les Argonautiques d'Apollo-

nius ^ la cosmogonie de Sanchoniaton ou celle des Phéni-

ciens cache sous le voile de l'allégorie les grands secrets

de la nature
,
que l'on enseignait aux initiés. Les philoso-

phes qui ont succédé aux poètes qui les précédèrent dans

la carrière de la philosophie, divinisèrent toutes les parties

de l'univers , et ne cherchèrent guère les dieux que dans

les membres du grand dieu ou du grand tout appelé

monde , tant l'idée de sa divinité a frappé tous ceux qui

ont voulu raisonner sm^ les causes de notre organisation

et de nos destinées.

Pythagore pensait que les corps célestes étaient immor-

tels et di\ ius
i
que le soleil , la lune , et tous les astres Ct«iicnt
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lUtanlilctlieuvquirciiirrniaicMtaxrrMirahoiHinMrchdia.

Illur, quiest Ufniticîpe tic la vie. \\ plaidait la MiL^laiirr tir

ladi>inilc tiaii> cf Icu KtluT, dont lo boli'il est lt'prIiH-i|ial

Parint'niile Imaginait une roiirnniie do lamlrre (]ul cii-

\rloppait 11' iiio'iale; et il cii taisait aussi la siibstanrt* i\v la

ili\ii)ité. dont lt> astn'> parta^raifiit la itatiirr. Alcincoii

dt' Cn»tnm' lai>ait nsitiii les diiux daii^ le soleil, dans la

lune et daiis les autix^ astres. Antisthène ne reconnaissait

qu'une seule divinité, la nature. Platon attribue la divinité

au monde, au ciel . aux astres et à la terre. \«nocrate ad-

mettait huit {;ran»ls dieux, le ciel des ll\es et les sept pla-

nètes; Heraclite de Pont professa la même doctrine. Théo-

phraste donne le titre de causes prennères aux astres et aux

signes célestes. Zenon appelait aus>i »iieu 1 éllier, les

astres, le temps et ses parties. Cléantlip admettait le dojpiie

de la divinité de l'univers, et surtout du leu Éther qui en-

veloppe les sphères et les pénètre. La di\inité tout entière-

suivant ce philos(»phe. se di>lribuait dans les astres, dépo-

sitaires d'autant de portions de ce feu divin. Diogènc le

Babylonien rapportait toute la mythologie à la natm*e ou
à la physiologie. Chrysippe reconnaissait le monde pour

dieu. Il taisait nsider la substance ili\ine dans lefeuKther,

dans le soleil, dans la lune et dans les astres , enfin dans la

nature et ses principales parties.

Anaximandre regardait les astres comme autant de

dieuxiAnaximènedonnailcenomàrétheretàlair^Zénon^

au monde en général, et au ciel en particulier.

rSous ne pousserons pas plus loin nos recherches sur

Ie5 dogmes Avs anciens philosophes, pour prouver qu ils

ont été d'accord avec les plus anciens poètes, avec les théo-

logiens qui composèrent les premières théogonies, avec

les législateurs qui réglèrent l'ordre religieux et politicjue,

et avec les artistes qui élevèrent les premiers des temples

et des statues aux dieux. 3
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11 reste donc (Idmonlré, d'après tout ce que nous venoiis

de dire, que Fiinivers et ses parties , c'est-à-dire la nature

et ses agcns principaux, ont non-seulement dû être adorés

counne dieux, mais qu'ils l'ont été ciTectivement, d'où il

résulte une conséquence nécessaire, savoir : que c'est par

la natvn-e et ses parties , et par le jeu des causes physiques^

que Ton doit expliquer le système théologique de tous les

anciens peuples
^
que c'est sur le ciel , sur le soleil , sur la

lune, sur les asti'es, sur la terre et sur les élémens que nous

devons porter nos yeux si nous voulons retrouver les dieux

de tous les peuples et les découvrir sous le voile que Tallé-

gorie et la mysticité ont souvent jeté sur eux, soit pour pi-

quer notre curiosité, soit pour nous inspirer plus de res-^

pect. Ce culte ayant été le premier et le plus universelle-

ment répandu, il s'ensuit que la méthode d'explication qui

doit êti'e employée la première et le plus universellement,

est celle qui porte tout entière sur le jeu des causes phy-*

siques et sur le mécanisme de l'organisation du monde*

Tout ce qui recevra un sens raisonnable, considéré sous ce

point de vue ^ tout ce qui, dans les poèmes anciens sur les

dieux et dans les légendes sacrées des différens peuples,

contiendra un tableau ingénieux de la nature et de ses opé^

rations , est censé appartenir à cette religion que j'appelle

la religion universelle. Tout ce qui pourra s'expliquer sans

effort par le système physique et asti'onomique , doit être

regardé comme faisant partie des aventures factices que

l'allégorie a introduites dans les chants sur la nature.

C'est sur cette base que repose tout le système d'expli-^

cation que nous adoptons dans notre ouvrage. On n'adora,

avons-nous dit , on ne chanta que la nature , on ne peignit

qu'elle : donc c'est par elle qu'il faut tout exphquer : la

conséquence est nécessaire.
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LU \ l'I'l T. 1. l I I.

/^e VVni\'crs animé et intilligcnt.

\\ v.Ni lie passer aux appliralioiistit' ni»trc sj^lcnu* ( t

jiui ri^ulUb qu il ilnit iltuiiiiT, il est huii de coii&iilcrcT

«lans Punixers tous les rapports suiis lesquels les aiuieiis

Il .N en tant de beaucoup qu ils iraient nu daiis le iiioiidc

(|u luu' iiiaeliiuesaiis \ieetsans inlillijçeuce, mue par une

loree aM'U^le et m^cessaire. La plus ;;ranJe et la plus saine

partie des pliilosoplits oui pensé que TuniNers renltrniail

iiiiini inuu'iit II" prinripe de \ ie tl di* uiouM'UU'iil (pje la

nature avait mis eu eux, et qui uetait en eux. (pie parce

tpi il exi-stailélcriu'lltnient en vUe. connue dans unesource

abondante et Icconde dont les ruisst aux \ i\ iliaient et anl-

luaiinl tout ee qui a xie et inltllii^ence. L honnne n'a\ait

pasencore la vanité de se croire plus pariait que le monde

,

il d'adnieltrt" dans une portion iidlniiu( iil j)(lik'du i;rand

Tout ee qui! rt lusait au ^rand Toul iiii-UK-nie^ et dans

IVtre passajjer, ce qu'il n'aeecHilail pas à Fètrc toujours

subsistant.

1a- niondr paraissait animé [)ar un princi|)0 de vie qui

eirrulait dans loutesses parties, el qui If hnail dans inie

aclix ité éternelle. On crut donc que l'uniN ers n ivaitcommi*.

Ihonnne et comme les aulres anijuaux, ou plutôt que

<tux-ei \\f \i\aienl que parce (jue liiniNers, essenlielle-

juontaniiué. leur coinniuniipiail pour(iuc'l<piesinslansuiu*

iiduiinu'iit petite portion de sa sie innuorlelle qu'il versait

dans la nialit re inerte el j;rossière des corps subUuiaires.

> inail-il à la relirrr à lui, l'homme el l'animal mouraient,

k\ 1 auiNcrs seul, toujouis \ivaul, circiUail auloiu- dc3 d.^-
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bris de leurs corps par son mouvement perpétuel , et or-

ganisait de nouveaux êtres. Le feu actif ou la substance

subtile qui levivifiait lui-même en s'incorporantàsamasse

immense, en était fâme universelle. Cest cette doctrine

qui est renfermée dans le système des Chinois , sur Wang-
et sur r l'n , dont Fun est la matière céleste , mobile et lu-

mineuse, et Fautre la matière terrestre, inerte et téné-

Jbreuse dont tous les corps se composent.

Cest le dogme de Pythagore , contenu dans ces beaux

vers du sixième livre de FEnéide , où Anchise révèle à son

fds Forigine des âmes , et le sort qui les attend après la

mort,

« Il faut que vous sachiez , lui dit-il , ô mon fds ! que

» le ciel et la terre , la mer , le globe brillant de la lune , et

» tous les asti es , sont mus par \m principe de vie interne

» qui perpétue leur existence^ qu il est une grande âme
» intelligente , répandue d^ns toutes les parties du vaste

» corps de Funivcrs qui , se mêlant à tout , Fagite d'un

» mouvement éternel. Cest cette âme qui est la source de

» la vie de Fhomme , de celle des troupeaux , de celle des

» oiseaux et de tous les monstres qui respirent au sein des

» mers. La force vivç qui les anime émane de ce feu éter-

» nel qui brille dans les cieux , et qui , captif dans la ma-
» tière grossière des corps , ne s'y développe quWtant que

» le permettent les diverses organisations mortelles qui

» émoussent sa force et son activité. A la mort de chaque

» animal , ces germes de vie particulière, ces portions du
» souffle universel, retournent à leur principe, et à leur

ï> source de vie qui circule dans la sphère étoilée. »

Tirnée de Loçi'es , et après lui Platon et Proclus , ont

fait un traité siu' cette âme universelle , appelée âme du

monde qui, sous le nom de Jupiter, subit tant de méta-

morphoses dans la mythologie îincienne , et qui est repré-

sentée spi\s tant de formes empruntées des aiiipiaui; et des



u K r u L s I. r. s c u L T e ». 3^

|ilAiiU*& Jans lesysliMiif Ji's Kgyptiriis. L'uiii\ers lui ihmc

Ifpartit' (oiiiiiic iiii niiiiiial > ivniil. (|ui ('oiniiiuiii({tii' .sa \iq

à loiu» It^ ilri'.s (ju'il iM»t;iiulri' par sa Ircouilite t-kriullc.

Noii-M'ulniU'iit il lut ri pute \ i\aiit,iuai5('iicori'Sou\e-<

I aliu'iiu'iit inti-lligi'iit. cl peu{il(-il uiir ioule tl iutt'Ilij^oiiri'S

j-ai tirllrs ir|»ainlur.s par loiiU' la iialurc. ri iloiil la source

i lait liaus son iiilt llimncf suprcmi" cl iiuiuot k'Ile.

lA'iiioiulecoinpri'iiillout. (lilTimcc; ilestaiiiiiii'etdoué

i\c raUoii : cVslcequi a faililirc à beaucoup tic pliiloso-

(•lu's (|ur II' inoiiilc finit \i\aul il sa^c.

(lUantiii', cpii rri;arilaiiruniM"rsconuiU' Dieu ou comme
la cause uni Ncrsclle et improiluite de tous les eiTets , don-

nait une àme et une intellij;encc au monde, et c'était à cette

âme inlellij,a'nle (ju"a|>|tartenait proprement la di\ iiiilé.

Oieu, suiNant lui, clablissail son piineipal sicj^e dans la

substance t'ibérée, dans cet élément subtil et lumineux <pii

circule en ab(uidance autour du lirmament, et qui de là

se répand dans lous les astres qui, par cela même, parta->

gent la nature di\ine.

Dans le second livre deCicéronsur la nature des dieux
,

un des interlocuteurs s'altaebe à prouver par pliLsieurs ar-!

f^umensque I uni\ ers est nécessairement intellijjentelsage.

l ne des principales raisons qu'il en apporte, c'est qu'il

n est pas vraisemblable que Ibomme
,
qui n'est qu une in-

iiiiiment petite partie du i^rand Tout, ail des sens et de

1 intellij^ence, et que le Tout lui-même, dune nature bien

supérieure à celle de Tbomme en soit privé. « Une même
» sorte d'âmes, dit Marc-Aurèle, a été distribuée à tous

» les animaux qui sont sans raison, et un esprit intelliiifcnt

ï» à tous les êtres raisonnables. De même que lous les corps

» teiTCstrcs sont formés d'une même terre , de même que

» tout ce qui \it et tout ce qui respire ne voit qu'une

» même lumière, ne reçoit et ne rend (ju'un même air, de

» même il n'y a qu, nue àme, quoiqu'elle se distribue eu
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» une infinité de coips orj^anisés ^ il n'y a qu'une intclli-^

» gence, quoiqu'elle semble se partager. Ainsi la lumière

» du soleil est vuie,quoiqu'on la voie dispersée sur les mu-»

» railles , sur les montagnes, sur mille objets divers. »

Il résulte de ces principes philosophiques que la maLièrç

des corps particuliers segénéralise en une matière univer-

selle dont se compose le corps du monde
^
que les âmes et

les intelligences particulières se généralisent en une âme
et en une intelligence universelle, quimeuveatet régissent

îa masse immense de matière dont est formé le corps du

monde. Ainsi l'univers est un vaste corps mu par une âme

,

gouverné et conduit parune intelligence
,
qui ont la mèmç

étendue et qui agissent dans toutes ses parties , cest-à-r

dire dans tout ce qui existe
,
puisqu'il n'existe rien hors

l'univers
,
qui est l'assemblage de toutes choses. Récipro-

quement, de même que la matière universelle se partage

en une foule innombrable de corps particuliers sous des

formes variées , de même la vie ou l'âme universelle , ainsi

que l'intelligence, se divisant dans les corps
, y prennent

un caractère de vie et d'intelligence particulière dans la

multitude infinie de vases divers qui les reçoivent. Telle la

masse immense des eaux , connue sous le nom d'Océan
,

fournit par l'évaporation des diverses espèces d'eaux qui se

distribuent dans les lacs , dans les fontaines , dans les ri-^

vières , dans les plantes , dans tous les végétaux et les ani-r-

maux , où circulent les fluides sous des formes et avec deç

qualités particulières, pour rentrer ensuite dans le bassin

des mers, où elles se confondent enune seule masse de qua-

lité homogène. Voilà l'idée que les anciens em-ent de l'âme

ou de la vie et de fintelligence universelle , som-ce de la

vie et des intelligences distribuées dans tous les êtres par--

ticulicrs , à qui elles se communiquent par des milliers de

canaux. C'est de cette source féconde que sont sorties les

intelligences innombrables placées dans le ciel,daa§lcsor



np. TOt'S les mTF.s. 3^

Iril, t\àiiS> la Imu', il.iiiN Unis Ifs a.slrr.s. «laiis les rlriuoiis.

Amis la (rnr. tiaiis les iMiu ^ tl ^ciii ralniit'iit parlmit où

la raiLM" iiiii\c tmIIi* st'iiiltlc a\oir li\c \v slt-ge dr <|iu Itiue

artioii paiiiruliiTC, et qiirli|ti un tics agrius du grand (ra-

>all de la naliirc. Ain>i se ('<>ni|Mi.sa la cour ilo dicuv nui

liabilcnl 1 Ol\ni|>c, cilles dvs di\inilcs de I alr^ tic la nur

ri de la terre; ainsi s'ttrgani^ le s)sU''inc général de latl—

miaistralltui tluuioiule, tlont le soin fut confie à ties intel-

ligence.N de d i iTi rrn.stutlrc.N cl lie tlénoiui nations dilTert'ii tes,

soit dieux, soit génies, soil anges, suit esprits célestes,

héros , i»eds , azes , elr«

Uieu ne s'exécuta plus dans le monde par des moyens
physiques, par la seule force de la matière et j)ar les loi.s du

luouNcnu'tit : tout dépendit de la \ (doute et des oidresd a-

geiis intelligens. Le conseil des dieux régla le destin des

hommes , et décida du sort de la nature entièiv, soumise à

leurs lois et dirigée par leur sagesse. C est sous cette forme

que se pr<*sente la théologie chex tous les peuples qui ont

eu un culte régulier et des théogonies raisonnées. Le sau-

vage, encore aujourd'hui, place la \ ie partout ini il yoil du
mouvement- et l intelligence dans toutes les causes dont il

ignore le mécanisme , c est-à-dire dans toute la nature.

De là Topinion des astres animés et conduits par des in-

telligences: ojjinion ri j)andue chez les Chaldéens, chez les

Perses, chez, les Grecs et chez les .luils et les Chrétiens* car

ces derniers ont placé des anges dans chaque astre, chargés

de conduire les corps célestes et de régler le mouyement
des sphères.

Les Pei"ses ont aussi leur ange ChiiVy qui dirige la course

du soleil; et les Grecs ayaient leur Apollon, qui ayait son

siège dans cet astre. Les li\Tes ihéologiques des Perses

parlent de sept grandes intelligences sous le nom dWms-
chaspaiuls. qui lormeul le cortège du dieu de la lumière, et

qui ne sont que les génies des sept planètes. Les Juifs en
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ont fait leurs sept archanges, toujours présens devant le

Seigneur. Ce sont les sept grandes puissances qu'Avenard

nous dit avoir été préposées par Dieu au gouvernement

du monde, ou les sept anges chargés de conduire les sept

planètes:^ elles répondent aux sept ousiarques qui, suivant

la doctrine de Trismégiste
,
président aux sept sphères.

Les Arabes, les ^lahométans, les Copthes, les ont conser-

vées. Ainsi, chez les Perses, chaque planète est surveillée

par un génie placé ^ans une étoile fixe : Tastre Taschter

est chargé de la planète Tir ou de Mercure, qui est devenu

l'ange 77r/e/, que les cabalistes appellent Tintelligence

de Mercure^ Haftorang est Tastre chargé de la planète Beh-

ram ou de Mars, etc. Les noms de ces astres sont aujour-

d'hui les noms d'autant d'anges chez les Perses modernes.

Au nombre sept des sphères planétaires on a ajouté la

sphère des fixes et le cercle de la terre^ ce qui a produit le

système des neufsphères. Les Grecs y attachèrent neuf in-

telligences, sous le nom de muses qui, par leurs chants,

formaient l'harmonieuniverselledumonde.LesChaldéens

et les Juifs y plaçaient d'auti-es intelligences, sous le nom
de chérubins et de séraphins , etc. , au nombre de neuf

chœurs, qui réjouissaient l'éternel par leurs concerts.

Les Hébreux et les Chrétiens admettent quatre anges

chargés de garder les quatre coins du monde. L'astrologie

avait accordé cette surveillance à quatre planètes^ les Perses

à quatre grandes étoiles placées aux quatre points cardi-

naux du ciel.

Les Indiens ont aussi leurs génies
,
qui président aux

diverses régions du monde. Le système astrologique avait

soumis chaque climat, chaque ville à l'influence d'un astre.

On y substitua son ange , ou fintelligence qui était censée

présider à cet astre et en être l'âme. Ainsi les livres sacrés

des Juifs admettent un ange tutélaire de la Perse , un ange

tutélaire des Juifs.
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Ix nombre tiuutc on nlui des sigiK'S donna lieu d'ima-

'^liuT douxf grands anges gardiens du nioiidi'. d«inl IImI»'

iiiiu>at< IcMioHi.N. (lliaciiiic des di\Lsi(ins <lii t( iiijis

(Il dou/> 1 l >on nii;;!-. aiu>l (jue le> tliuuns. Uns
aiii^i des anges (|iii pnsidrnl auv liciilf jours de ehacjuc

nuiis. Toulei les tliiise^s du monde, suixant K*s Perses. s«iMt

ailuiinistrtVs par dis an^rs. «l crltc dodiini' rcnionlctlicr

( uv à la ]ilu.s liautt- autiijuUi.

Les Bxsilidiriis axaient leurs Irois eenl soixante anges

nui i'H>iilai(iit au\ trois ccnl soixante eieux (ju ils axaicnl

iii)a^lni-:>. Ce sont lo trois cent :>ulxaiitc Jùions des guos—

tiques.

L'administration de Tunixers lut parlagcc entre celte

foule d intelligences, soit anges, soit ized;» , soit dieux
^

héros, génies, gines. etc.; chacune délies était chargée

d lUi certain déparlenicnt ou dune fonction particulière:

le Iroid. le chaud, la jduie. la sécheresse, les productions

des fruits de la terre, la niulll»)!ication des troupeaux, les

arts, leî opérations agricole^ .tic. . tout lut sous finspcc-

llon d'un ange.

Bad, chez les Perses, est le nom de lange qui préside

au\ vents. Mordad est fange de la mort. Aniran préside

aux noces. Ferxardin est le nom de lange de fair et des

eaux. Curdat, le nom de fange de la terre et de ses fruits.

Otte théologie a passé chez les Chrétiens. Origènc parle

«le fange de la xocalion des Gentils, de fange de la grâce.

Terlulllen, de fange de la prière, de fange du haptème,

des anges du mariage, de fange qui préside à la formation

<lu fœtus. Chrxsoslôme et Basile célèhrent fange de la

paix. Ce dernier, dans sa liturgie, lait mention de fange

du jour. On xoit que les pères de fKglise ont copié le sys-

tènu' hiérarchi(pie des Perses et des Chaldéens.

J)ans la théologie des Grecs, on suj)jjosait que les dieux

axaient partagé entre eux les diirerenles parties de funi-
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vers, les differcns arts, les divers travaux. Jupiter prési-

dait au ciel , JNcptuue aux eaux , Pluton aux eufers , \ ul-

cain au feu, Diane à la chasse, Cérès à la terre et aux

moissons, Bacchus aux vendanges, Minerve aux arts et

aux diverses fabriques. Les montagnes eurent leurs Orea-

des,lcs fontaines leurs ÎNaïades, les forets leurs Dryades

et leurs Hamadryades : c'est le même dogme sous d'au ires

noms ^ et Origène , chez les Chrétiens
,
professe la même

opinion lorsqu'il dit : « J'avancerai hardiment qu'il y a d ''S

» vertus céicslcs qui ont le gouvernement de ce monde :

» l'une préside à la terre, l'autre aux plantes, telle autre

» aux fleuves et aux fontaines, telle autre à la pluie, aux

» vents. » L'astrologie plaçait une partie de ces puissances

dans les astres , ainsi les Hyadcs présidaient aux pluies

,

Orion aux tempêtes , Sirius aux grandes chaleurs , le bé-

lier aux troupeaux, etc. Le système des anges et des dieux

qui se distribuent entre eux les diverses parties du monde
et les différentes opérations du grand travail de la nature,

n'est autre chose que fancien système astrologique, dans

lequel les astres exerçaient les mêmes fonctions qu'ont de-

puis remplies leurs anges ou leurs génies.

Proclus fait présider une pléiade à chacune des sphères:

Céléno préside à la sphère de Saturne, Stéropé à celle de

Jupiter, etc. Dans l'Apocalypse, ces mêmes pléiades sont

appelées sept anges, qui frappent le monde des sept der-

nières plaies.

Les habitans de l'île de Thulé adoraient des génies cé-

lestes , aériens , terrestres ^ ils en plaçaient aussi dans les

eaux , dans les fleuves et les fontaines.

Les Sinthovistcs du Japon révèrent des divinités distri-

buées dans les étoiles, et des esprits qui président aux élé-

mens, aux plantes, aux animaux,auxdivei^ élémensdç la vie*

Ils ont leurs udsigami, qui sont les divinités tutélaires

d'une province , dune ville , d'un village , etc.
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Ixft Oilnuis rt'iiilnit un ittlU- aux {;('ui(*!» phn-^ (ljii> le

soleil et ilaus U luiii' ^ (laii> les |ilaiiète5 , daiis les élmu-iis
,

et à ceuv c]iii [iroid* iit à l.i ini-r. nu\ (ItMivcs . aii\ lonUi.

nés, aux bnis^ aux iuomI.i^ik.s. et (|iii rcpoiiilcnl aux Né-
réides^ aux Naiailcïi. aux Dryade:» et aux autres iiYinphes il ^>

la théogonie des (îrers. Tous ces génies, suixaiit les leltn^,

sont des rnianations de grand comble . c'ci.l-ù-dire du ciel

ou dr lànic luiixersclle (|ui le nu'ul.

Ix"» Chcn , cher les Chinois de Insecte de Tao, compo-
sent uneadniinistrationdVspriLsou «1 inlelligenceirangées

en tlilTéreutes classes, el clurgées de diilcrentes loiiclions

daus la nature. Lc*^ unes ont inspection sur le soleil, les

autres sur la lune, celles-ci sur les étoiles, celles-là sur

les \ ents , sur la pluie . sur la grêle • d'autres sur le temps

,

sur les saisons . sur les joins , sur les nuits ^ sur les heures.

Les Siamois admettent, connue les Pei'ses, des anges

qui pri^ident aux quatre coins du monde^ ils placent sept

classes d'anges dans ie< sept ci^-ux : les astres, les vents, la

pliiie. latenv. les montagnes, les \i lies, sont sous la surveil-

lance d'anges ou d intelligences. Ils en di.stinguent de

uiMes et de l'emellcs : aiu^i Tange gardienne de la terre est

femelle.

Cest par une suite du dogme fondamental qui place

Dieu dans fàme uiiiverselle du monde , dit Dow, âme ré-

pandue dans toutes les partie .s de la nature, que les Indiens

ré\èrtnt les ékniens cl toutes les grandes paitles du corps

de l'univers , comme contenant une portion de la divinité.

Cest là ce qui a donné naissance, dans le peuple , au culte

des divinités subalternes : caries Indiens, dans leurs ve~

dams , lonl descendre la di\ inité ou 1 àme uni\ erselle dans

toutes les paities de La malirre. Ainsi ils admettent, outre

leur trinilé ou triple puissance, une foule de divinités in-

termédiaires, des anges . des génies . des patriarches, etc.

lU honorcal Vo) 00 , dieu du veut ; c'est i l:.olc des Greo

,
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Agny , dicn du feu ^ Varoog , dieu de l'Océan • Sasanko
,

dieu de la lune:^ Prajapatce, dieu des nations : Cubera pré-

side aux richesses , etc.

Dans le système religieux des Indiens, le soleil ^ la lune

et les astres sont autant de dewatas ou de génies. Le monde
a sept étages , dont chacun est entouré de sa mer et a son

génie : la perfection de chaque génie est graduée comme
celle des étages.

Cest le système des anciens Chaldéens sur la grande

mer ou firmament , et sur les divers cieux hal^ités par des

anges de différente nature et composant une hiérarchie

graduée.

Le dieu Indra qui , chez les Indiens
,
préside à Fair et

au vent, préside aussi au ciel inférieur et aux divinités

subalternes, dont le nombre se monte à trois cent trente-

deux millions : ces dieux subalternes se sous-divisent en

.différentes classes. Le ciel supérieur a aussi ses divinités^

Adytya conduit le soleil • JNishagara , la lune , etc.

Les Chingualais donnent à la divinité des lieutenans :

toute file de Ceyian est remplie d'idoles tutélaires des villes

et des provinces. Les prières de ces insulaires ne s'adfes-

sent pas directement à l'être suprême , mais à ses lieute-

nans et 'aux dieux inférieurs dépositaires d^une partie de

sa puissance.

Les Moluquois ont leur jNitos , soumis à un chefsupé-

rieur qu'ils appellent Lanthila.Chaque ville.chaquebourg,

chaque cabane a son jNitos ou sa divinité tutélaire^ ils don-

nent au génie de fair ïe nom de Lanitho.

Aux îles Philippines , le culte du soleil, delà lune et

des étoiles est accompagné de celui des intelligences subal-

ternes , dont les unes président aux semences , les autres

à la pêche, celles-ci aux villes, celles-là aux montagnes, etc.

Les habïlans de l'île de Formose, qui regardaient le so-

leil et la lune comme deux di^inités supérieures, imagi-
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naicnt (|UC les i-toilc5 ctaii'iit tics ilnni-ilieux ou «Irs «li\i.

iiiU-i iiirtriïHurs.

\jn l*.ir>l.s MihonKinnonl au iliru .supn^inpsi'pl mini.v-

trcs, souâ lc>qufLs sont ran{;i'*s \ iiigt-^ix autres qui st* par—

ln^^Ilt K'gouMM'uciiU'iitdu nioudc. iLs \vs |>rintt il ititirn -

(1er pour i'(i\ dans Kui-n Ixxiiu.s. coinnic itaul incdiali'uis

eutri' 1 tuMuuic tt le tlicu suprême.

LesSabcriLs plaçaient entre le dieu suprême, qu'ils qua-

lifiaient de seigneur des seigncui*s, des anges qu'ils appe-

laient des médiateurs.

L<*s insulaires de lile île Madagascar, ouU'c le dieu sou-

verain, admettent des intelligences chargées de mouvoir et

de gouNcruir les sjdières célestes: d'aulres (pii ont le «lé-

pnrtrment de l air. des météores; d'autres celui des eaux:

celles-là veillent sur les hommes.

Les Iiahitans de Loango ont une multitude d'idoles de

di\ inités . qui se partagent entre elles 1 einpiie du momie,

i'armi cts dieux ou génies, les uns pre.^idenl aux \enLs, les

autres aux éclairs, d'autres aux récoltes : ceux-ci dominent

sur les poissons de la mer et des rivières , ceux-là sur les

lorèts, etc.

Les peuples de la Celtique admettaient des intelligences

que le premier èlre avait répandues dans toutes les par-

ties de la malltie, pour lanimer et la conduire. Ils unis-

saient au culte des diirérentes parties de la nature et des

élémens, des génies qui étaient censés y avoir leur siège

et en avoir la conduite, ils supposaient, dit Peloulier, que

(hn(jiu'j)arlle du monde visible était unie à une iuU'lllgence

in\ isihle. ipii en était lame. La même opinion elait répan-

due chcA les Scandinaves. v.< De la di\ inité suprême, qui est

» le monde animé et intelligent, dit Mallet, était émanée,

» sui\anlce> pi u[)les. luieinllnilé dedÏNinilés subalternes

» et de génies, «lont chacjue partie \ isible du monde était

» le siège cl le lemi)le : des iutelligcaccs n'y résidaient pas
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» seulement.^ elles en dirigeaient aussi les opératrons. Cha-

» que élément a\ ait son intelligence ou sa divinité propre.

» Il y en avait dans la terre
,^ dans 1 eau, dans le feu , dans

» l'air, dans le soleil, dans la lune, dans les astres. Les

» arbres, les forets, les fleuves, les montagnes, les rochers,

» les vents, la foudre, la tempête, en contenaient aussi , et

» méritaient par là un culte religieux. »

Les Slaves avaient Koupalo, qui présidait aux produc-

tions de la terre : Bog , dieu des eaux. Lado ou Lada pré-

sidait à Tamour.

Les Bourkans des Kaîmouks résident dans le monde
qu'ils adoptent, et dans les planètes^ d'autres occupent les

contrées célestes. Sakji-Mouni habite sur la terre ^
Erlik-

Kan aux enfers , où il règne sur les âmes.

Les Kaîmouks sont persuadés que l'air est rempli de

génies^ ils donnent à ces esprits aériens le nom de Teiigri:

les uns sont bienfaisans , les autres malfaisans.

Les habitans du Thibet ont leur Lahes
,
génies émanés

de la substance divine.

En Amérique , les sauvages de l'île de Saint-Domingue

reconnaissaient, au-dessous du dieu souverain, d'autres

divinités sous le nom de Zémés, auxquelles on consacrait

des idoles dans cliaque cabane. Les Mexicains, les Virgi-

niens, supposaient aussi que le dieu suprême avait aban-

donné le gouvcrneiricnt du monde à une classe de dieux

subalterne . C'est avec ce monde invisible ou composé

d'intelligences cachées dans toutes les parties de la nature,

que les prêtres avaient établi un commerce qui a fait tous

les malheurs de Thoijime et sa honte. II reste donc dé-

montré, d'après l'énumération que nous venons de faire

des opinions religieuses des différens peuples du monde,

que l'univers et ses parties ont été adorés, non-seulement

comme causes, mais encore comme causes vivantes, ani-

mées et intelligentes, et que ce dogme n'est pas celui d\ui
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OU (leui pMiplo, iiiaU qm* t\*>l un dugiiic iiiii\rrM*lli*-

iiM lit rtfpandii par toiiti* la (rrrr. ISoiu» axoiu t ^aUmciit \u

»|iM Uf a » It la Miimt* i\c cttlf opiiiioii : elle v>[ im- tiu

tloguic tl iiiic Jiiic iiiii({ui* i*t uui\i-r.si'll('^ ou tl uni* ànie du

uioiuU' . Miinnaiiu'iiHiit iiitclli^riiU'^ ilLvscuiiiié '>ui toiu»

le*s pdlutsdi' la lualliTi', »>ii la naluri' tvcicc connue caïu^e

ijui ajm- atllon iiiiporlaiiU' , ou proUiiit nurKjui' cllil ré-

j;ulii'r. soil itiTiK'l.soilC(Uà>lnnuueutn*pr(uluil. La {grande

caiLNf uii'upii' ou ri'ui\ frs-Dit'u m* tK'coiiiposa donc «mi une

fouir tic tauscs parlitlli'S . qui luiciit Mibordoiimt:> à sou

uuiU* , rt qui oui été considérées connue autant de causes

\i\es cl intelligentes , de la nature de la cause suprême

,

«luiit elles sont ou t!es |iarlii's. ou des émanations. L'uni-

\cr> iui donc un «lieu unique, compose de i assemblage

d'une loule de dieux qui concouraient comme causes par-

tielles à l'action toîale qu'il exerce lui-même, en lui-même

et sur lui-même. Aiubi se lorma cette grande administra-

tion , une dans sa sages^e et sa loree primitive , mais nml-

tipliee à l'inlini dans ses agcns secondaires, appelés dieux
^

anges, génies, etc., et avec lesquels on a cru pouvoir trai-

ter comme l'on traitait avec les ministres et les a^ens des

administrations humaines.

Cest ici que commence le culte, car nous n'adressons

des votuv et des prières qu'à des êtres capables de nous

entendre et de nous exaucer. Ainsi A;;amemnon dans Ho-
mère, apostrophant le soleil, lui dit: «Soleil, qui vois

» tout et entends tout ». Ce n'est point ici unii ligure poé-

tique; c'est un dogme constamment reçu, et l'on regarda

connue inq)ielepremier philosophe qui osaa\ancer que !»

soleil n'était qu'une masse de feu. On sent combien de telles

opinions imisaient aux progrès de la phvsique, lorsqu'on

pouvait expliquer tous les phénomènes de la natiu'c par la

vobmté de causes intelligentes (pii a\ aient leur siège dans

le lieu où se maniicstait lactiou de la cause. Mais si par
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1;\ réliidc do la ])liysique ('prouva do grands ol)slacles
.^
la

nocsic y Iroiiva do grandes rossourcos j)onr la llolion. Tout

fut animé chez elle , comme tout paraissait Tctrc dans la

nature.

Ce n'est plus la vapeur qui produit le lonnetfC)

C'est Jupiter aiirn; pour elliayer la Terre
;

Un orage terrible aux yeux des matelots,

C'est INeptune en courroux qui gourmaude les flots.

Eclio n'est plus un son qui dans l'air retentisse,

C'est une Nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse.

TioiLZkv , jdrt poéiic/ue, 1. ni.

Tel fut le langage de la poésie dès la plus haute anti-

quité, et c'est d'après ces données que nous procéderons à

Fcxplication de la mythologie et des poèmes religieux, dont

elle renferme les débris. Comme les poètes furent les pre-

miers théologiens , c'est aussi d'après la même méthode

que nous analyserons toutes les traditions et les légendes

sacrées, sous quelque nom que les agcns de la nature se

trouvent déguisés dans les allégories religieuses, soit que

Ton ait supposé les intelligences unies aux corps visibles

qu'elles animaient, soit qu'on les en ait séparées par abs-

traction, et qu'on en ait composé un monde d'intelli-

gences, placé hors dumonde visible, mais qui fut toujom'S

calqué sur lui et sur ses divisions.

«\Vt«v* «\'W\'«vvfv «WW\r ir\«\r\f'«vv«\*«vww«v\«v «vvvr «>«VN»#v«\«\r #\«\J^# /\#v«\/#\#\«\jr#Wt*\*

CHAPITRE IV.

Des grandes divisions de la nature en cause active et

passive , et en principes , lumière et ténèbres.

LYniyers ou la grande cause, ainsi anime et intelli-

gent, subdiviséen une foule de causes partielles également

intelligentes , fut partagé aussi en deux grandes masses ou

parties , l'une appelée la cause active, l'autre la cause pas-
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sivr, ou la ii.trtic iiùlt*, i-t la partie rcnit'llf . qui roni|x>>

MTfiil le praiiil Aiulrogyno, «loiit It's <irux srx(><» (Paient

rciiMS î. unir |Mmr tout |»nultiirr. c rst-à-<lirc' le nioiulc

a^ixsaut en lui uu'iiu' et Mir lui-uu'uii*. N uilà uu ilo grnuds

mystères lie rancirunc tluk)lu(;ic : le ciel routiiit la pre-

uiière partie ; la terre et les elemeius, jusqu'à la lune, toin-

prirent la seconde.

Deux chose.s ont rrapjié tous les hommes dans l'univers

rt dans les formes des corps qu'il renferme : ce qui semble

> demeurer toujoui-s, et e«'(]uine fait (pu- passer: \vs causes,

les elVets et les lieux qui leur sont allée tés, autrement les

lieux où les uns agissent, et ceux où les autres se repro-

tluisent. Le ciel et la terre présentent fimage de ce con-

traste frappant, de lèlre éternel et de l'èlrepassaj^er. Dans
le citi . rien ne semlile naître . croître, décroître et mourir

loi^'qu'on s'élève au-ilessus de la splivre de la lune. Elle

seule paraît otTrir des traces d'altération, de destruction

et de reproduction de lorme datis le changement de ses

pliasses, tandis (pie d un autre coté elle pnsenle une image

tle perpétuité dans sa propre substance , dans son niouve-

Miint et dans la succession ])éri()dique et invariable de ces

mêmes phases. Elle est comme le terme le plus éle\é de la

sphère des êtres sujets à altération. Au-dessus délie , tout

marclif dans un ordre constant et régulier, et conserve des

formes éternelles. Tous les corps célestes se montrent per-

pétuellement les mêmes, avec leurs grosseurs, leurs cou-

leurs, leurs mêmes diamètres , leurs rapports de distance,

si Ton en excepte les planètes ou les asti'cs mobiles : leur

nombre nes'accroîtni ne diminue.Uranus n'engendre plus

denfans et n'en perd point : tout est chez lui éternel et

immuable . au moins tout nous paraît fèlre.

Il n'en est pas «le même de la Terre. Si d'un côté elle

partage l'i tcrnité du ciel dans sa masse et dans sa force et

ses qualités propres , de l'autre elle porte dans son sein et

4
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à sa surface une foule innombraLle de corps extraits de sa

substance cl de celle des élémens qui renveloppent. Ceux-

ci n oui quiuie existence momentanée , et passent succes-

sivement par toutes les formes , dans les diverses organi-

sations qu'éprouve la matière terrestre : à peine sortis de

son sein, ils s'y replongent aussitôt. Cest à cette espèce

particulière de matière , successivement organisée et dé-

composée, que les hommes ont attaché Tidée d'être pas-

sager et d effet, tandis qu'ils ont attribué la prérogative

de causes à l'être perpétuellement subsistant , soit au ciel

et à ses astres , soit à la terre , avec ses élémens , ses fleuves

,

ses montagnes.

Voilà donc deux grandes divisions qui ont du se faire

remarquer dans l'univers , et qui séparent les corps exis-

tans dans toute la nature par des différences très-tranchan-

tes. A la surface de la terre , on voit la matière subir niille

formes diverses, suivant les différentes eontextures des

germes qu'elle contient , et les configurations variées des

moules qui les reçoivent et où ils se développent. Ici , elle

rampe sous la forme d'un arbuste flexible ^ là , elle s'élève

majestueusement sous celle du chêne robuste^ ailleurs elle

se hérisse d'épines, s'épanouit en roses , se nuance en

fleurs, se mûrit en fruit, s'alonge en racines ou s'arron-

dit en masse touffue , et couvre de son ombre épaisse le

vertgazon, sous la forme duquel elle alimente les animaux,

qui sont encore elle-même, mise en activité dans une or-

ganisation plus parfaite, et mue par le feu, principe qui

donne la vie aux corps animés. Dans ce nouvel état, elle a

encore ses germes , son développement , sa croissance , sa

perfection ou sa maturité, sa jeunesse , sa vieillesse et sa

mort , et elle laisse après elle des débris destinés à recom-

poser de nouveaux corps. Sous cette forme animée on la

voit également ramper en insecte et en reptile, s'élever en

aigle hardi - se hérisser des dards du porc-épic , se couvrir
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«il- tlii\c*t, lit* |M»il.s<iu tif pIiinicN »!i>ci-sfiiUMilr<iltiirrs s ul-

t.u lirr aux hkIui^ |»ni Ir.s rat iii«*> lUi |m)I\ |>r; >«• li aim r «•«

t<ii lii«\ liMinlir fil ci*ti (Ut t'ii daim li t;iT, ou |jir-vsrr Li Utii*

lie .sa in.tvM- |Mvsjnt«- iii * lc|>iiaiil: ru{;li' en lion, imi^ir m
Jurtjj. cliaiitcr sdii.s la loriiu» d «tisciii : i-iiliii. arlirult r dts

Miu> >oii> (tilc (K* 1 1k>iiiiiu' , loiiiliiiu'i' (K\s idi-e^, se roii-

fiaihe et s'iiniltT elli'-iuèiiie, créer \vs arU. et raisonner sur

toutes se;i t)|M'ratioiis et sur celles de la nature. C'est là le

ttime coiuui de la perfection de la matière organisée sur

la >urlaee de la terre.

A cote de riiomme sont l»s cvlrrmes <|uî contrastent le

(dus avec la perlection de la matière animée, dans les corps

<jui s'or|;anisent au sein des eaux, et (pii vivent dans l«'.

eiMpii]la;^e. Iti. le leu th' 1 iiiltllii^t-nee , le seittimenl et la

> ie .sont presque enlièretjienl éteints , et une nuancv légère

N sépare Tètre animé de celui (}ui ne lait (pie végéter. Lr^

nature preiul des iormes encore plus variées (pie sur la

terre : les masses v sont plus énormes, et les ligures pliK

monstrueuses; mais on y rect)nnaît toujours la matière

mi>e en acli\ ité par le leu Krlier. dont laction est eiiehaî-

lue daiL'i un fluide plus grossier (jue lair. Le vermisseau

rampe ici dans le limon, tandis que le poisson fend lamassiî

des eaux, à Paide de nageoires, au-dessus de Tanguille

torlueiu^o. (pii dt-veloppe ses replis vers la base du (luide.

L énorme haleine
)

pn'-seule uiw masse de matière vi-

vante , qui n'a pas son égale ])armi les hal>itans de la terre

eî de Tair. Quoique les trois élémens aient chacun dts

animaux dont lis formels olTrenl assez, souvent des paral-

lèles . on remanjuc dans tous un caractère commun : c'est

linstinct delamour qvii les rapproche pourse re])roduire

,

et un autre iiK^tinct moins doux rpii les porte à se recher-

cher comme pâture, et qui tient aussi au besoin de per-

pétuer les translormations de la inèmc matière sous mille

lunues, cl à la faire rcvlNrc l<jur à tour dans les divers-
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clémcns qui servent d'habitation aux corps organisés. C'est

là leProlhce d'Homère, suivant quelques allégoristes.

Rien de semblable ne s'offre aux regards de Thomme
au-delà de la sphère élémentaire, qui est censée s'étendre

jusqu'aux dernières couches de l'atmosphère, etmême jus-

qu'à l'orbite de la lune. Là, les corps prennent un autre

caractère , celui de constance et de perpétuité
,
qui les dis-

lingue essentiellement de Teffet. La terre recèle donc dans

son sein fécond la cause ou les germes des êtres qu'elle

en fait éclore ^ mais elle n'est pas la seule cause. Les

pluies qui la fertilisent semblent venir du ciel ou du sé-

jour des nuages que l'œil y place. La chaleur vient du

soleil , et les vicissitudes des saisons sont liées au mouve-

ment des astres, qui paraissent les ramener. Le ciel fut

donc aussi cause avec la terre , mais cause active
,
produi-

sant tous les changemens sans en éprouver lui-mênie , et

les produisant en un autre que lui.

« On remarqua qu'il y avait dans Funivers , comme le

» dit très-bien Ocellus de Lucanie
,
génération et cause de

» génération , et l'on plaça la génération là où il y avait

» changement et déplacement de parties, et la cause où

» il y avait stabilité de nature. Comme le mo nde, ajoute

» ce philosophe, est ingénérable et indestructible, qu'il

» n a point eu de commencement et qu'il n'aura point de

» fin , il est nécessaire que le principe qui opère la g' né-

» ration dans un autre que lui , et celui qui l'opère en lui-

» même aient co-existé.

» Le principe qui opère en un autre que lui est tout

» ce qui est au-dessus de la lune, et surtout le soleil, qui,

» par ses allées et ses retours, change continuellement l'air,

» en r*iison du froid et du chaud , d'où résultent les chan-

» gemens de la terre et de tout ce qui tient à la terre. Le

» zodiaque, dans lequel se meut le soleil , est encore une

» cause qui concourt à la génération : çn un mot , la com-



• |Hisijinn ilu niMniïr roinprciul la raiisr iclixr ri la rau>r

f ,

I iiiu-qiiitii^i-iulrc liotMl ilU*. I aulifijuii iimn-

» t... . .. i llf. 1-a j>ii-uiièro, t ot le imunlf 6Uj)triiui a la

» luiir; U MTuuilf, cci.{ le uioiidc >ubliiiiaire : de ce» deux

» partie^^ Tune dix ine, toujuun» constante., et l'autre nior-

» telle, toujiuu > thaiimaul»'. t>t rouijjosec d«" ce qu'on ap-

» |H"IU* II- monde, tiuul un do> pi iueipo e>l loujouiî. uiuu-

\ ant et gou> eriianL, et l'autre toujoui*s mu et {gouverné. »

\Oilà un pn-cii. île la philosophie ancienne qui a passé

dans lothiolofîiesel le-NCosmoj;onicsdt'sdilTtrens peuples.

(ÀUe di>lin(lion île la doiihlc manière dont la ^'raude

raiu»e procède à la génération des êtres produits par elle

et eu elle, dut donner lieu à des comparaisons aNcc les

générations d ici-bas, où deux causes concourent à la ior-

niation de ranimai: l'une acllvemenl, laulrc passi\ement^

1 une comme mâle, l'autre comme Temelle- Tune comme
père, it Taulro comme mère. La terre dut èlre rej^ardée

comme la matrice de la nature et le réceptacle des j^ermes,

et la nourrice des êtres produits dans son sein ^ le ciel

,

comme le principe de la semence et de la fécondité. Us

durent présenter l'un et l'autre les rapports de maie et de

lenielle. ou plutôt de mari et de ienmie, et leur concours,

rimage d'un mariage d'où naissent tous les êtres. Ces com-
parabons ont été elTectivemenl laites. Le ciel, dit Plu—

tanjue , parut aux honniies faire la fonction de père , et la

terre celle de mère, ^s Le ciel était le père, parce qu'il ver-

» sait la semence dans le sein de la terre par le moyen de

» ses pluies^ la terre, qui, en les recevant, devenait fé-

ï condc et enfantait, paraissait èlre la mère. » L Amour,
suivant Hésiode, présida au debroulllement du chaos.

Cesl là ce chaste mariage de la nature avec elle-même,

que Virgile a chante dans ces beaux vers du second \\\ie

des Géorgnpies. v.s La terre, dit ce poète, s'entrouvre au

» prinlciup pour demander au ciel le germe de la fécon-
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3> dit('. Alors TEther, ce dieu puissant, descend au sein

» de son épouse, joyeuse de sa présence. Au moment oir

* il fait couler sa semence dans les pluies qui l'arrosent

,

» Tunion de leurs deux immenses corps donne 1» vie et la

» nourriture à tous les êtres- » C'est également au prin-

temps, et au 25 de mars, qtre les fictions sacrées des Chré-

tiens supposent que rEternel se communique à leur déesse

vierge, pour réparer les malheurs de la nature etrégénérer

l'univers.

Columelle , dans son Traité sur Fagriculfure , a aussi

chanté les amours de la nature ou le m^iriage du ciel avec

la terre, qui se consomme tous les ans au printemps. Il

nous peint l'Esprit éternel , source de la vie ou fàme qui

anime le monde, pressée des aiguillons de l'Amour et brû-

lanie de tous les feux de Vénus, qui s'unit à la natiu-e ou

à elle-même, puisqu'elle en fait partie, et qui remplit son

propre sein de nouvelles productions. C'est cette union de

l'univers à lui-même, ou cette action mutuelle de ces deux

sexes
,
qu'il appelle les grands secrets de la nature , ses

orgies sacrées,ses mystères, et dont les initiations anciennes

retraçaient les tableaux variés par une foule d'emblèmes.

De là les fêtes itj'phalliques et la consécrarion du Phallus

et du Cteis , ou des parties sexuelles de l'homme et de la

femme dans les anciens sanctuaires.

Telle est aussi , chez les Indiens , l'origine du culte du

Lingam, qui n'est autre chose que l'assemblage des organes

de la génération de deux sexes, que ces peuples ont expo-

sés dans les temples de la nature
,
pour être un emblème

toujours subsistant de la fécondité universelle. Les Indiens

ont la plus grande vénération pour ce symbole, et ce culte

remonte chez eux à la plus haute antiquité. C'est sous cette

forme qu'ils adorent leur grand dieu Isuren, le même que

leBacchus grec, en l'honneur duquel on élevait le Phallus.

Le çjiandelier à sept branches, destiné à représenter le
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MSlt-iue |ibiu'tairi' par li'(|Ufl se cuiisoniiuc h* grand oii-

\ia^i- iio gciitratuiiLN Mililiiitairo^ est plan' ilcxaiil le

l.iii^aii). cl !(> iiiaiiit'S 1 .illuiiuiil IdiMjuiU \itgitriil

rt-aili c buuuaagc à ccl tuibliiiu- iLl' la iluulilc iorcc de U
naUiK*.

\as (îouroiis >«»ut tharj;i> ir«iiiu'i h* I.iiif^aiit <!«• IIi urs,

à juii |>ii-.s (-(iiiiiiu' li> (jiiC6 paiainit Iv lMiallii>. l^f'lalv,

»)iu' If liraiiio loiisarr»', que lu hqiï\ v\ époux attaciu* au (ou

«if Sun «jKULs»*, fl <ju «Jlr doil porter laiit qu\|j«' \i\ra, i-st

^nuxrul un Lin^ainoul i luLK-inrikl union ilc^ilcuxscxi'S.

1-A"2i l-jj> jUlfus avaii-nt parc'lllt'Uientconsat.ré lo l'iiallus

<lan6 krs ni)slt'ros d lsû> et dOrisis. SuiNanl KirktT, on a

irlrouM- Ir lM»allu> lionoii- jusipi in Ani< ri(|U('. Si nia VbL

vc tulto a eu la niènu' uni\t'rï.alilc que celui de la naluie

ellc-iuèiuc, ou de Pètre qui réunit celte double force. INous

apprenons de Diodore que les Ey;vpliens nV'taienl pas les

seuls peupl«'S(pii eussent consacré cet eniLlèuie- (piil Tétait

clu'iL les Ass> ncns. chez, les i'erscN, cJu-z. les Grecs, connue

il Tétait cLei les KoDiains et dans toute TItalie. Partout

il lut consacré connue une iniai^e des ori^anes de la géné-

ration tle tous les ètresanlnit^, suis ant Diodore, ou comme
unsNmljole destiné à exprimer la force naturelle et sper—

matique des astres , suivant Ptolémée.

Les docteurs chrétiens, également ignorans et médians,

et toujours occupés à décrier et à dénaturer les idées

théologiques, les cérémonies, les statues et les Tables sa-

crées des anciens, ont donc eu tort de déclamer contre les

Tètes et contre les images qui avaient pour objet le culte

de la iecondité universelle. Ces images, ces expressions

symboliques des deux grandes Torces de T Univers-Dieu,

étaient aussi sinq)les qu ingénieuses, et avaient été imagi-

nées dans les siècles où les organes de la génération et leur

union n'avaient point encore été llélris par le préjugé

ridicule de la mysticité, ou déshonorés par les abus du
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libertinage.Les opérations de la nature et ses agens étaient

sacrés comme clic : nos erreurs religieuses et nos vices les

ont seuls profanés.

Le double sexe de la nature, ou sa distinction en cause

active et passif, fut aussi représenté chez les Egyptiens par

une divinité androgjne , ou par le dieu Cneph
,
qui vo-

missait de sa bouche Tœufsymbolique destiné à représen-

ter le monde. Les Brachmanes de Tlnde exprimaient la

même idée cosmogonique par une statue imitative du
monde, et qui réunissait les deux sexes. Le sexe mâle por-

tait Timage du soleil , centre du principe actif^ le sexe

féminin celle de la lune, qui fixe le commencement et les

premières couches de la nature passive, comme nous l'a-

vons vu dans le passage d'Ocellus de Lucanie.

Cest de Tunion réciproque des deux sexes du monde ou

de la nature, cause universelle
,
que sont nées les fictions

qui se trouvent à la tête de toutes les théogonies. Uranus

épousa Ghé, ou le ciel eut pour femme la terre. Ce sont là

les deux êtres physiques dont parle Sanchoniaton ou fau-

teur de la théogonie des Phéniciens , lorsqu'il nous dit

qu'Uranus et Ghé étaient deux époux qui donnèrent leur

nom , l'un au ciel , l'auti-e à la terre , et du mariage des-

quels naquit le dieu du temps ou Saturne. L'auteur de la

théogonie des Cretois, des Atlantes, Hésiode, ApoUodore,

Proclus , tous ceux qui ont écrit la généalogie des dieux

ou des causes, mettent en tête le ciel et la terre. Ce sont là

les deux grandes causes d'où toutes choses sont sorties.

Le nom de roi et de reine, que certaines théogonies leur

donnent, tient au style allégorique de l'antiquité, et ne

doit pas nous empêcher de reconnaître les deux premières

causes de la nature. INous devons également voir dans leur

mariage l'union de la cause active à la cause passive
,
qui

était une de ces idées cosmogoniques que toutes les reli-

gions se sont étudiées à retracer, r^ous retrancherons donc
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1 raiius cl (ihé du nuiubrt* tics pn'inicrs priiircs qui ont

it^Ui sur ruMi\ri^, cl r(-j>oquc' ilc Irur i t-^nr .sera rlTant»

tlt> iaslvs rliion«ilogi(|uis. li i-ii sera «li* uk^iui' «lu priiirr

Saturius tlu priitcc Ju|>iUT, du priucc Hélios ou sulcil, ri

df U |)iiucc&sc Sc-it'iie ou lunr, vie. Ïa- M>rl dc^s |H'rf5 dtci-

dtra de rrlul »lf Ii'UI*n inlaiis il d«' hors rioxcux, r\*sl-à-

«lirc quo lo M)Uî>-<ll\i>iou.s des dt'ux grandi'^ catuiCâ pre-

niières ne scroul point d^une autro nature qu<> les causes

JuènieN dont elles lont partie.

A relie première di\ision de l'univers en muse active et

en çaiLse pas-sive, s en ji»iiil uni' seconde : ccA celle des

principes dont 1 un e>t principe de linnière et de l)ien,

i autre principe de ténèbres et de mal. (le doj^nie lait la

La.se de toutes les tlié(!loj;ies. comme 1 a très-Lien «)Lscrvc

lMutar(pie. * 11 ne faut pas croire, liit ce pliilosojjlie, que

» les principes de runi\ei"s soient des corps inanimés,

s» connue lOnt pensé Démocrite et Kpiciire, nî quune
» nialière sans qualité soit orj;anisée et ordonnée par une

» seule rai>on, ou pro\ idence, maîliesse de toutes choses,

» comme l'ont dit les Stoïciens^ car il n'est pas possible

» qu'un seul être bon ou mau\ais soit la cause de tout,

x> Dieu ne pou\ant èli"e la cause d aucun mai.

y Lliarmonie de ce monde est une combinaison des

ï> contraires, comme les cordes d'une lyre ou la carde

» d'un arc. qui se tend et se détend. Jamais, a dit le poète

» Kuripide, le L:eii n'est séparé du mal : il faut qu il y
» ait un mélange de lun et de Taulrr.

>» Celte opinion sur les deux principes, continue Plu-

» larque, (sl de toute antiquité^ elle a passé des théolo—

» j;iens et des légLslaleurs aux poètes et aux philosophes.

» L'auteur n'en est point connu^ mais roj)inion elle-même

» est constatée par les traditions du genre humain: elle

» est consacrée jjar les mystères el les sacrifices chez les

s> Grecs el chez, les Barbares. On y reconnaît le do^^^mc
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s^ (les principes oppos(!^s dans la nature, qui j)ar leur con-

» trarieté produisent le mélange du bien eldumal. On ne

» peut donc pas dire que ce soit un seul dispensateur qui

» puise les événemens comme une liqueur dans deux ton-

» ncaux pour les mêler ensemble.^ et nous en faire boire la

» mixtion^ car la nature ne produit rien ici-bas qui soit

» sans ce mélange. Mais il faut reconnaître deux causes

» contraires, deux puissances opposées, qui portent Tune

» vers la droite, Tautrc vers la gauche, et qui gouvernent

» ainsi notre vie et tout le monde sublunaire, qui, par

» cette raison, est sujet à tant de changemens et dlrrégu—

» larités de toute espèce ^ car rien ne se peut faire sans

» cause ^ et si le bon ne peut être cause du mauvais, il est

» absolument nécessaire qu il y ait une cause pour le mal,

» comme il y en a une pour le bien. »

On voit, dans cette dernière phrase de Plutarque
,
que

la véritable origine du dogme des deux principes vient de

la difficulté que les hommes, dans tous les temps, ont trou-

vée à expliquer par une seule cause le bien et le mal de la

nature , et à faire sortir la vertu et le crime, la lumière et

les ténèbres, d'une source commune. Deux effets aussi op-

posés leur ont paru exiger deux causes également opposées

dans leur nature et dans leur acion. « Ce dogme, ajoute

» Plutarque, a été généralement reçu chez la plupart des

» peuples, et surtout chez ceux cjui ont une plus grande

^> réputation de sagesse. Ils ont tous admis deux dieux, de

» métier différent, pour me servir de cette expression,

» dont l'un faisait le bien, et fautre le mal, qui se ti'ouvent

» dans le monde. Ils donnaient aupremierle titre de Dieu

s- par excellence, et à l'autre celui de démon. »

Effectivement, nous voyons dans la cosmogonie ou

Genèse des Hébreux, deux principes, Tun appelé Dieu,

qui fait le bien, et qui, à chaque ouvrage qu'il produit, ré-

pète qu'/7 voit </nc ce qu'il a fait est bon^ et après lui
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> ii'nt un lutrc principe. a(i|K-it^ dcniuii uu diable, cl s.-itAn.

i{iii t'(irriiiu|>( U* bien qu a lait \r pn inii*r. it (|iii iiitroiluit

ïv nul, U iinM l ri lo j>c< lu- tlaiis I iiitiM-r>. Olb* roMiioj^o

nie., coinnu* nous le verrons ailleurs, l'ut copiée sur les an-

riennes cttsuiogonies des Perses, el ses do{;iiies lurent iiu-

prunlés de> livrestle /()r(».i.slre, (pii admet c^^alcnicrit deux

printipes, sui\ant iMutaiijue, 1 un appelé Oioma/.e. et

t autre Ahriman. < 1..CS Perses diraient du premier, tpi il

- était de la nature de la lumière, el de l'autre, qu'il était

V de celle des ténèbres. Cliei les l!i;vj»tiens , le premier

» > appelait C)>iris, el le second 'l's phou. ( nnemi tlernel

» du premier. >^

Tous les livres sacrés des l'erses et des J^j^ypliens con-

tiennent le récit uierNeilleux el alle>;()rii[uede:> di\ers com-

bats qu Abriman elses anges livraient à Oromaxe, et que

Tvpbon li\rail à Osiris. Ces fables ont été répétées par les

iirecs dans la guerre des Titans et des Céans à pied, en

tormede ser[»ens, contre Jupiter ou contre le princi[)e du

bien el de la lumière- car Jupiter, dans leur tbéologie,

comme Pobserve très-bien Plutarque, répondait à l Oro-

raa7.c des Perses et à 1 Osiris des Kgvpliens.

Aux exem[)les (pie cile Plutarque, el qui M)nl lires de

la lliéogonie des Perses, des Ëgvptiens, des Crées et des

Cbaldéens, j'en ajouterai quelques autres qui justifieront

ce (péil avance, et qui achèveroni de prou\ er que ce dogme
a été universellement répandu dans le monde, el qu'il ap-

jiarllenl à toules les théologies.

Lesliabilaus du royaume de Pégu admettent deux prin-

cipes, l un auteur du bien, el l'autre auteur du mal. Ils

s'étudient surtout à apaiser ce dernier. C'est ainsi que

les insulaires de Java, qui reconnaissent un chcfsupième

de l'univers, adressent aussi leurs ofVrandes et leurs prières

au malin e>prit. pour (pi il ne leur fasse pas de mal. Il en

est de même des MoKupiois et de tous les sauvages des îles
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Philippines. Lc3 haLitans de File de Formose ont leur dieu

hon^ Islijy et des diables, Choujy ils sacrifient au mauvais

génie, et rarement au bon. Les nègres de la Côte-d'Or ad-

mettent aussi deux dieux, l'un bon, l'autre mauvais^ l'un

blanc, et l'aulrc noir et méchant. Ils s'occupent peu du

premier, qu'ils appellent le bon-homme, et redoutent sur-

tout le second, auquel les Portuguais ont donné le nom de

Démon : c'est celui-là qu'ils cherchent à gagner.

Les Hottentots appellent le bon principe le capitaine

d'en haut, et le mauvais principe le capitafne d'en bas.

Les anciens pensaient aussi que la source des maux était

dans la matière ténébreuse de la terre. Les géans et Typhon
étaient enfans de la terre. Les Hottentots disent qu il n'y

a qu'à laisser faire le bon principe
^
qu'il n'est pas néces-

saire de le prier, qu'il fera toujours le bienj mais qu'il faut

prier le mauvais de ne pas faire le mal. Ils nomment Tou-

(fuoa leur divinité méchante , et la représentent petite

,

recourbée, de mauvais naturel , ennemie des Hottentots,

et disent qu'elle est la source de tous les maux qui affligent

le monde , au-delà duquel sa puissance cesse.

Ceux de Madagascar reconnaissent aussi les deux prin-

cipes ^ ils donnent au mauvais les attributs du serpent

,

que les cosmogonies des Persans, des Egyptiens, des

Juifs et des Grecs lui attribuaient^ ils nomment le bon

principe J«<:Z/ia7' , ou le grand Dieu tout-puissant, et le

mauvais, Jng-at. Ils n'élèvent point de temples au pre-

mier, et ne lui adressent point de prières, parce quil est

bon 5 comme si la crainte seule, plus que la reconnais-

sance, eût fait les dieux. Ainsi les Mingrelins honorent

plus particulièrement celle de leurs idoles qui passe pour

la plus cruelle.

LeshabitansderilcdcTénérifFcadmettaientunDieusu-

prême, à qui ils donnaient le noiruTydchguaja-XeraJ^

,

qui signifie le plus grand, le plus sublime, le conservateur
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(!«' loutM rho&e». iU rcroiuialv>aieul aub^i un mauvais gi^

itu', (|u il> a|iprlau'iit CJni., atta.

4 Ix'à S(aiiiliua\o uni K-ur liieu Loche
y
qui Uit U

» {(uciTt* aux ilii'u&, et surtout à Thor : cest le caloiu-

» iiiali'ur lies ilit-ux. ilit rKdila, le };i .lutl artisan (lc> trniu-

» |MTii'>. » Son i">prit r^t nurhanl ^ lioi> inoiu>tnrs muiI

nf> tic lui : II' louj) Fcuris^ le MTjJcnt MiJ^ard ^ cl Uclti

ou la mort. i.vA lui qui, cuiiinic T)jjIico, produit les

ticuililriiK lis ili- ti rrc.

L<*s rMlKKnacIu'i rt les Morduans rccoiuiaissenl un

Ltre >uj)rènu* . de (|ui les lutiiuiu's tiennent tous les biens

dont ils jouis>ent. llsadnu-ttentaussidesgéniesmaltaisans,

jjui ne .s'oeeuj)ent (jue de nuire aux hoiinnes.

I^*s Tatars de Katzchiiiz.i adroseul leurs prières à un
dieu bienfaisant , en se tournant vers l'orient ou vers les

sources de la lumière^ mais ils eraifi^nent daNantafje une

di\inite niallai.saule. à lacjuelle ils iont des prières pour

<juVIU' ne leur nuise point. Us lui ronsacrent au printemps

un étalon noir, ib appellent Toiïs la diNinité malfaisante.

\a'S ( )stiaks et les Voi!:ouls la iionmu'ut Koiil: les Samo) è-

des. Sjondibt'; les Motores, lliiala; les Kari!;assés, Sedkir,

Les Tliibétans adun lient aussi des génies mallaisaus,

(juils placent au-dessus de Tair.

La religion des Bonzes suppose également les deux

principes.

Les Siamois sacrifient à un mauvais principe, qu ils re-

gardent comme l'auteur de tous le mal qui arrive aux hom-
niesiet c'eslsurtouldansleurs afllitiions qu ils v ont recours.

Lcï. Intiiensont leur Gaiiga et leur Gournathay génies

qui ont le pouvoir de nuire , et qu'ils cherchent à apaiser

par des prières, des sacrifices tl des processions. Les ha-
hilans de Tolgonie. dans llnde., admettentdeux principes

qui gouvernent luuivers : lun bon. c est la lumière; et

l aulie mauvais, ce sont les ténèbres. Les anciens Assyriens
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partageaient ropinion des Perses sur les deux principes

,

et honoraient, dit Augustin , deux dieux, l'un bon et

Tautre méchant, comme il est aisé de s'en convaincre par

leurs livres. Les Chaldéens avaient leurs astres bons et

mauvais , et des intelligences attachées à ces astres , et qui

en partageaient la nature , bonne ou mauvaise.

On retrouve aussi dans le Nouveau-Monde ce même
dogme reçu généralement par Tancien , sur la distinction

des deux principes et des génies bienfaisans et malfaisans.

Les Péruviens révéraient Pacha-Camac y dieu auteur

du bien , à qui ils opposaient Cupaï^ génie auteur du mal.

Les Caraïbes admettaient deux sortes d'esprits : les uns

bienfaisans, qui font leur séjour au ciel, et dont chacun

de nous a le sien qui lui sert de guide sur la terre ^ ce sont

nos anges gardiens : les autres étaient malfaisans
,
parcou-

raient les airs, et prenaient plaisir à nuire aux mortels.

Ceux de Terre-Ferme pensent qu'il y a un dieu au ciel

,

que ce dieu est le soleil. Ils admettent en outre un mauvais

principe , auteur de tous les maux qu'ils souffrent^ et pour

l'engager à leur êti'C favorable , ils lui offrent des fleurs
,

des fruits , du mais et des parfums. Ce sont là les dieux

dont les rois ont pu dire avec quelque raison qu'ils étaient

leurs représentans et leurs images sur la terre. Plus on

les craint, plus on les flatte, plus on leur prodigue d'hom-

mages.

Aussi l'on a toujours traité les dieux comme les rois et

comme les hommes puissans de qui l'on attend ou l'on

craint quelque chose. Toutes les prières , tous les vœux

que les Chrétiens adrescnt à leur dieu et à leurs saints

sont toujours intéressés. La religion n'est qu'un commerce

per échanges. Cet être ténébreux, si révéré de ces sau-

vages, leur apparaît souvent, à ce que disent leurs prêtres

,

qui sont en même temps législateurs, médecins et mi-

nistres de la guerre \ car les prêtres partout se sont saisi*
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lit loiilrt lf> hraiichi'S du |H)uvoir que la forrc ou l'ira-

iM»lurf fiiTcc Mir Icî» (•miulc> inorU-Ls.

l,«*sTa|»u\ r.N. sllu» .s t'ii Aimiitjui'. à [n-u |)rè> à la menu*

IaIiIuiIc c|u<- lis Maili*gassi*5 en Alriqut*. ont aii^.si à [tvxi

|)ir& les uièiurs o|Miii()ii5 sur ri's iloui principes.

('^•u\ ilii lirtsil ivcunnaÏNM'iil un iiiaiiNai.s m'nie : ils

I apjK'lli'nt ./^uyntt: ils «>iil ilr> il«\iii.s «jui sr iIImijI en

lounucrce aNcc ci'l esprit.

Les habitans de la l^tuLsianeadnicKenl deux principes^

l'un cause du bien, el l'autre cause du mal : celui-<i, sui-

\ant eux . ^ou\einail tout le uujude.

Lfs Floridiens adorent le soleil, la liuie et les astres,

et reconnaiNsent au.ssi un mauvais i^enie. sous le nom de

l'oict, qu'ils chercbentàserendre lavorable en célébrant

des lètes en son bonneur.

Les Canadiens et les sauNagPS voisins de la baie dlhul-

soii révèrent le soleil. la lune et le tonnerre. Mais les divi-

nités auxquelles il> adressent K' plus souvent leurs vœux

sont U-s esprits malins, qu'ils redoutent beaucoup, comme
étant tout-puissaiis pour faire le mal.

Les L^skimaux ont un dieu souverainenunt b(ui, (ju'ils

appellent / koiiina^ el un autre^ Onikan. qui est 1 auteur

de tous leui'S maux. Celui-ci fait naître les tempêtes, ren-

verse les barques et reiui inutiles les travaux' car cV'st tou-

jours un i:;éMie qui partout fait le bien ou le mal qui arrive

aux bouuues.

Les sauvages qui babitent près du détroit de Davis ad-

mettent certains j;énies bienfaisans et malfaisans, et cest

à peu près là que se borne toute leur relii;ion.

Il serait inutile de pousser plus loin féimmération des

divers peuples, tant anciens que modernes, qui dans les

dcuxcontiueus ont admis ladistiuctioudesdeux {jrint ipes,

« »lle d un dieu et de i^éniis. sources de bien etde lumière,

cl celle d lui dieu cl de génies , sources de mal el de té-
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nèbres. Cette opinion na été aussi universellement répan-

due, que parce que tous ceuxquiont misonnésur les causes

des elTets opposés de la nature, nont pu concilier leurs

explications avec Texistence d"'une cause unique. De même
qu il y avait des hommes bons et médians, on a cru qu il

pouvait y avoir aussi des dieux bons et méchans , les uns
,

dispensateurs dubien^ les autres, auteurs du mal qu'éprou-

vent les hommes ^ car, encore une fois, les hommes ont

toujours peint les dieux tels qu'ils étaient eux-mêmes , et

la cour des immortels a ressemblé à celle des rois et de

tous ceux qui gouvernent tyranniquement.

Le tableau que nous venons de présenter prouve com-
plètement l'assertion de Plutarque, qui nous dit que le

dogme des deux principes a été généralement reçu chex

tous les peuples^ qu'il remonte à la plus haute antiquité

,

et qu'il se trouve chez les barbares comme chez les Grecs.

Ce philosophe ajoute qu il a eu un plus grand dévelop-

pement chez les nations qui ont joui d une plus gi-ande

réputation de sagesse. INous verrons effectivement qu'il

est la base principale de la théologie des Egyptiens et de

celle des Perses , deux peuples qui ont eu une grande in-

fluence sur les opinions reliijicuses des autres nations , et

surtout sur celles des Juifs et des Chrétiens , chez les-

quels le système des deux principes est le même, à quel-

ques nuances près. En effet, ils ont aussi leur diable et

leurs mauvais anges,constamment en oppositionavecDieu,

fLuteur de tout bien. Chez eux le diable est le conseiller du

crime, et porte le nom de séducteur du genre humain. On
saisira mieux cette vérité dans l'explication que nous don-

nerons des deux premiers chapitres de la Genèse et de

l'Apocalypse de Jean. Le diable ou le mauvais principe

,

sous la forme de serpent efde dragon, y joue le plus grand

rôle, et contrarie le bien que le dieu bon veut faire à

l'homme. C'est dans ce sens que Ton peut dire, avec Plu-
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tarqur, que le ilo(;iiir des deux |>riiic-i|K*s a t'U* roriMrrtÇ

|»ai «Un i«\ stru s il |»nr di's sarrifircs, vUvt loui lc5 |u u|il< ^

<{iii ont lU un >N>1« iiti- rrli^ituv (ti^aiii.sr.

Lr» deux |)riMrI)KS ni' si)ii( |KLs rr!»U'^ seuls et isnlt-s. Ils

oui ru ciiaciui \cufh gi-iiirs iau)iliri*s^ leurs auges., leurs

iicds^ leui'S dew . ele. Sous liteiidA-d de ehacuii d'eux
,

connue chels, s e>l rangée une loule ù espriLs ou »! inl» lli-

^i nresqui axaient de raUinitcaxecIcur nature, cest-à-<lirc

a\ee le Lien el la liuuière. ou a>ee le lual el les ténrjues,

«arlaluniièrea toujours ete regardée eounuta|>|)aileuaMt à

i e.v»ence du bon principe, et connue la j)renM'ère divinité

bienlaisante, d(uit le soleil était le principal agent. C'est

à <"lle que nou.s de\ons la jouissance du specl.K le hiillaut

«1»* l'univei-s. «pu- les ténèbres nous derobcnleii plongconl

la nature dans une espèce de néant.

Au sein de> ombres d'une iniit obscure et proliuule. lors-

«pu' le ciel est cliargé d épais nuages, quand tous les corps

ont disparu à nos yeux, cl que nous seniblons Iiabiter seuls

avec nous-mêmes et avec l'cuubre noire qui nous enveloppe,

quelle est alors la lucsure de notre existence ' combien peu

«•lledillère dun entier néant, surtout quand la mémoire et

la pensée ne nous entourent pas de limage des objets que
nous avait montrés le jour ! Tout est mort pour nous, et

nous-mêmes lo sommes en quoique sorte poiir la nature.

Qui peut nous donner la \ le,^ el tirer noire àme de ce mortel

assoupissement qui encbaîne son activité dans lonibrc du
cbaos? L n seul rayon de la lumière peut nous rendre à

nous-mêmes et à la nature eulière, (jul semble s'être éloi-

gnée de nous.

Voilà leprincipedenotrevérilableexistence, sans lequel

notre vie ne serait (pu' le senlimcutd'un ennui prolongé.

Cest ce besoin de la lumière , cCsl son énergie créatrice

qui a été sentie par tous les bommes
,
qui n'ont rien vu de

plus afl'rcux que son absence. Voilà leur première divinité

,
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dont ri'rlnt IjrillanI
,
jaillissant du sein du chaos, en fît

sortir rhonunc cl tout l'univers , suivant les principes de

la tlu'oloi^ic d'Orphcc et de Moise.- Voilà le dieu Bel des

Chaldéens, TOromaze des Perses, qu ils invoquent comme
source de tout le bien de la nature , tandis qu ils placent

,

dans les ténèbres et dans Ahriman leur chef, Forigine de

tous les maux. Aussi ont-ils une grande vénération pour la

lumière, et une grande horreur pour les ténèbres. La lu-

mière est la vie de Tunlvers, Famie de Fhomme et sa com-
pagne la plus agréable • avec elle il ne s'aperçoit plus de

sa solitude^ il la cherche dès qu elle lui manque, à moins

qu il ne veuille, pour reposer ses organes fatigués , se dé-

rober au spectacle du monde et à lui-même.

Mais quel est son ennui , lorsque , son réveil précédant

le retour du jour, il est forcé d'attendre l'apparition de

la lumicTc! Quelle est sa joie lorsqu'il entrevoit ses pre-

miers rayons, et que Faurore, blanchissant Fhorizon, rap-

pelle sons sa vue tous les tableaux qui avaient disparu dans

Fombre l II voit alors ces enfans de la terre, dont la taille

gigantesque s'élève au sommet des airs , les hautes mon-
tagnes couronner de leur cime son horison, et former la

barrière circulaire qui termine la course des astres.La terre

s'applanit vers leurs racines , et s'étend en vastes plaines

entre-coupées de rivières, couvertes de prairies, de bois ou

de moissons, dont Faspect , un moment auparavant , lui

était cache par un sombre voile que Faurore d'une main

bienfaisante vient de déchirer. La nature reparaît tout en-

tière aux ordres de la divinité qui répand la lumière , mais

le dieu du jour se cache encore aux regards de Fhomme

,

afin que son œil s'accoutume insensiblement à soutenir le

vif éclat des rayons du dieu que Faurore va introduire dans

le temple de Funivers, dont il est Fâme et le père. Déjà la

porte par où il doit entrer est nuancée de mille couleurs
,

et la rose vemicille semble cire semée sous ses pas^ For
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iii«' Liiit M>n t^Iat à Ta^ur, loriiu- l'arc- i\v triom|thc «.ous le-

nue! iloit |iasstr le \aiiu{uriit dt* la nuit t*t iK.sU ii« liir>. 1^
liou|K' (Ir.N ^toil('^ a 4li.sj>ai'ii ilcNaiit lui. it lui a laiNx- librfs

le> t-hain|i6 ilc roiviupi*, duiit il >aseul ti-nir le sceptre. I^

nature cuUère Tatleiul; lesoiseaui. parleur ramage, célè-

breiil son .ipprixlie et ImmI retentir île leurs concerts les

plaine> de l'air, au-<lexMius dexpulles \a \oler »«n char,

et qu'agite déjà la douce haleine de ses chenaux : la cime

des arbres est mollement h.ilnncée par le vent (pii b'élèvc

«le Torient ; les animaux que n eflraie |>oinl rapproche de

I luuume, et tpii >i\ent sous son toit, s eseillenl asec lui,

et reçoivent du jour et de l'aurore le signal qui les avertit

du moment où ils pourront cherclier leur nourriture dans

!»'> prairies et daiis les champs, dont une tendre rosée a

ahreuxé les plantes, les herbes et le> Heurs.

11 paraît enfin environné de toute sa gloiro, cedieubien-

faL^ant dont rompire > a s'exercer sur toute la terre, et dont

les rasons \ont éclairer se^ autels. Sou dis(pie majestueux

répand à grantls flots la lumièi-e et la chaleur dont il est

le grand foyer. A mesure qu'il s'avance dans sa carrière

,

l'ombre, sa rivale éternelle, comme Tvphon et Ahriman,

s attachant à la matière grossière et aux corps qui la pro-

duisent, fuit devant lui. marchant toujours en sens opposé,

décroissant à mesure qu'il s'élève, et attendant sa retraite

pour se réunir à la sombre nuit dans laquelle est i-eplongée

la terre au moment où elle ne voit plus le dieu . père du

jour et de la nature. Il a , d'un pas de géarkt, franchi 1 in-

tervalle qui sépare Torient de l'occident , et il descend

s<)U> fiiorizou aussi majestueux qu'il y était monté. Les

traces de ses pas sont encoi-e mai*qu.és par la lumière qu'il

laisse sur les nuages qu'il nuance de mille couleurs, et dans

lair qu'il blanchit, et où se brisent phtslciu''s fois en divers

sensles ravons(pi il lancesur l'alnKLsphère quelques heures

après sa retraite
,
pour nous accoutumer à son absence , et
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nous épargner Thorreur d\mc nuit subite. Mais enfin elle

arrive insensiblement, et déjà son crêpe noir s'étend sur

la terre, triste de la perte dun père bienfaisant.

Voilà le dieu qu'ont adoré tous les hommes
,
qu'ont

chanté tous les poètes, qu'ont peint et représeiité.sous divers

emblèmes et sous une foule de noms dilTérens , les peintres

et les sculpteurs qui ont décoré lestemplcsélevés à la grande-

cause ou à la nature. Ainsi , les Chinois ont leur fameux

Ming-Tang , ou temple de la lumière : les Perses , les mo-
numens de leur Mithra, et les Egyptien?, les temples d'O-

siris, le même dieu que le Mithra des Perses.

Les habitansde file de Munay élevèrent aussi un temple

à la lumière : le jour qui en émane eut ses mystères, et Hé-
siode donne Fépithète de sacrée à la lumière qui ^ient le

matin dissiper les ombres de la nuit. Toutes les grandes

fêtes des anciens sont liées à son retour vers nos régions
,

et à son triomphe sur les longues nuits de l hiver. On ne

sera donc pas surpris que nous rapportions la plupart des

tlivinités anciennes à la lumière, soit à celle qui brille dans

le soleil, soit à celle qui est réfléchie par la lune et par les

planètes , soit à celle qui luit dans les astres fixes , mais

surtout à celle du soleil , le foyer principal de la lumière

universelle, et que nous cherchions, dans les ténèbres, les

ennemis de'son empire. C'est entre ces deux puissances que

se partagent le temps et le gouvernement du monde.

Cette division des deux grands pouvoirs qui règlent les

destinées de l'univers, et qui y versent les biens et les maux
qui se mêlent dans toute la nature , est exprimée , dans la

ihéologie des mages
,
par l'emblème ingénieux d'un œul

mystérieux qui représente la forme sphérique du monde.

Les Perses disent quOromazc , né de la lumière la plus

pure , et Ahriman, né des ténèbres , se font mutuellement

la guerre • « que le premier a engendré six dieux, qui sont

» la bienveillance , la vérité , le bon ordre , la sagesse , la.
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» riilifstf ci Li joir xerluciiM.* : » ce soiil autant tl'imaiia-

ticiiu> (lu l)OM |)riii(i|ir. l't autant ilc Ijien.-. ((u'il n ! .

liiLiue. il> ajunti'ut *»|uc li* Mtouil a tic nuiiu- «

» six dieux contraire:» aux |)retnicrb daiu» liurs o|>c-ratioiLs-

» cjuVnsullf Oroniau* .s\*>l l'ail Iroii lois [Ans {^lantl (juil

» irétail. rt <|u*il est i lt'\c au-<U*»Uà du >(»li*il aiilanl ijuc

» lesuloil I ot au-ilf.v»us de la terre; qu il a «une le ciel

» dVloile^dont une entre autres, Sirius^ a été établie cuuiiuc

» la sentinelle ou la ^aide avancée dos aslres: «ju'il a iail^

» outre eela, \ ingt-quaire autre:; dieux qui lurent ini:> ilmis

» un (Tuf; que ceux qui lurent produite par Ahrinian, é^a-

> Icnient au nondire de \in{;t-tjuatre, percèrent IVul", et

» mêlèrent ainsi les maux et Us Liens. »

Droniaie, ne de la sulxsislanee pure de la lumière, voilà

le bon principe : aussi ses productions tiennent—elles de

sa nature. Ou'on l'appelle Oroma^e, Osiris, Jupiter, lebon

Dieu, le diiu blanc, etc. . peu nous importe , Aliriman , né

des li-nèbres; voilà le mauvais principe, et ses œuxressont

conformes à sa nature, (^u'on l'appelle Ahriman, Typbon,
le « bel des Titans, le Diable. Salan, le dieu Nuit, peu nous

inqiorte encore. Ce sont là les diNcrses ex[)ressions de la

même idée tbéologique, par lesquelles cbaquc religion a

cbercbé à rendre raison du bien et du mal qui se combinent

dans le monde, désigné ici par Temblème de l'œuf, le même
que celui que le Dieu Cnopb NomiUle sa boucbe, et (]ue

celui (pie les Grecs avaient consacré dans les mystères de

Baccbtis. Cet auf est divisé en douze parties, nombre égal

à celui des divisions du zodiaque et de la révolution an-

nuelle qui contient tous les eflets périodiques de la na-

ture, bons cl mauvais. Six appartiennent au dieu de la lii-

jnièi'e, ([ui babilc la j)arlie supérieure du monde, et si\ au

ditu des ténèbres, qui liabile la partie inlérieure où se lait

le mélange des biens et des maux. L'empire du jour, et son

triompbcsur les longues uuits, dure cÛectivementpcadaut
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six signes ou six mois , depuis Péquinoxe du printemps

jusqu'à celui d'aulomne. Pendant tout ce temps, la chaleur

dusolcil,qui émane du bon principe, sème laterre dcfleurs,

Fenrichit de moissons et de fruits. Pendant les six autres

mois, le soleil semble perdre sa force féconde^ la terre se

dépouille de sa parure^ les longues nuits reprennent leur

empire, et le gouvernement du monde est abandonné au

mauvais principe : voilà le fond de cette énigme, ou le sens

de rœufsymboiique subordonné à douze chefs, dontsixfont

le bien et six autres font le mal. Les quarante-huit autres

dieux, en nombre égal à celui des constellations connues

des anciens
,
qui se groupent en deux bandes de vingt-

quatre, chacune sous son chef, sont les astres bons et mau-

vais dont les influences se combinent avec le soleil et les

planètes, pour régler les destinées des hommes. Elles ont

pour chef la plus brillante des étoiles fixes, Sirius.

Cette subdivision de faction des deux principes en six

temps chacun est rendue allégoriquement sous fexpres-

sion millésimale dans d'autres endroits de la théologie

des mages^ car ils subordonnent à féternité , on au temps

sans bornes , une période de douze mille ans, qu Ormusd
et Ahriman se partagent entre eux , et pendant laquelle

chacun des deux principes produit des effets analogues à

sa nature, et livre à Fautre des combats qui se termi-

nent par le triomphe d'Ormusd ou du bon principe» Cette

théorie nous servira surtout à expliquer les premiers cha-

pitres de la Genèse, le ti^iomphe de Christ et les combats

du dragon contre Fagneau, suivis de la victoire de celui-ci,

dans l'Apocalypse.

Après avoir présenté le grand ensemble de la n-ature ou

deFuiiivers, cause éternelle et souverainement puissante,

tel que les anciens Font envisagé et distribué dans ses

grandes masses, il ne nous reste plus qu'à procéder à l'ex-

plication de leurs fables sacrées, d'après les bases que
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mms avons lukMt's, rt à arriver aux rt^ulUU que doit

aim nrr liMinmcauNNstritU'. ( "i.si n'(]nr inm.s alldiis lairr.

0^0^^ «<^»ii ^»^#*^#^#^»#<W>|» r>*N»v« #XNr< #>»^<^>»««^« »>r«r< »^*4 r<r*^«vw< 9mm* <^^^

cil \ n riiE V.

fjrplîcotion tir i IlêracU'ide ou du poemc sacré sur

les douze mois et sur le Sidcil honoré sous le nom
d'Hercule.

Df-S l'instatit que les hommes curenltloimr uiicàiiie nu

nioutli'. et à ( liaeuiie «le .ses jiailit> la \le ri I iuliHij^ence:

dès qu iU eurenl placé des anj;e.s, des génies, des dieux

dans rhac|ue éliinent, dans chaque astre, et surtout dans

Taslre hienfaisaiit qui n i\ ille toute la uature, (jui enj^eudre

les saisoiui, et qui dispense à la terre eelle thaleuj- aeti\e

qui fait éclore tous les biens de son sein, et écarte les

maux que le principe des ténèbres verse dans la matière,

il n > eut qu'un pas à faire pour mettre en action dans

les poëiues sacrés toutes les inteliii^ences répandues dans

TuniNcrs, pour leur donner un caractère et des mœurs
analogues à leur nature, et pour en faire autant de per—

sonnaj-es qui jouèrent chacun son rùle dans les iiclions

poétiques et dans les chants religieirx, comme ils en

jouaient un sur la brillante scène du monde. De là sont

nés les poëmcs sur le soleil, désigné sous le nom d'Her-

cule, de Bacchus. d'Osiris, de Thésée, de .lason, etc., tels

que THéracléide, les Dionysiaques, la Théséide, les Ar—
gonauliques. ])oëmes dont les uns sont parvenus en totalité,

les autres seulement en partie jusqu'à nous.

Il n'est pas un des héros de ces divers poëmcs qu'on ne

puisse rapporter au soleil , ni un de ces chants qui ne

fasse partie des «hauts sur la naluie, sur les cycles, sur

les saisons et sur l'astre qui les engendre. Tel est le poëuie

sur les douze mois, connu sous le nom de chants sur les

douze liava^x d'Hercule ou du soleil solslicial.
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Hcrciilo, quoi qu'on en ait dit, n'est pas un petit prince

grec ranicuxpar des aventures romanesques , revêtues du

raerveillcux de la poésie, et chantées d'âge en âge par les

hommes qui ont suivi les siècles héroïques. Il est Fastre

puissant qui anime et qui féconde Tunivers^ celui dont la

divinité a été partout honorée par des temples et des au-

tels, et consacrée dans les chants religieux de tous les peu-

ples. Depuis IMéroë en Ethiopie, et Thèbes dans la haute

Egypte, jusqu'aux îles brilanniques et aux glaces de la Scy-

ihie^depuisrancienneTaprobaneetPalihothradans l'Inde,

jusqu'à Cadix et aux bords de l'Océan atlanticpie^ depuis

les forets de la Germanie jusqu'aux sables brûlans de la

Lybie, partout où l'on éprouva les bienfaits du soleil, là

on trouve le culte d'Hercule établi
^
partout on chante les

exploits glorieux de ce dieu invincible c[ui ne s'est montré à

l'homme que pour le délivrer de ses maux, et pour purger

la terre de monstres, et surtout de tyrans qu'on peut mettre

au nombre des plus grands fléaux qu'ait à redouter notre

faiblesse. Bien des siècles avant fépoque où l'on fait vivre

le fds d'Alcmène ou le prétenduhéros de Tirynthe, l'Egypte

et la Phénicie, qui certainement n'empruntèrentpas leurs

dieux de la Grèce, avaient élevé des temples au soleil sous

le nom d'Hercule, et en avaient porté le culte dans file de

Thase et à Cadix, où l'on avait aussi consacré un temple à

l'année et aux mois qui la divisent en douze parties, c'est-

à-dire aux douze travaux ou aux douze victoires c]ui con-
duisirent Hercule à l'immortalité.

C'est sous le nom d'Hercule Astrochyton ou du dieu re-

vêtu du manteau d'étoiles, que le poète Nonnus désigne

le dieu Soleil, adoré par les Tyriens. Les épithètes de roi

du feu, de chef du monde et des astres , de nourricier des

hommes, de dieu dont le disque lumineux roule éternelle-

inent autour de la terre, et qui, faisant circuler à sa suite

l'année, fille du temps et mère des douze mois, ramène
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•ucffssivfmrnl h-ssaisoit^ qui se reproiluisonl, sont autant

(Ir traits qui iioun tnaicut riTduunitiv li* soIimI , (|u:iii(|

liuii nirint* lo [HH'W nnurail |ki> iIoiiiic à sou Hrrrulc Ir

iKtui iV J/t'ltos ou i\v Siilt'il. <^ Il ot. ilit-il, Ir lucuu' ilicu <|U(*

> tliM*rs |>eu|)lc.<« ailurt-ut sous une foulcile iioiiu> (liflc-

» n*ii>: liflu>Mir les ii\rs «1»* rKujihr.itr. Aiinnou vu Ly-

» bif, \[t[s à Mtnipliis, Salin ur vu Araliit*. Jupiter vu \s-

9 s> rit*. SiTa|M> eu Kj;v|»te. Uelios che/. les \\n\t\ Ioniens,

» Apollon à Delphes, l:J»culape dans toute la (irèco, etc.»

Martianus (^pella . «laus sou supirjje li\ iniu' au Soleil, le

jMK'te Ausonneet .Maerohecoulinuiul ci lU- iiuilli|«liciic(le

uonis donnés chex diflercns peuples à ce même astre.

LesËjïyptieiis, suivant iMutaripie, pensaient qu'Hercule

n\ ait son sie^e dans le soleil, et (ju il Novageait avec lui au-

tour du monde.

L'auleiu* des hymnes attribués à Or[)héc désigne de la

manière la plus précise les rapports ou plutôt I identité

d Hercule avec le soleil. Kn ellel. il appelle Hercule <.< le

y ilieu générateurdu tenq)s.doul les formes varient: le père

» de toutes choses, et qui les détruit toutes. Il est le dieu qui

» rauu**ne tour-à-lour Taurore et la nuit noire, et qui de

» l'orient au ctmcliant parcourt la carrière des dou/.e tra-

» \ aux ^ valeureux Titan, dieu fort, inv incible et tout-puis-

» sant, qui chasse les maladies, et qui délivre Thomme
» des maux (jui rallligeut. » A ces trait^, peut-on mécon-

naître, sous le nom d"H>.'rcule, le soleil, cet nslre bienfai-

sant (jui vivifie la nature, et qui engendre Tannée com-
posée de douze mois et figurée par la carrière di-s douze

travaux":' Aussi les Phéniciens ont-ils conservé la tradition

quHercule était le dieu Soleil, et que ses douze travaux dé-

signaient les voyages de cet asbe à travers les douze signes.

PorjdiN re. né en Phénicie. nous assure (pie Pou donna le

nom d Hercule au soleil, et que la fable des douze tra\aux

exprime la marche de cet astre à travers les douze signe

i
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(lu zodiaque. Le sclioliaste cVHésiode nous dit également

que « le zodiaqr.e dans lequel le soleil achève sa course

» annuelle, est la véritable carrière que parcourt Hercule

» dans la fable des douze travaux, et que, par son mariage

» avec Hébé , déesse de la jeunesse
,
qu'il épouse a[)rès

» avoir achevé sa carrière, on doit entendre l'année qui se

» renouvelle à la fin de chaque révolution. »

Il est évident que, si Hercule est le soleil, comme nous

l'avons fait voir par les autorités que nous avons cite es

plus haut, la fable des douze travaux est une fable solaire,

qui ne peut avoir rapport qu'aux douze mois et aux douze

signes, dont le soleil en parcourt un chaque mois. Cette

conséquence va devenir une démonstration
,
par la com-

paraison que nous allons faire de chacun des travaux avec

chacun des mois , ou avec les signes et les constellations

qui marquent aux cieux la division du temps, durant cha-

cun des mois de la révolution annuelle.

Parmi les différentes époques auxquelles l'année a com-

mencé autrefois, celle du solstice d'été a été une des plus

remarquables. C'était au retour du soleil à ce point que

les Grecs fixaient la célébration de leurs fêtes olympi-

ques, dont on attribuait l'établissement à Hercule : c'était

l'origine de l'ère la plus ancienne des Grecs. Nous fixe-

rons donc là le départ du soleil. Hercule, dans sa route

annuelle. Le signe du lion, domicile de cet astre, et qui

lui fournit ses attributs, ayant autrefois occupé ce point,

son premier travail sera sa victoire sur le lion : c'est ef-

fectivement celui que l'on met à la tête de tous les autres.

Mais avant de comparer mois par mois la série des

douze travaux avec celle des astres qui déterminent et

marquent la route annuelle du soleil , il est bon d'ob-

server que les anciens, pour régler leurs calendriers sacrés

et ruraux, employaient non-seulement les signes du zo-

diaque, mais plus souvent encore des étoiles remarquables
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iilnrt^ horsilu Eoiliaquc. (*t lr&tli\ erses romlellati«MiS(]ui,

iMi Iriti' lexer ou Iciirtoik lici , aiiiiniiraiciil le iicutiii Milcil

»Km> chaque slj;uc. Ou liouMia la |in-uNf iIc « e que uou^

(iLsoiu> clans Ic-s la^le^d'ONicie, dans (>>luiuelle^ et sur-

tout daus le^ raleudriers anciens que nuu> a\uns iait im-

l'iliiicrà la >uilt' de udlrc^rand oiiMaf;r. (TcnI d'api is ce

lait connu cjuc noiu» alloiKsdie>6cT Ictaldcau clc*> sujebdcs

douze chants^ compare^ a\ec les constellations qui prési-

daient aux doiue mois, de manière à con\aincre notre lec-

teur <|ue le poi-inr «les douze traN.iux n'est (juiin raien—

illier sacre, eiiibelll de tout le iner\eilleux doull allrgorie

et la |»oésie , dans les siècles éloignés, firent usajje pour

donner Tàuie et la vie à leuis iictions.

CALENDRIER. POEME.

Premier moù. Titre du premier chant OU du

premier travail.

Passage du soleil saus le lion c«f- Victoire d^HercuIe, remporte* tar

\ts\.e y a}>|ule liou de Ntmée , lixe le liou de Kemce.

par le cuiiLtirr du malin de Vingèni-

ciiliis ou de U coostellalioa de l'Uer-

cule cclc&te.

Deuxième mois. Deuxième trottait.

Passage du soleil au «ipB<? delà Hercule défait Tliydre de Lernp

,

vierge , marque par le cou< lier total dont les têtes reuaissaitut , tandis

de l'hydre ctfleste , appelée liydre de qu'une ëcrevissc ou cancer le gêue

Lt-rue , et dont U têle reuail le uia- daui &ou travail,

tiu avec le cancer.

Trjiiième mots,. Troisième travail.

Passage do soleil an signe de la Hospitalité donnée à Hercule par

balance , à Tentrée de l'automne ,
un centaure , et combat des cen-

fixé par le lever du centaure céleste ,
laures pour un tonneau de vin; vic-

cclui qui donna l'hospiialile à Hcr- toire d'Hercule sur eux; défaite d'uo
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cule. Cette constcllaliou est repre-

sente'eauxcieux avec une outre pleine

<Ie vin, et un thyrseomé de pampres

«l de raisins , imr.e^e des productions

de la saison. Alors se lève , le soir
,

l'ourse céleste , appek'e par d'autres

le porc et l'animal lïErjmanthe.

Quatrième mois.

Passage du soleil au signe du scor-

pion, fixé par le couclier du Cassio-

pce , constellation dans laquelle on

peignit autrefois une biche.

Cinquième mois.

Passage du soleil au signe du sa-

gittaire, consacre à la déesse Diane
,

qui avait son temple à Stympliale
,

dans lequel on voyait les oiseaux

stymphalides. Ce passage est fixé par

le lever de trois oiseaux , le vautour,

le cygne et l'aigle percé de la llèclie

d'Hercule.

Sixième mois.

Passage du soleil au signe du bouc

ou du capricorne , fds de Neptune
,

suivant les uns
;
petit-fils du Soleil

,

suivanlles autres. Ce passage estmar-

«jné par le coucher du fleuve du ver-

seau
,
qui coule sous la case du ca-

pricorne, et dont la source est entre

les mains d'Aristée , fils du fleuve

Pénée.

Septième mois.

Passage du soleil au signe du ver-

seau, et au lieu du ciel où se trouvait

tous les ans la pleine lune
,
qui ser-

vait d'époque à la célébration des

jeux olympiques. Ce passage était

marqué par le vautour, placé dans le

ciel a côté de la constellation qu'on

nomme Promélhée, en mcine temps

que le taureau céleste, appelé taureau

de Pasiphaé et de Maratlion , culmi-

nait au méridien , au coucher du
cheval Ariou ou de Pégase-

aflreux sanglier qui ravageait les fo-

rêts d'Erymaulhc.

Quatrième travail.

Triomphe d'Hercule sur une biche

aux cornes d'or et aux pieds d'airain,

qu'Hercule prit sur les bords de la

mer, où elle se reposait.

Cinquième travail.

Hercule, prés de Stympliale, donne

la chasse à des oiseaux connus sous

le nom d'oiseaux du lac Stympliale
,

et représentés au nombre de trois

dans les médailles de Périnthe.

Sixième travail.

Hercule nettoie les étables d'Au-

gias, fils du Soleil, on, suivant d'au-

tres, fils de Neptune. Il y fait couler

le fleuve Pénée.

Septième travail.

Hercule arrive en Elidc. Il était

monté sur le cheval Arion; il amène

avec lui le taureau de Crète, qu'avait

aimé Pasiphaé, et qui ravagea ensuite

les plaines de Marathon. Il fait célé-

brer les jeux olympiques qu'il insti-

tue, et où il combat le premier •, il

tue le vautour de Promélhée.
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M>u. UuiUtmt trmt^it.
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Ptusg* du »olril aui |tuiuunt
,

Ctr |>*r W le\rf Ju malia ilu ilirval

cvloir, qMi |M>rlc •• tcir »ui Aiiklce

OM »«r l» vrrvrau , fiU de L.jtiuc.

AVlTfK'MM MOÛ.

PlMag* àm Mitril au »i(;nr liu b«-

Imt ooMatrr à Mar», rt qu'où uoiume

•OOCv le belit-r a luisuu d'or. Ce |m*-

n|»e t%\ mar<]u<f par le lr\ rr du tuvirc

Ar|;o : par le rt>uc)irr d'Andromède

ou de U frmiue crlrsle, ri de aa cciu-

lurr ; |>ar celui de la balctue -, par le

lr>er de Mrduie , et par le cuucher

de U rciue Casiio|Hre.

Dixième mou.

Le soleil quitte Icbelierde Plirrxus,

et entre aous le taureau. Ce passage

c»l marque par le couclier d'Oriou
,

Cooqui^te que fait llcrrulr dr% < he-

TAa& de Diumrd* , Lia de C^ icuc.

Hercule k^embarquraur le vaita^au

Ar^jo, |K>ur allrr a la contjut le du bc-

lier a tui»ou d'ur
\, il l'ombal des

femmes ^'uerrii'rei , filles de Mars , à

qui il ra>il uue su(>erbe ceiuture; il

délivre uue jeune lille expotée a une

baleine ou à un monstre marin , tel

ijue Celui auquel fut expo&ce Audro-

mède , Clle de Casbiopce.

Dixième travail.

Hercule , après le Toyage qu'il fit

avec les Argunaules pour couqucrir

le bélier , revicul en Hisperie à la

qui fui amoureux drs Atlauiides «u conquête des buufs dcGéryon; il tue

aussi un ]>riuce cruel, ijui poursuivait

les Allaulides , et il arrive en lulie

dicz Faune , au lever des Pléiades.

des Pléiades ; par celui du lH)Uvier

couduclrur des bo-ufs d'Icare
;
par

Celui du llruve Lridau ; par le le\ et

des Allaulides , et par celui de la

cbèrre , femme de Faune.

Onzième mois.

Passage du soleil aux gémeaux
,

indique par le coucher du chien Pro-

cyon; par lu lever cosmique du grand et dculla tête était hérissée de ser-

Onzième travail.

Hercule triomphe d'un diien af-

freux, dont la queue ëiaii un serpent.

chien , à la suite duquel s'alonge

l'hydre , et par le lever du soir du

cygne céleste.

Douzième mois.

Le soleil entre au signe du cancer,

pens ; il défait aussi Cycnus ou le

prince Cygne, au moment où la cani-

cule vient brûler la terre de ses feux.

Douzième trav'oil.

Hercule voyage en Hespérie, pour

auquel répondait h- dernier mois; au y cueillir des pommes d'or que gar-

coucher du llenve du verseau et du dait le dragon qui, dans nos sphères,

centaure; au lever du berger et de ses est près du pùle ; suivant d'autres,

moulous ; au moment où la constel- pour enlever des brebis ù toison d'or,

laliou de l'Hercule iitginicuhts des- Il se dispose à faire un sacrifice, etse

ccnd vers les régions occidentales revêt d'une robe teinle du sang d'ua

appelées Jlcsptrie . suivi du dragon centaure qu'il avait tué au passage

du pôle, gardien des pommes du jar- d'ua ilcaye» Celte robe le brûle de
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dindes Hesperides; dragon qu'il foule feux; il meurt, elfiail ainsisa carrière

aux pieds dans la sphère, et qui tombe mortelle pour reprendre sa jeunesse

près de lui vers le couchant. aux cieux et y jouir de Timniortalitë.

Voilà le tableau comparatif des chants du poème des

douze travaux , et des aspects célestes durant les douze

mois de la révolution annuelle qu achève le soleil, sous le

nom de l'infatigable Hercule. Cest au lecteur à juger des

rapports , et avoir jusqu àquel point le poëme et le calen-

drier s'accordent. Il nous suffit de dire que nous n'avons

point interverti la série des douze travaux, qu'elle est ici

telle que la rapporte Diodore de Sicile.Quant aux tableaux

célestes, chacun peut les vérifier avec une sphère, en fai-

sant passer le colure des solstices par le lion et le verseau

,

et celui des équinoxes par le taureau et le scorpion, posi-

tion qu'avait la sphère à l'époque où le lion ouvrait l'an-

ïiée solstitlale , environ deux mille quatre cents ans avant

notre ère.

Quand même les anciens ne nous auraient pas dit

qu Hercule était le soleil- quandmême l'universalité de son

culte ne nous avertirait pas qu'un petit prince grec n'a ja-

mais dû faireune aussi étonnante fortune dans lemonde re-

ligieux , et qu'une aussi haute destinée n'appartient point

à un mortel, mais au dieu dont tout l'univers éprouve les

bienfaits , il suffirait de bien saisir l'ensemble de tous les

rapports de ce double tableau, pour conclure, avec la plus

grande vraisemblance
,
que le héros du poëme est le dieu

qui mesiu^e le temps
,
qui conduit l'année

,
qui règle les

saisons et les mois, et qui distribue la lumière, le chaleur

et la vie à toute la nature. C'est une histoire monstrueuse

qui ne s'accorde avec aucune chronologie , et qui offre par-

tout des contradictions quand on y cherche les aventures

d'un homme ou d'un prince : c est un poëme vaste et in-

génieux
,
quand on y voit le dieu qui féconde l'univers.

Tout y est mouvement , tout y est vie. Le soleil du solstice
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J ftIrepréMité axer luus U'S attribub «Je la forrc qu'il a

af<|ui>r i^rrtte ('|iO(|iir. et qucnintiiiitiii lui le dt |)«irit;iii(*

*!<• U li»rtr luiixriMlli* du iiKuiilt-; ilf.st n*\è!u «Ir \^ peau

ilu lion ri aruié de la massur. 11 sV-lanre fuTt'iiUMildaus la

rarrière t|u il i>t ol>lij;i' dr [larctJUiir par 1 ordre l'ieraid de

la nature, (a' n e>t pa.s le m^iu* du lion (|u i\ parcourt, cfst

nu litin allreuv qui raxa^e les taïupa^iu'^. (pi il \a loiii—

lialtre; il 1 attaque, il se mesure asec lui , il l'etoulVe dans

^e^ bra>. et m' pare îles ilépouille> de Tauiiiial \aiiH:u. puis

il 5 aciu-Miiue à uneseronile \iiloire. L h\dre ecli'sleci>tle

second utuiislre qui préieute lui obstacle à la rouisse du hé-

ros. 1^ |K>éMe la représente coiuiiu- un serpent à cent telles,

(pii sans cesse renaissent de leurs blessures, llercide les

Ln"kle de ses leiix puissans. Les ravaj;es que fait cet animal

redoutable . l ellroi des habilans des campagnes voisines

des marais qu habite le monstre ^ les horribles siniemcns

lies cent tètes; d un autre coté, 1 air d abord assuré du
\ain(pieur tlu lion tle ÎSemée, ensuite son embarras lors-

qu'il voit renaître les tètes qu'il a coupées , tout ) est peint

à peu près conmie N irj^ile nous a décrit la \icloire de ce

même herossur le monstre Cacus. Tous lesaniniaux célestes

mis en scène dans ce poëine n paraissent aN ce un caractère

(jui sort des bornes ordinaires de la nature : les clievaux

de Dionu''ded(Vorenl les hommes: les fennuessélèvenl au-

dessus de la timidité de leur sexe . et sont des hérouies re-

doutables dans les combats ^ les ponnnes y sont d'or ^ la

biche a des pieds d'airain , le chien Cerbère est hérissé de

serpens: tout, jiisquà lécrevisse. y est formidable: car

tout est grand dans la nature comme dans les symboles sa-

crés qui en expriment les forces diverses.

On sent quel 4cn eloppement un poète a pu donner à

toutes ces idées jdivsiques et astronomiques , auxquelles

durent s en joindre ifautres, euqjruntées, soit de fagiicul-

ture. soit delà géographie, soit de la polili(iue et de la
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ïiioralq car tous CCS buts particuliers entraient dans lesys-

tème général des premiers poètes philosophes qui chantè-

rent les dieux , et qui introduisirent les hommes dans le

sanctuaire de la nature, qui semblait leur avoir révélé ses

mystères. Que de morceaux épisodiques perdus pournous,

et qui devaient se lier au sujet principal de chaque chant

du poëme , dans lequel le génie allégorique et poétique

avait la liberté de tout oser et de tout feindre ! Car rien

n'est impossible à la puissance des dieux : c'est à eux seuls

qu'il appartient d'étonner les hommes par l'appareil ma-
gique de leur pouvoir. Quelle carrière pour le génie que

celle que lui ouvre la nature elle-même, qui lui met sous

les yeux ses plus brillans tableaux
,
pour être imités dans

ses chants ! c'était bien là véritablement l'âge d'or de la

poésie , fdle du ciel et des dieux. Depuis ces temps anti-

ques, elle est bien restée au-dessous de cette hauteur su-

blime qu'un essor hardi lui avait fait atteindre lorsqu'elle

était soutenue de toutes les forces que le génie puise dans

la contemplation de l'univers ou du grand Dieu , dont les

poètes furent les premiers oracles et les premiers prêtres.

Quel vaste champ à nos conjectures sur l'antiquité du

inonde et sur sa civilisation, quand on réfléchit que la po-

sition des cieux, donnée par ces pcëmes, où les constella-

tions jouent un si grand rôle, ne nous permet pas d'en

rapprocher de notre ère les auteurs , de plus de deux mille

cinq cents ans ! Est-ce bien sur les débris du monde, sorti

à peine des eaux d'un déluge
,
que les arts du génie pla-

naient aussi haut ?

Il est encore une conséquence que nous devons tirer de

ce tableau comparatif, qui nous a prouvé qu'Hercule n'é-

tait point un mortel élevé au rang des dieux par son cou-
rage etpar ses bienfaits envers les hommes, ni les événemens

de sa prétendue vie des faits historiques, mais bien des

faits astronomiques. Celte conséquence est que le témoi-
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^ia{;r tic |»lu&icurs6ÎtTl(*st*|il(*|tlii.\irur» |M'ii|>l('srii faxcur

tl< ' iitv. loiiiiiâ- lioiiimes ^ iii> lien tstics iliiVi icdIca

n 1 , iiMil la iiunuMirr.st tiiiisacrn" par iiti culli*. par

«If.N |Mk-iiti'S oiiilc> li-gciuio ^ Il i*>t |)a> totijoiirft un M'kr ga-

rant «le liur rialiti' lil2>tori(|ii('. LVxciiipU* <i lIi'iTule iiii't

Ci'ttc rt>iiSf<jiu'iiri' dans louir son ixiilcmv. Les (irrcs

croyaient ;xssvi ^i-iuraUiuciit à 1 ('xi>(c'iice (rilirciilc ,

ruuiine à relie (riiu prince qui était né^ qui axait vécu,

et (jui était mort ehe/. eux après axoir pairouru ruiiixei's.

Ou lui iloiiiiait pluî.i»urs l»'jiiiiie>, lUi eiilaus , et on \r.

faisait cliertliiiie lamille «riliiaclides , ou tle princes qui

se (lisaient descendre d'Hercule , connue les Incas du l*é-

rt)U sedi>aieiil de.sceiulans «lu soliil. Partout I ou uKMilrait

des preu^e^ de I exi>lc'uci' d ilcirule. jusquedaus Icb traces

de SCS paSj qui décelaient sa taille colossale. On avait con-

servé son signaliinent . connue les clnvliens ont la saintt^

face de U'ur dieu sidcil . (]liri>t. 11 (tait niaii,Me, nerveuv
^

basané . il avait le luv. aquiliu, les clit\iuv crtpus ^ il était

d^une santé robuste.

< )n montrait- en Italie . en Grèce et dans divers lieux de
la terre, les \ illes qu il avait ibndées . les canaux quil avait

creusés, les rochers (piil avait séparés, les colonnes qu'il

avait posées, les pierres que Jupiter avait fait tomber du
ciel j)our remplacer les traits qui lui maïujuaicnt dans son

condiat contre les Lii^uriens. Des temples, des statues, des

autels , des fêtes , des jeux solennels , des Iivmncs , des tra-

ditions sacrées, répandus en dilTérens pays, rappelaient à

tous les Grecs les hauts faits du héros de TirN ulhe. du fa-

meux Ids de Jupiter et d'Alcmène, ainsi que les hieniait«;

dont il avait comblé fiuiivers en général , et en particulier

les Grecs; et néanmoins nous venons de voir que le grand

Hercule , le héros des douze travaux . celui-là même à qui

les Grecs attribuaient tant d'actions merveilleuses, et (}u"iL^

honoraient sous les formes d'un héros, vêtu de la peau du

6
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lion et armé do la massue, est legrand dieu de tous lesperr-

plcs^ ce soleil lort et fécond qui engendre les saisons, et

qui mesure le temps dans le cercle annuel du zodiaque
,

partagé en douze divisions que marquent et auxquelles se

lient les divers animaux figurés dans les constellations , les

seuls monstres que le héros du poëme ait combattus.

Quelle matière à réflexions pour ceux qui tirent un

grand argument de la croyance d'un ou de plusieurs peu-

ples et de plusieurs siècles, pour établir la vérité d'un

fait historique, surtout en matière de religion, où le pre-

mier devoir est de croire sans examen! La philosophie d'un

seul hemme, en ce cas , vaut mieux que Topinlon de plu-

sieurs milliers d'hommes et de plusieurs siècles de crédu-

lité.Ces réflexions trouveront leurapplication dans la fable

solaire, faite sur le chefdes douze apôtres ou sur le héros d'e

la légende des chrétiens, et dix-huit siècles d'imposture et

d'ignorance ne détruiront pas les rapports frappans qu'a

cette fable avec les autres romans sacrés faits sur le Soleil

,

que Platon appelle le fils unique de Dieu. Le bienfaiteur

universel du monde , en quittant la peau du lion solstlcial

pour prendre celle de l'agneau équinoxial du printemps
,

n'échappera pas à ïios recherches sous ce nouveau dégui-

sement, et le lion de la tribu de.Tuda sera encore le soleil^

qui a son domicile au signe du lion céleste , et son exalta-

tion dans cel^ii de l'agneau ou du bélier printanier. Mais

ne devançons pas l'instant où les chrétiens seront forcés de

reconnaître leur dieu dans faslre qui régénère la nature

tous les ans , au moment de la célébration de leui- pâqu^

Passons aux fictions sacrées faites sm- la lune.



DE TOUS LES CULTKâ. t^Z

Cil MMl IIK N I.

Jiiplication th's roytî^es il*/sis ou de la luiic^

honorée sous ce nom en ïijiypte,

La lune fut a&sociée, par les aiicietLS Kgyjjlieiis, au s<>-

Icil (iaiis racluiiaistratidii uni\L>r&cllL' du luuiidc, et cVst

rllo qui joui' le rôle d IsU dans la iai)le sacrto, rtmiuic

M>us le lilrc d liLstuirc d ()>iris cl d isis. Les premiers

liomuies qui habilèreut l'Lgypte, nous dit Diodore de Si-

cile, frapjies du spectacle des cieux et de Tordre admirable

du inonde, rrment aperceNoir dans le ciel deux causci

premières et éleriielles, ou deux gramles divinités, et ils

apiH'lèrenl l'une d'elles, ou le soleil, Osîris^ et l'autre,

ou lalune,l.sis. La dénomination d'Lsis^ donnée à la lune^

t^l conlirmée par Porphyre et par d autres auteurs^ d'où

nous lirons une couscquence necessa'ue : c'est que les

courses d'isis ne sont que les courses de la lune^ et comme
les elianqis de l'OKnijje sont ceux qu elle parcourt dans

sa révolution de chaque mois, c'est là que nous placerons

Li scène de ses aventures , et que nous la ferons voyager.

Cette couclusion est justiliée par le passage de Cliérémou,

que nous avons cite {>lus haut, où ce savant Lgvptien nous

dit que les L^\ plieiis expliquaient la iahle d Osiris et dl-

sis, ainsi que toutes les iables sacrées
,
par les apparences

célestes, par les phases de la lune, par les acaoissemens

et les diminutions de sa lumière, par les divisions du temps

et du ciel en deux parties , par les paranatellons ou par les

astres qui se lèvent ou se couchent en aspect avec les si-

gnes. C est d'après ce principe (pie nous avons expliqué le

poëmc des douze trav aux : ce sont les mêmes principes (pic

nous suivrons dans fcxpUcaliou de la légende dlsis, dont
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nous offrirons aussi le tableau comparatif, avec ceux que

présente le ciel depuis le moment oli le soleil a quitté notre

hémisphère , et laissé à la lune, alors pleine, Tempire des

longues luiils, jusqu'au moment où il repasse dans nos

climats.

Prenons donc Isis à Tépoque de la mort de son époux

,

et suivons ses pas , depuis Tinstant qu'elle en est privée

,

jusqu'à ce qu'il lui soit rendu , et qu'il revienne des enfers^

ou, pour parler sans ligure, depuis le moment oii le soleil

a passé dans les régions australes ou inférieures du monde,

jusqu'à ce qu'il repasse en vainqueur dans les régions bo-

réales ou dans rhémisphère supérieur.

Plutarqye suppose qu Osiris, après ses voyages, étant

de retour en Egypte, fut invité à un repas par Typhon,
son frère et son rival. Celui-ci lui donna la mort et jeta son

corps dans le ]Nil. Le soleil, dit Pkitarque, occupait alors

ïc signe du scorpion, et la lune était pleine^ elle était donc

Jans le signe opposé au scorpion, c'est-à-dire au taureau,

qui prêtait ses formes au soleil équinoxial printanicr, ou

à Osiris ^ car, à cette époque éloignée , le taureau était le

signe qui répondait à l'équinose du printemps. Aussitôt

qu Isis fut informée de la mort de l'infortuné Osiris
,
que

tous les anciens ont dit être le même dieu que le soleil , et

qu'elle eut appris que le génie des ténèbres l'avait enfermé

dans un coffre, elle se mit à la recherche de son corps. In-

certaine sur la route qu'elle doit tenir , inquiète, agitée, le

cœur déchiré par la douleur, en habits de deuil, elle inter-

l'Oge tous ceux qu'elle rencontre. De jeunes enfans lui aj—

prennent que le coffre qui contient le corps de son époux

a été porté par les eaux jusqu'à la mer, et de là à Byblos,

où il s'était arrêté; qu'il reposait mollement sur une plante

qui tout-à—coup avait poussé une superbe tige. Le coffre

en fut tellement enveloppé, qu'il semblait ne faire qu'un

avec elle. Le roi du pays, étonné de la beauté de l'arbuste,
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Ir lil couper , l'I ni lit uiu' roluimi' \nmv son |».il.ils. sans

s\ijKTff>oir »lii ïtilTir <|ul mIuiI uni tl iiii i>i|Hiii' a\ir |i«

tniiic. I>is, iiistruiU' |iai la rciKiiiiiiu-c. il jNuu>:>i'f inmiuo

|tai- un iii>tinrt(li\iiu arriM* à U> bliks : L»ai{;iu'C'clL' larmes,

iWc \a i';Lvst'«»ir prrs »ruiir toiitaiiii*^ <»ù ilK* ivblf dans un
liât (raccablcnicut ^ .viils |tarkr à {urM»nuf

,
juM|u'à ce

»|ii'tlle \it arriser les lenunes de la reine. Kllc les salue

liounèteiuent , et retrousse leur L'he>elure, de manière à y
rt|Miiilre, ainsi ijiu' par tout leur corps. Todeurirun par-

liiiii i'\(|ULN. La reine aNant ajijtns de ses ieiiniics ce (|ui

\enait de se passer^ et sentant IDdeur admirable de Tarn-

broisie, voulut connaitre cette clran;^ère. Klle in\ lie Isis à

Ncnir dans son palais, et à sallaclier à sa persoinie • elle

in lait la nourrice de son lils. l^is met le doij^l, au Heu du
bout de sa mamelle . dans la bouche de cet eniant. et brùli:

pendant la nuit louUs les parties niorlelles de son corps-

en uicine tem[)sellesenulanj<uplujse elle-même en hiron-

dt Ile, \ollij;e autour de la colonne, cl lait retenir l'air de

ses crisplaintils, jusqu'à ce que la reine, qui lavait obser-

\ée. NONant brûler son fils. %inl à pousseï- un cri aij^u. (]e

cri rompit le charme qui devait donner à l enlanl limmor
lalitc. La déesse alors se lit connaitre, et demauda que la

colonne précieuse lui fût donnée. Elle en relira facile—

niint le corps de son éjioux, en déj;a|i;eaut le coffre du

l)()i> (pii le recouNrait : elle le voila d un lé^er tissu (|u'elle

parfuma d'essences^ elle remit au roi et à la reine celte

envcloj)pe de bois étranger, qui fut déposée à B> blos dans

le teuq>le d Isis. La déesse s'approcha ensuite du collre, le

baigna de ses larmes, et poussa un cri si perçant que le

plus jeune des fils du roi en mourut de frayeur. Isis em-
mena l'aiiu' a\ec elle, et, cmporlanl le collie chéri, elle

s'embanpia : mais un vent un peu Niolenl s elant élevé sur

le (leuNe Phœdrus vers le matin , elle le fil tout-à-coup la-

rir, Lllc se relire à fécarl : se croyant seule, elle ou\re le
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coffre, et, collant sa bouche sur celle de son époux , elle le

Laise et Tarrose de ses larmes. Le jeune prince qu'elle avait

emmené, s'élant avancé par derrière à petit l)ruit, épiait sa

conduite. La déesse s'en aperçoit, se retourne brusque-

ment, et lance sur lui un regardsi terrible, qu'il en meurt

d'effroi. Elle se rembarque , et retourne en Egypte auprès

tl'Orus son fds, qu'on élevait à Butos , et elle dépose le

corps dans un lieu retiré. Typhon, étant allé la nuit à la

chasse, trouve le coffre , reconnaît le cadavre , et le coupe

en quatorze morceaux, qu il jette cà et là. La déesse, l'ayant

vu , vint rassembler ces lambeaux épars , et elle les enterra

chacun dans le lieu où elle les trouva. De toutes les parties

du corps d'Osiris , les parties de la génération furent les

seules qu Isis ne put retrouver. Elle y substitua le Phal-

lus
,
qui en fut l'image , et qui fut consacré dans les mys-

tères.

Peu de temps après , Osîris revînt des enfers au secours

d'Orus son fils, et le mit en état de le venger. Il lui donna

pour monture, les uns disent le cheval , les autres le loup.

Typhon fut vaincu : Isis le laissa échapper. Crus en fut in-

digné , et ôta à sa mère son diadème ^ mais Mercure lui

donna en place un casque en forme de tète de taureau.

Voilà le précis de la légende égyptienne sur Isis, qui

n'est parvenue jusqu'à nous que très-mutilée , et qui a du

faire partie d'un poëme sacré sur Osiris, Isis et Typhon
leur ennemi. Malgré les lacunes immenses qui se trouvent

dans cette histoire allégorique, il ne nous sera pas difficile

de reconnaître une correspondance parfaite entre les traits

principaux qui nous restent de cette ancienne fable sacrée,

et les tableaux qu'offre le ciel dans les différentes époques

du mouvement des deux grands astres qui règlent le cours

des saisons, la marche périodique de la végétation et du

temps, et la succession des jours et des nuits. Nous allons,

comme dans le poëme sur Hercule, faire le rapprochement
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»!»• us ilaer» talilc.itix. lant «K* rriu fpir prt^nitr la lahli*,

<|uc (ic ctrui t|u ullrc ic ciel. Auiu lc& iiicTuu;» à liituic.

TABLEAUX COMPARATIFS.

Prmuer ial»le«m cihttf. Premier Inilenu dt la Iff^tnée.

Le Moqiioa , »ig>ir <|u'(>rcupr lr ()»iru ekl mu à mort par Tv|>koa

•blrti an rouinrut tir It iui>rl il'Okiiu, »on riv«l, |;ruic riiurmi Je la luniirre.

pour |vaiM»trUuuk, ou atlrrk qui »e (^tr^tfaniirut arritckout ir kcorpior;

Irvrul rt kr coachrDl m a»j>ect avrc Typhou aikucie u ka couspiraliuu une

lui, Ica aerpru* , qui fuuruukrut à riiue J'Kiliiopie , laquelle , uous dit

Tj pboo acaatUibuU. Acctledivikion l'iularque, dcaiguc Ut vcuU viulctu-

crlrkle ré|>ouJ ,
p*r *oo coucher

,

Caktiopee, rniic- J'KtIuopie, qui an-

Boocc eu aulomue lea> \eiiU luipc-

Um«x.

Second tableau eélette. Second tableau de la légende.

Le aoleil »'uuil alors au Kcrpen- 0»iri& descend au tombeau ou aux

taire
,
qui , tui\aut tous 1rs auteurs

,
enfers. C'est alors, sunanl Plu laniue,

Citle luèinc qu'E^culJpe, et «jui prcle (ju'il deviiut Scrapis , le mcmc dica

ac« formes a cet astre, dans sou pas- que Plutou et qu'Esculape.

•a{;e aui signes inférieurs , où il «ie-

Tlrol Scrapis et Plulon.

Troiiième talleau eélette. Troisième tableau de la légende.

Au moment 911 le soleil descend Ce jour-là même I«isplenre la mort

txx\ signes inférieurs, et où il repond de sou époux, et , daus la ccre'monie

au dix-septième degré du scorpion
,

lugubre qui tous les ans retraçait cet

époque à laquelle ou fixe la mort éveuemeut trat^ique , ou promenait

d^Osiris , la lune se trouve pleine au en pompe un bœuf dore , couvert

taureau celesie. C'est dans ce si^ne d'un crêpe noir, et l'on disait que ce

qu'elle s'uuil au soleil du printemps, bœuf elail l'image d'Osiris, c'esi-à—

lorsque la terre reroit du ciel sa fc- dire Apis , symbole du taureau ce-

coudilé , et lorsque le jour reprend leste, suivant Lucien. Ou^ exprimait

son empire sur les longues nuits. Le le deuil de la nature
,
que Teloigue-

taureau , oppose au lieu du soleil
,

ment du soleil privait de sa parure,

eoire dans le cône d'ombre que pro- ainsi que de la beauté du jour, qui

p-ltr la terre, et qui forme lauuil, avec allait céder sa place au dieu des tc-

laqiielle moute et descend le taurt au, Dcbrcs ou des lon^^ues nuits. On y
qu'flle couvre de son veilc durant pli-urait, ajoute Plularque, la retraite

tout «OU séjour &ur l'horiiou. des eaux du T^il et la perte de tous

les bicufails du priutcuips et de l'cle.
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Ouatrièmc tableau céleste. Quatrième tableau de la Iè^rttde>

La luuc va ri'gler dcsormais seule Les Kgjplicns, \v. premier jour qui

Tordre de la nature. Tous les mois
,

suivait celte mort , allaient à la mer

son disque plein et arrondi nous pre- pendant la nuit. Là ils formaient ^

sente dans chacun des signes supe- avec de la terre et de IVau, une image

rieurs une image du soleil, qu'elle n'y de la lune qu'ils paraient, et ils

trouve plus, et dont elle tient la place criaicnlqu'ils avaient retrouvé Osiris.

pendant la nuit, sans avoir ni sa lu- Ils disaient que la terre et l'eau, dont

mière ni sa chaleur féconde. Elle est ils composaient celte image , reprc-

pleine dans le premier mois d'au- sentaient ces deux divinises, Ostris et

tomne, au signe dans lequel, àl'équi-< Isis, ouïe soleil et la lune-, allusion

noxe du printemps, Osiris availplacé faite, sans doute, à la nature des cle-

lesie'ge de sa fécondilc , signe consa- mens qui présidaient aux signes où

cre' à la terre, tandis que le soleil oc- ces deux astres se trouvaient alors,

cupe le scorpion , signe consacré à

l'élément de l't au.

Cinquième tableau céleste. Cinquième tableau de la légende.

Le taureau, où répond le cône Le coiïre qui renferme Osiris est

d'ombre de la terre, désigné sous jeté dans le Nil. Les Pans et les Sa-

l'emblême d'un coflre ténébreux , et tyres, qui habitaient aux environs de

occupé par la lune pleine, avait sous Chemmis , s'aperçurent les premiers

lui le fleuve d'Orion, appelé le Nil, de celte mort; ils l'annoncèrent par

et au-dessus Persée, Dieu de Cliem- leurs cris, et ils répaudireût parLout

mis, ainsi que la constellation du co- le deuil et l'effroi,

cher, qui porte la chèvre et ses che-

vreaux. Celte chèvre s'appelle lafemme

de Pan , et elle fournissait à ce dieu ses

attributs.

Sixième tableau céleste. Sixième tableau de la légende.

La pleine lunesuivante arrive dans Isis, avertie de la mort de son

le signe des gémeaux, où sont peints époux, voyage pour chercher lecoflfe

deux enfans qui président aux oracles qui renferme son corps. Elle ren-

de Didyme , et dont l'un s'appelle contre d'abord des enfans qui avaient

AooUoa , dieu de la divination. vu le coffre, elle les interroge, elle en

reçoit des renseignt;mens, et elle leur

accorde le don de la divination.

Septième tableau céleste. Septième tableau de la légende.

La pleine lune qui vient après , a Isis apprend qu'Osiris a
,
par er-

lieu au cancer, domicile de celle pla- reur , couché avec sa sœtir. Elle en

nète. Les constellations en aspect avec trouve la preuve dans une couronne

ce signe, et qui se couchent à son qu'il a laissée chez elle. Il en élail né

lover , sont la couronne d'Ariadne, un enfaût qu'elle cherche à l'aide de

princesse ayec laquelle coucha Bac- ses chiens j elle le trouve, relève et
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^••,r< le- cliirn l'ro- »r Pitucbe : c'cM AonLà) M«|«U«U
^you cl ' ^- u, liuul uuc i^aiJicu.

«ioilvM oaiiiM rloile J'Uu.L* grautl

'dtr fui icvtrà »utu le

Jimstumt t^Ut.ui trlotf. HiiiiifiÊU laf-teau lie la légende.

\^ luM Ju tuuu »ui^ jiit »r troure Iti» »« iriui|Miitr a Htltlu» , cl »•

|tlrior t)au* Ir kt^or Ju liuu, duiuuile |i1a«.-v (irr» J'uiir funUioir, uù rlle r»l

tlu »olcil uu J*A'lu4ii» , dira adore a imcttulrrr par dr» frniiuct de lacour

BjrblM. Let a»irr« m atprcl txtc ce du rot. La reioe et le rui veulent la

klgne MMit le llruvr du \rrkeau rt le voir ; elle ett amenée à la cour, rt on

Cé|iltce, rut d'Kihiu|ite, »|n»rlc /ir-^a- lui j>ro[n..»«: )Vui|ilui de nourrice d«
lu* , ou - i.t \t roi. A fta tuitc Hl» du lut. l»i» acceple U |i1jcc.

»r Irvr > >a fraiiue rt rrine

cl'Kil.iu|>ic , Audiuoicdc ta lillc , et

l*ci»ce , aoil grudrr.

Ktux'iftnt tiiiUau ct'leste. l\'eu-ième talhau de la lènenfe.

La lune qui tuit rst pleine au si^e Lis devenue nourrice alLiie l'en-

dr la virr^e , ap|>rlée aus&i lut par fanl pt-udaut la nuit-, elle brûle toutes

Kratliostlit-iie. Ou v priguait une K-s parties luortellL-s de ton corpt ,

femme allaitant un eufitut. Eu as|»ect puit elle est atclauiorpliost'c en lii—

avec ce tigiie te trouvent le m Ji du roudellc. Ou la voit t\-uYu1er , et sa

vaisteau ccleitle , et le poisson a Ictc placer prct d^uue grande colouiie «jui

d'biroodcUe. s'était formée tout à coup dVne très-

petite ti^e, a laquelle Imail le colite

qui renfermait son époux.

Dirume talieau cthite. Dixiime tableau de la Itgende.

Sur les divisions qui séparent le Isis avaut trouve le codre qui con-

signe delà vierge, que quitte la lune, lient le corps de sou époux
,
quitte

de celui de la balance, où elle va de- Bibles \ elle moule un \ aisseau avec

venirplcine,<etrouvenlplace* levais- le lils aiue du roi, et dirige sa route

seau , et le Bootes, qu'on dit avoir vers Biutos , où ctail le nouiriciec

nourri Orus. Au couchant est le Ois d'Orus. Elle dessèche le matin un

ou le gendre du roi d'Elliiopie, Per- lleuvt' d'où s'èlevailun vent trop fort,

sec , aiusi que le fleuve dOriou. Les Elle dépose ;i l't cari le coHre pré-

jutres aires en aspect avec la balauce
,

cieux : mais ce collre est découvert

«t qui monleui a sa suite, sout le pore par Typhon qui chassait au clair de

d'Érimanlhe,ou l'ourse céleste, nom- la pleine luue, et qui poursuivait un

me le chien de Typhon \ le dragon porc ou uu sanglier. 11 reconnaît le

du pôle, le fameux Python, qui four- cadavre de son rival, et il le coupe en

uit à Typhon ses attributs. Voilà le autant de parties qu'il y avait de jours

cortège dont se trouve entourée la depuis cette pleine luue jusqu'à la

phiue lun« de la balauce ou du der- uoiivelle: celte circonstance, dilPIu-

uicr des sigucs supciieurs i
elle ya Urquc , lait ahusiou à la diiniuuiioa
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précéder la néoméuie du printemps

,

qui aura Heu au laureau , dans lequel

le soleil ou Osiris doit se réunir à la

luoe , ou à Isis son épouse.

Onzième tableau céleste.

La lune, au bout de quatorze jours,

arrive au taureau, et s'unit au soleil
,

dont elle va rassembler les feux sur son

disque
,
pendant les autres quatorze

jours qui vont suivre. Elle se trouve

alors en conjonction tous les mois

avec lui dans la partie supérieure des

signes, c'est-à-dire dans rhémisphère

où le soleil, vainqueur des ténèbres et

de l'hiver, rapportela lumière, l'ordre

et l'harmonie. Elle emprunte de lui

la force qui va détruire les germes du

mal que Typhon
,
pendant l'absence

d'Osiris ou durant l'hiver, a mis dans

la partie boréale de la terre. Ce pas-

sage du soleil au taureau, lorsqu'il re-

vient des enfers ou de l'hémisphère

inférieur, est marqué par le lever du

soir , du cheval
.,
du centaure et du

loup , et par le coucher d'Orion , ap-

peléastred'Orus.Cedernier se trouve,

tous les jours suivans , uni au soleil

printanier, dans son triomphe sur les

ténèbres et sur Typhon qui les pro-

duit.

Douzième tableau céleste.

L'année équinoxiale finit au mo-
ment où le soleil et la lune se trouvent

réunis avec Orion ou avec l'astre d'O-

rus , constellation placée sous le tau-

reau , et qui s'unit à la néoménie du

printemps. La nouvelle lunese rajeu-

nit dans le taureau , et peu de jours

après, elle se montre sous la forme de

croissant , dans le signe suivant , ou

aux gcmaux , domicile de Mercure.

Alors Orion, uni au soleil
,
précipite

le scorpion son rival dans les ombres

de la nuit; car il se couche toutes les

fois qu'Oiioa moate sur Thorizon'

l'origine
successive de la lumière lunaire, pen-

dant les quatorze jours qui suivent la

pleine lune.

Onzième tableau de la légende.

Isis rassemble les quatorze mor-

ceaux du corps de son époux ; elle

leur donne la sépulture , et consacre

le Phallus
,
que l'on promenait en

pompe aux fêles du printemps, con-

nues sous le nom de Paamyhes. C'é-

tait à cette époque que l'on célébrait

l'entrée d'Osiris dans la lune. Osiris

alors était revenu des enfers au secours

d'Orus son fils et d'Isis son épouse
,

à qui il unit ses forces contre Typhon
ou contre le chef des ténèbres ; la

forme sous laquelle il apparaît est le

loup, suivant les uns, et le cheval, sui-

vant d'autres.

Douzième tableau de la légende.

Isis
,
pendant l'absence de son

époux , avait rejoint le terrible Ty-
phon , lorsqu'elle déposa le coflre

dans le lieu où se trouvait son enne-

mi. Ayant enfin retrouvé Osiris dans

le moment où celui-ci se disposait à

combattre Typhon, elle est privée de

son ancien diadème par son fils-, mais

elle reçoit de Mercure un casque en

forme de tête de taureau. Alors Orus,

sous les traits et dans l'attitude d'ua

guerrier redoutable , tel qu'on peint

Orion ou l'astre d'Orus , combat et

défait son eauemi] qui avait attaqué
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Ir jottr praUf m thiie* , et lc« Mia {Wre m>u» U foraie du drifua dm
(;riu»c«J«auUwai|>rtiapciiJrU«iU. p«Jl« ou du (amruK l*> tliuo. Aiu»t

< '. >i âitat ({«e Ir [miie Nuiuiu» dou* iIjoi OviJ«, Apollua defati le in^ma
|v ii( I «pltua fsiuru a U tJu Jo l'iii- l'>i)kuii au tnurarul ou ta , Jrvriiu*

Trr , loivjue le »olcil arrive au lau- rtuuiU Ikit, rrtuii le* fsteur» tic Ju-

rra«, «t qu'Or luu muulc «ui lirui piler, ijui U plat etiMuilr au »iguc i.«-

a\c« laii et ce «oui acacxprcuiuut. Irsle du Uurr^u. Tuulrk cr% fjbUtkc

Ùciwcul ri ont U mèax* objet.

l^nc corrrspomîance aussi complète , et qui porte sur

lAiil iK- pdint^ ili' iisMiiiblaiice eulie les tableaux tlt- celle

alK'j;(uie et ceux du tiel, et qui se soutient iluii bout à

I autre, quebpie mutilée que soit eette It-geuJe ou cette

lii>l(»iresarrri', ne permet pas île ilouter que le prêtre as-

tr(iiiomi-(|ui 1 a eouijuiséi' u ail lait autie elioi>C(pie(i\'crire

li-s courses tU- la lune tlaus les cieux, sous le titre de
<(»ur-M's d'I>is, surtout quand on sait qu'I.sis e.sl le nom
tpie Pun donnait à la lune en Kg^ pie. Kn elltl, il faudrait

soutenir qu Isis n'est pas la lune, ce qu'on ne peut pas

(lire ^ ou prétendre qu Isis étant la lune, les courses d'isis

nr stinl pas cilles de la lune, ce qui irn[>l!(pu'rall contra-

diction; ou enlin sui\re, ailleurs quau ciel et que parmi

les constellations; les courses de cet astre JNous n'avons

lait, dans notre explication
,
que mettre en usage la mé-

thode que nous indique Clurémon pour décomposer les

labiés sacrées, et ncjniMR'mcnt celle d O^iris et d'Isis,

ipiildit être relative aux accroissemens et aux. diminutions

df la lumière de la lune à l hémisphère supérieur et infé-

rieur . et aux astres en aspect aNcc les signes, autrement

appclks paranalellous. Ce sont les savans d Egypte qui

nous ont eux-mêmes tracé la route que nous avons suivie

«laiis notre explication. Voilà donc une ancieinie reine

d Kg> pie et un ancien roi, dont les aventures teintes ont

clé décrites sous la forme d histoire, et qui pourtant,

comme fllercule des Grecs, ne sont que des êtres ph>-

siques cl les deux priucipaui; agCDS de la nature. Ou doit
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juger
,
par ces exemples , du caractère allégorique de Fan-

iiquité, et combien on doit être en garde contre les tradi-

tions qui mettent les êtres physiques au nombre des êtres

historiques.

Il est important de ne pas perdre de vue qu'on écrivait

autrefois Thistoire du ciel , et du soleil principalement,

sous la forme d'une histoire d'hommes , et que le peuple

,

presque partout, l'a prise pour de l'histoire, et le héros

pour un homme. L'erreur fut d'autant plus facile à accré-

diter, qu'en général les prêtres firent tout ce qui était en

eux pour persuader au peuple que les dieux qu'il adorait

avaient vécu , et avaient été des princes , des législateurs

,

ou des hommes vertueux qui avaient bien mérité de l'hu-

inanité,soit qu'on voulût par là donner des leçons aux chefs

des peuples, en leur enseignant qu'ils ne pouvaient aspirer

a la même gloire qu'en imitant les anciens chefs des so-

ciétés , soit qu'on cherchât à donner un encouragement à

la vertu du peuple, en lui persuadant que le sceptre autre-

fois avait été le prix des senices rendus à la patrie , et non

pas le patrimoine de quelques familles. On montrait les

tombeaux des dieux, comme s'ils eussent existéréellement

,

on célébrait des fêtes , dont le but semblait être de renou-

veler tous les ans le deuil qu'avait occasionné leur perte.

Tel était le tombeau d'Osiris, couvert sous ces masses

énorrues connues sous le nom de pyramides, que les Égyp-

tiens élevèrent à l'astre qui nous dispense la lumière.

Une d'elles a ses quatre faces qui regardent les quati-e

points cardinaux du monde. Chacune des faces a cent dix

toises à la base, et les quatre forment autant de triangles

équilatéraux. La hauteur perpendiculaire est de soixante-

dix-sept toises, suivant les mesures données par Chazelles

,

de l'académie des sciences. 11 résulte de ces dimensions

,

et de la latitude sous laquelle cette pyramide est élevée, que

quatoi-ze jours avant Téquinoxc du printemps, époque
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»• à laquelle ll•^ I*crM'.s cililiraifiil le reiiouvrllnurnl

«i. lu tiatuii-, illc (lr\ait ri'Nier île rcmiri' ihs ouiliics à

luttli. l'I (|u l'Ile uVii |>rojetait |»liu> que quatuiM* jours

après celui irautoniue. Donc le jour où le soleil se

(louxait ilaii^ le paralUle (Ui ilaiiN le lerelcde iléeliiiai.soii

aii>trale. (|ui n pouil à cinq tlt j;rr> (|uiu/eliiinute.s, ce qui

arrixail ileux ioi> Tau^ une roi> a>aiit 1 e(|uiiio\e du prin-

tenqib. et Tautre après celui irautouinc, cet a>lre parais-

>ait evaeteuieiit à midi sur le .soiimul île la pN raniide. Alois

sou dixpu* uiajolueux >eiiiblai( (piclipics iii.staiis place sur

cet iiuiueuse [»iede>tal et s'y reposi'r, tandis (jue ses ado-

rateurs, agenouilles au pied
,
prolonj;eant leur vue le long

«iu plan inrlini- tle la lace honale tle la pyramide, conlcm-

j'iaiiiil K" j;ranil D.siris, soit (pi il de>eendil (l;ins PoiiiLic

du tombeau, soit qu'il en sortît triomphant. .1 en dirai

autant de la pleine lune des équinoxes, lorsquelle avait

lieu dans ce parallèle.

Il semblerait que les Kçvptiens. toujours grands dans

leurs conceptions, eussent exécuté le projet le [)lus hardi

ipii lut jamais imaginé, celui de doinier un piédestal au

soleil et à la lune, ou à Usiris et à Isis, à midi pour Tuii

et à minuit pour l'autre, lorsqu'ils arrivaient dans la

partie du ciel auprès de laquelle passe la ligne qui sépare

I liémi.sphèri" boréal de Ihemi.sphère austral, l'emjjlre du

bien de celui du mal, celui de la lumière de celui des té-

nèbres. Ils voulurent que l'ombre disi)arùt de dessus

toutes les faces de la pvramide à midi, durant tout le temps

(pie le soleil séjournerait dans riiémisphère lumineux , et

que la face boréale se rccou\ril d'ombre, lorscpie la nuit

commencerait à reprendre son empire dans notre hémis-

phère, cesl-à-dire au moment où Osiris descendrait au

tombeau et aux enfers. Le tombeau d Osiris était couvert

dombre à j)eu près six mois' après quoi la lumière l'in-

V eslissail tout entier à midi, dès (juCsiris, revenu des en-
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fers, reprenait son empire cn'passant dans Phémisphcre lu-

inincux. Alors il était rendu à Isis et au dieu du printemps,

Orus, qui avait enfin vaincu le génie des ténèbres et des

hivers. Quelle idée sublime ! Au centre de la pyramide est

un caveau quo^i dit être le tombeau d'un ancien roi. Ce
roi, c'est Tépoux d'Isis, le fameux Osiris, ce roi bienfai-

sant que le peuple croyait avoir régné autrefois sur l'E-

gypte, tandis que les prêtres et les savans voyaient en lui

l'astre puissant qui gouverne le monde et l'enrichit de ses

bienfaits. Et en efTet, eût-on jamais fait une aussi grande

dépense , si ce tombeau n'eût pas été censé conserver les

restes précieux d'Osiris, que son épouse avait recueillis,

et qu'elle confia , dit-on , aux prêtres
,
pour être enterrés

enmême temps qu'ils lui décernèrent les honneurs divinsl*

Peut-on lui supposer un autre objet chez un peuple qui

n'épargnait rien pour donner de la pompe et de la ma-
gnificence au culte, et dont le plus grand luxe était le luxe

religieux? C'est ainsi que les Babyloniens, qui adoraient

le soleil sous le nom de Bélus, lui élevèrent aussi un tom-

beau que cachait une immense pyramide ^ car dès qu'on

eut personnifié l'astre puissant qui anime la nature, et que

dans les fictions sacrées on l'eut fait naître , mourir et res-

susciter, le culte imitatif,qui cherchait à retracer ses aven-»

turcs, plaça des tombeaux à côté de ses temples. Ainsi l'on

montrait celui de Jupiter en Crète ^ du Soleil Christ en

Palestine
5 de Mithra en Perse ^ d'Hercule à Cadix ^ du

Cocher, de l'Ourse céleste, de Méduse, des Pléiades, etc.,

en Grèce. Ces différens tombeaux ne prouvent rien pour

l'existence historique des personnages feints auxquels fes-

prit mystique des anciens les a consacrés. On montrait

aussi le lieu oh Hercule s'était brûlé , et nous avons fait

voir qu'Hercule n'était que le soleil personnifié dans les

allégories sacrées : de même que nous avons montré que

les aventures de la reine Isis appartenaient à la lune, chan-
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U'f par SC5 aiK»ral«'ui>. Nmis altmis nirorc Noir ilantrcs

(-\('iti|il(*Mlu j;riiir allf^orl(jur lio aiuii'iis, ilaii> lfM|iuls

le Milfil cs\ |»<>rS()iiiiilie(*t cliaiitt* sciUS li* nom d'un luros

li.i iil.n>aiit. Tel C6l le iaïucux iiaccliu:» des Grecs ou l'O»

5ui» i-g>pticu.

Cl! \ v\ \ w i: \ II.

F^rplication des Dionysiaques y ou du poi'rne de iVori"

/tus sur le Soleil , adoré sous le nom de Bacchus.

ISoL'S avons, dans nolri' implication drs lra\au\ dllcr-

rule, considéré le soleil, principalenu-nt (.onnuc liLslre

puissant, dépositaire de toute la force de la nature, qui

enj;iiuîre et nusure le temps par sa mai che dans les cienx-

et qui, parlant du sol>tiee d été ou du point le plusele\c

de sa route, parcourt la carrière des douze signes dans

lesquels les corps célestes circulent, et avec eux les di\ erses

peii«jdes ou reNolutions des astres. Sous son nom d'Osiris

«lu de liacchus . nous en\isa|^erons laslre bienfaisant qui

,

par sa chaleur, appelle, au printemps, tous les êtres à la

génération, qui préside à la croissance des plantes et des

arbres, qui mûrit les fruits, et qui verse dans tous les

germes celle sève active qui est fàme de la végétation , car

c'est là le véritable caractère de TOsiris ég)'plien et du
Bacchus grec. Cest surtout au printemps que celle hiuiii-

dile génératrice se développe, et circule dans toutes les

prt>duclions naissantes^ et c'est le soleil qui, par sa cha-

leur, lui imprime le mouvement et lui donne sa fécondité.

On dislingue en eiTeldeux points, dans le ciel, qui li-

mitent la durée de 1 action créatrice du soleil , et ces deux

points sont ceux où la nuit et le jour sontd'égale longueur.

Tout le grand ou\rage de la Négélatiou , dans une grande
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partie des climats septentrionaux, semble comprisentre ces

deux limites , et sa marche progressive se trouve être en

harmonie avec celle de la lumière et de la chaleur. A peine

le soleil , dans sa route annuelle , a-t-il atteint un de ces

points, qu'une force active et féconde paraît émaner de ses

rayons, et imprimer le mouvement et la vie à tous les corps

sublunaires qu il appelle à la lumière par une nouvelle or-

ganisation. Cest alors qu'a lieu la résurrection du grand

Dieu , et avec la sienne , celle de la nature entière. Arrive-

t-il au point opposé f cette vertu semble l'abandonner, et

la nature se ressent de son épuisement. Cest Atj^s , dont

Cybèle pleure la mutilation ^ c'est Adonis , blessé dans sa

partie sexuelle , et dont Vénus regrette la perte -, c'est Osi-

ris
,
précipité au tombeau par Typhon, et dont Isis éplorée

ne retrouve plus les organes de la génération.

Quel tableau, en effet
,
plus propre à attrister l'homme

,

que celui de la terre lorsque
,
par l'absence du soleil , elle

se trouve privée de sa parure , de sa verdure , de son feuil-

lage , et qu'elle n'offre plus à nos regards que les débris

de plantes desséchées ou tombées en putréfaction, de troncs

dépouillés, de terres hispides et sans culture, ou couvertes

de neiges^ de fleuves débordés dans les champs ou en-

chaînés dans leur lit par les glaces, ou de vents fougueux

qui bouleversent laterre, les eaux et les airs, et qui portent

le ravage dans toutes les parties du monde sublunaire !

Qu'est devenue cette température heureuse dont la terre

jouissait au printemps et pendant l'été^ cette harmonie des

élémens, qui était en accord avec celle des cieux^ cette

richesse, cette beauté de nos campagnes chargées de mois-

sons et de fruits, ou émaillécs de fleurs dont l'odeur par-

fumait l'air, et dont les couleurs variées présentaient un

spectacle si ravissant ? Tout a disparu, et le bonheur s'est

éloigné de l'homme avec le dieu qui, par sa présence , em-

bellissait nos climats^ sa retraite a plongé la terre dans un
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«V t ) Jonl^on iTtuurM*ul |»<)urri la tirer. Il ctail ilont le

• iwur ili-(oiisce>biciu>
,
|iuiM]u ils noiUft*liaji|*cii( avec

!

' t.iit râiHo (If la vé^olAtioii
, puiscju'rllt* lanj;uil ft

.m.vsilol «|n il iiou«« (juittc. i)uv\ .sna le teriiu' lie

. a fuite e! de sa ilescenle îles cieux , duut il s'exile comme
^ iloiii* Val-il rfjiloii^fr la nature dans Tunibrc étcr-

iii m' dncali()5, d où sa |»rr>enre Pavait tirir ' Telles étaient

lc> iuquietude.s de ees anciens peuples, qui , vnvanl le so-

leil s'éloigner dç leurs climats, craignaient qu'un jour il

ne \ int à le> abandonner tout à-iait : de là ces lètes de es-
pérance, Cilebrées au soLlice d iiiver, lorsque les hommes
virent cet as're s'arrêter dans sa marche rétrograde, et

rebrousser sa route pour revenir vers eux. Mais si Ion.

i ut si sen.sible à lespoir d'un procliain retour , (juelle joie

m dut-on pas éprouver lorsque le soleil, déjà remonté

vers le milieu du ciel, eut chx^sé devant lui les ténèbres

(jui avaient empiété sur le jour, et usurpé une partie de

son empire 1 Alors l'équilibre du jour et de la nuit est ré-

tabli, et avec lui Tordre de la nature. L n nouvel ordre

de choses aussi beau que le premier recommence , et la

terre fécondée par la chaleur du soleil, qui a repris la vi-

gueur de la jeunesse . s embellit sous les rayons de son

époux.Ceneslplus le dieu du jour que les oiseaux chantent^

c'est celui de l'amour , dont les feux bridans s'allument

dans les veines de tout ce qui respire l'air, devenu plus

puretjjlein des prlucipesdevie.Déjàles mères prévoyantes

ont choisi farbre ou le buisson où elles doivent suspendre

le nid qui recevra le fruit de leurs amours , et que va om-
brager le feuillage naissanticar la nature a repris sa parure,

les prairies leur verdure,les forets leurchevelure nouvelle,

et les jardins leurs fleurs. La terre a déjà une face riante

qui lui fait oublier la tristesse et le deuil dont lliiver l'a-

vait couverte. Cesl Vénus qui, relrouxaul Adonis, brille

de grâces nouvelles et sourit à sou amant vainqueur de

7
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i'hiver cl dts omLvcs de la nuit, cl qui sort enfin du tnm-

beau. Les vents bruyans ont fait place aux z<'pbirs, dciit

la douce haleine rcspeclc le feuillage tendre Cjui s'abreuve

encore de rosée, et qui joue légèrement sur le berceau des

enfans du printemps : les fleuves, rentres dans leur lit, re-

prennent leurcours tranquille etmajestueux.Lefront ceint

de roseaux et des fleurs des plantes aquatiques, la timide

naïade sort des grottes que les glaces ne ferment plus , et

,

penchée sur son urne, elle fait couler Ponde argentée qui

serpente dans la prairie ., au milieu d-c la verdure et des

fleurs qu'elle arrose et qu^elle nourrit. La terre, consumée

des feux de Famour , se pare de tous ses plus beaux orne-

mens,pour recevair Tépoux radieux >avec lequel elle con-

somme le grand acte de la génération de tous les êtres qui

sortent de son sein. Il n'est aucun de ces tableaux que le

génie des poètes anciens ne se soit exercé à peindre, aucun

de ces pliécomènes annuels qui n'ait été décrit par les

chantres de la nature.

C'est surtout dans les premiers chants du poème de

Nonnus sur Bacchus ou surle soleil, que nous trouverons

les tableaux contrastans <iu'oftre la terre en hiv-er , sous la

tyrannie de Typhon, génie des ténèbres, et au printemps,

lorsque le dieu de la lumière reprend son empire , et dé-

veloppe cette force active et féconde qui se manifeste tous

les ans au réveil de la nature, et qui, sous le nom de

Bacchus, fait sortir de leurs germes et de leurs boutons

les fruits délicieux que fautomne doit mûrir.

Avant de commencer l'analyse du poëme, et d'en faire

voir les rapports avec la marche du soleil dans les signes
,

nous essaierons de détruire Terreur de ceux qui seraient

persuadés que Bacchus , fds de Sémélé , né à Thèbes , est

un ancien héros que la gloire de ses conquêtes en Orient

a fait placer ensuite au rang des dieux. Il ne nous sera pas

•difficile de prouver qu'il n'est, comme Hercule.égalemenJ
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nt' à Tlu-bcs, qu'un v\tc physique, !r plus puisfAnt comme;

le plus beau tlt>s ageiis do la nature, ou le soleil, âme «Itr

I
*

t I iini\erselle. (Vtlev(^iitc.tlalilie[)ariJM(r.mlc

.( H inuu'.N, recevra eiiMiilr un iiou> eau jour par

l'eipliration tlu puëme. dont tous les traits se lient à fac-

tion hienlaisante tle l'a.stre «pil règle les saisons, et que
\ ir};ile inviupu', sous le M«im i\v naerluis. au rojumenre-

iiu-iitilo son poi'iiM* sur rat^rieullure. ISous attaclioubd'au-

tant plus d'importance à prouver que Haechus et Hercule

ne sont que le dieu Soleil . adoré clic/, tous les peuples

soiui une toule de noms dilTércns, qu'il en résultera une
roiLstcpieuceinfininuMit précieuse^ savoir: qu'on écrivit au-

trefois l'histoire de la nature et de ses phénomènes, comme
oïï écrivit depuis celle des Iionimes, et que le soleil sur-

tout lut le principal héros de ces romans merveilleux, sur

lesquels la j)ostérité ignorante a été grossièrement trom-

pée. Si le lecteur reste bien convaincu de celte vérité, il

atl mettra sans peine notre explication de la légende so-

laire, connue chez les chrétiens sous le nonj de vie de

Christ . qui nVst qu'un des mille noms du dieu Soleil

,

cpielle que soit l'opinion de ses adorateurs sur son exis-

tence comme homme: car elle ne prouvera pas plus que

celle des adorateurs île Bacchus, qui en faisaient un con-
quérant et un héros. Etablissons donc d'abord , comme un
iait avoué, que le Bacchus des Grecs n était qu'une copie

de rOsiris des Egyptiens, et qu'Osiiis, époux disis, adoré

en Kgyj)te, était le soleil. L'explication que nous avons

donnée des courses d'isis a sufnsaniment prouvé qv.'elle

était la lune
,
et que l'époux quelle cherchait était le so-

leil. Le pa>sage de (>hérémon , (pie nous ne cesserons de

rappeler aux lecteurs, parce qu'il fait la base de tout notre

sv6tème d'explications, suj)pose que la fable d Isis et dO-
sirisest une fable luni-solaire. Les témoignages de Diodorc

deSicile,deJamblique. dePlutarque. deDiogèneLaerce,
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de Suidas, de Macrobe, etc., s'accordent à prouver q\i'A

était généralement recomiu, par tous les anciens,quec'était

le soleil que les Egyptiens adoraient sous le nom d'Osiris,

quoique dans les poëmcs et dans les légendes sacrées , on

en fit un roi, un conquérant qui avait autrefois régné sur

VKgypte avec la reine Isis son épouse. C'est également

une vérité reconnue par tous les savans
,
que le Bacclius

des Grecs était le même que TOsiris égyptien , et consé-

quemment le même dieu que le soleil. Aussi , Antoine se

fait-il appeler Osiris et Bacchus , et voulait quon appelât

Cléopâtre Isis ou la Lune. On trouvera dans notre grand

ouvrage Tcxplication de la vie d'Osiris , dont nous avons

fait le rapprochement avec la course du soleil, de manière

à ne laisser aucun doute sur la nature de cette prétendue

histoire, que nous prouvons être tout entière astronomi-

que, et exprimer la marque opposée des deux grands prin-

cipes, lumière et ténèbres
,
qui , sous le nom d'Osiris ou

du soleil , et sous celui de Typhon son ennemi , se com-

battent dans le monde.

Cest cette histoire sacrée desEgyptiensqui a passé dans

la Grèce sous le nom d'aventures de Bacchus , où elle a

reçu des changemens qui cependant laissent clairement

apercevoir les traces de sa fdiation. Hérodote, père de

l'histoire chez les Grecs
,
qui avait voyagé en Egypte , et

qui avait recueilli avec soin les traditions sacrées de ce

pays
,
qu'il compare souvent avec celles des Grecs , nous

assure que l'Osiris des Egyptiens est la même divinité que

les Grecs adorent sous le nom de Bacchus, et cela de l'aveu

des Egyptiens eux-mêmes, de qui les Grecs empruntèrent

la plupart de leurs dieux. Hérodote développe assez au

long cette fdiation de culte par le rapprochement du céré-

monial des Phalléphorcs, ou des fêtes de la génération, qui

se célébraient en Egypte, en l'honneur d'Osiris , et en

Grèce, en Ihonneur de Bacchus. 11 répète plusieurs fois
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qirO>iri$ rt Barrims sont Ir nuMUc iliou. i*liilarqiic. (i.ms

.••Il trait»' iriNi> , lall li-.s im'iiir.s r:*^»jtroi luiut'iii. l'arnii U
loulc lie nuuLN que ildiiiicul au soleil Marliaiius, (^pcUa

it Ausouc^ un y rt'iiiarqiic ceiu irOsirUi'l tle iiacclius.

DitHlore tic Stcilc prclciul que les l'I^çyplleiu» Iraitaicul

»riin|K»>leurs les (iiet>, qui a\aii<;aient que liaci hu> , le

im'iue (ju'Osiris , était ne à Tlubes en Héollc , des anuuirs

<)e Ju|iiteret di> SéniéU*. Cétail ., sui\ant eu\, un men-
songe (ifticieux cl'i )rj»Iier. qui, aN ant tlcinilic aux nivslèies

tle ee lileu en l'!i;\(»te. trans|i()rLa ce eulle en Beotle, et

qui. |tour flatter les 'l'liebaiu>, lit croire que liacclius.ou

ibirù», éUil ne chex eux aulrelois. Le peuple, qite partout

Ion trompe ai.Mmeut, jaloux il'ailieurs qu'où pensât (pic

le nou\eau tllcu elall grec, s empressa de recevulr ses

initiations.

Les nivlholojçnes et le poètc> vinrent à l'appui de cette

tiadition. l'aceredlti reiit sur les lluàtres. et fuiirent par

tmuijier la posti-rlté. au point qu il ne lui e>l plu> ivsteau-

cun doute sur la certitude de celle histoire coutrouvéer

(Test ainsi que les Grecs, disent toujoui^s les KJ:;^ j)tiens,

se sont apj)roprié les dieux «pie 1 i!>;v[ite re\érail bleu de;

siècles a\aut eux. Cest ainsi qu'ils ont lait naitre cheveux

Hercule,quoiquHerculesoit une di\initéé^Yplienne. dont

le culte elail établi à Tlièbes en tiçYpte bien des siècles

a\aut 1 tpoque où 1 ou iixe la na'issance du prétendu iiis

d"Alcmène;ilssesont pareillement approprié Persée, dont

le nom avait autrefois été fameux en Kgyple.

Sans nous arrêter ici à examiner coiiuncnt et à quelle

époque le culte des divinités ét^vplieuues a passé en Grèce,

nous nous bornerons à donner, comme un fait avoué par

tous les anciens, que le bienfaisant Osiris deslIgN ptiensest

le même que le Baccbus des Grecs, et à conclure qu'Osiris

étant le soleil, Bacchus est aussi le soleil; ce qui nous

i-ulTit pour le but que nous nous proposons ici. L'cxplica-
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lion du pociiie des Dionysiaques achcvora de prouver celle

vérité,

analyse dupocme de Nonnus , considcréilans ses rap-

ports arec la marche de la uatîire engcitéral , st en

particulier avec celle du so.'eil.

CîIA?^T PREMIER.
Le poètecoir.inencc par invoquer la musequi doit Iids—

pirer, ctTinvite à chanter la foudre étincclante qui fit ac-

coucher Scniélé au milieu des feux el des éclairs, qui rem-

plirent d'aune brillante lumière la couche de cette amante

indiscrète , ainsi que la naissance de Bacchus
,
qui reçut

deux fois le jour.

L'invocation finie, le poète porte Tesprit du lecteur sur

la partie du ciel d'où part le soleil au moment où il le

chante en commençant son pocme. Ce lieu est le point

équinoxial duprintemps^ occupe par fimage du fameux

taureau, qui figure dans la charmante fable des amours de

Jupiter et d'Europe, sœur de Cadmus ou du serpentaire
,

qui se lève le soir alors en aspect avec le taureau. Il le

porte également sur le cocher céleste, qui tient la chèvre

et les chevreaux, celui qui fournit au dieu Pan ses attri-

buts , et qui alors précédait le matin le char du soleil , et

ouvrait la barrière an jour, comme le serpentaire l'ouvrait

à la nuit, àfépoque à laquelle le soleil ou Jupiter s\uii:>-

saitau laureau dliurope.et franchissait le faiPiCux pas.sr;ge

qui séparait fempire du dieu de la lumière de celui des

ténèbres. Ainsi le poète fixe d'une manière précise le dé-

part de son poëme, en signalant les astres qui , dans le

zodiaque et hors du zodiaque, déterminent Fépoque du
temps (ju^il va chanter. Voyons comment le génie du poète

a su embellir le fond simple que fournit Tasti-onomie.

Connus entre enmatière, en racontantavec toutes ses cir-

constai-ces renlèvement d'Europe par Jupiter déguisé en
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lioreAU^ct 1» cuursodu ^cr{>clltairc uuilc (^liuuik,àqut

»ua pcre a doiinc ordre de chercher sa sccur à Ua^ers hi>

incrs.Tuulccellca\ciiturt*astr<)iioiui(|uce^l{)or(ii|uciiiut(

racontt'c : oiv n oïl JujùltT laurcûu sur h* liva^Ji de '\'\
r, I4

UU' «ciHC de su|>erht*.s coiuiî^ «]u il agile hrniiifiil. luidi

qu'il r.u4 reb'iitir ["àir dr ses iiiu^i:»scineii3 aiiiourirui. L'iju

|irudtrut(' lliti-o|>e lui jjrociite dos (letiri; elle* eu parc sr.

lili'^ rllc ose !>*aiM'oir bur h* dos du dieu (|uc' 1 Vjiiour lui

subjugue, (l qui rcni|)()rli! au^^llôt au luilitfu di.-^ flub.

Europe pàlil; dVrayct». clic lève les inaiu» aux rieux : sa

rohe nraiiinoin> uVnI |ia.s niouilKc j»:n' Ks cau\. Ou iV-iU

j>rfî.e[M)ur'rlu liiwpourtialalliee.jiourj t|jou>cdc.\eplune,

«tujiiuepour Vstarlcoa \ éuuî.[)o)ht:surledosdc({uclque

triton. -NeploiiC tslélunué du la vue du ba'ufiuuuortel qui

oage dans son cnijjirc, cl uu des dieux luaruLs, (jui rt —

ojuuait Jujùlcrsous rc lraM'>li»i'meut, j)itud sa <: JiKiue,

cteatonuc ktschauts de riiyiuéuée. Cependant la nouvel li*

»ipoasc du luallre de l'Olympe, se tenant aux cornes du
taureau di\ In, iu\ igualt au i«:In des onde^ teuiuantes, non
pas sans craiîilc. (pioi(pic.sous les auspices de l/iniour,,

»|ui l^il ser\ ail de pilote, tajuîls que le souljhî «les vents eu-

ii.iilles pans dc^a rohe ondovanle. Airl\é en Crète, Ju-

piter taureausef^-pouilledesesloi-mes eflrayanteset prend

la fii^ire du dieu du printemps ou d un Ueau jeune Jioniine

qui a toiUes les grâces et la vigueur de cet âge. C'est sous

ccUe foriiK' qu'il prodij^ue -ses caressos à son aniant(; coîi-

tlL>e et iplorét • qull cueille les prtnijees des fleurs dont

TAinour e^l jaloux, cl qui la rend mère, dv i!cua eidaus

jumeaux.

Son amant la Talsse entre les mains d'./ •7;r/o//, et place

parmi les astres le taureau dont il a pris la tofiiie dans sa

métamorphose. C'est lui , «lit Nonuus. «pii hriilc dâtu.

rolvmpesou> les pieds du cocher, et qui scit de monture-

au soleil du pi inleiiipi.
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Pendant ce temps-là Cadmiiss'*étaitinîs en marche pour

suivre le ravisseur de sa soeur, qui avait disparu avec elle

au sein des flots. Effectivement, après le coucher du soleil

en conjonction avec le taureau céleste ou avec le taureau

d'Europe, on voyaità Torient monter le serpentaire Cad-

mus, qui pendant toute la nuit voyageait sur la voûte des.

cieux , et descendait le matin dans les mêmes mers oii le

$oir s'était couché le taureau avec le soleil.

On suppose q^u'après avoir long-temps voyagé , il était

arrivé près de la sombre caverne où .Jupiter avait déposé

sa foudre , lorsqu'il voulut donner le jour à Tantale. Ce

dernier nom est celui sous lequel figure le même serpen-

taire dans une autrç fable • et son lever en automne , au

moment où la foudre cesse de se faire entendre , donna

l'idée aupoète de feindre que Jupiter avait quittésa foudre^

pour lui donner naissance. On peut voir dans notre grand

ouvrage, à Vâiiicle Serpentaire^ comment s'explique par

lui la fable de Tantale.

Ce lieu était ^^/zr/me/c'estdans cet endroitque Typhée
ou Typhon, fds de la Terre ténébreuse, la découvrit, averti

par la hnnée qui s'élevait de l'antre où était la foudre en-.

core mal éteinte. Il s'en saisit, et, fier d'être maître de

l'arme puissante du roi de l'Olympe, il fait retentir tousles

échos d'alentour du bruit terribledesa voix. Aussitôt touis

les dragons ses frères, sous les formes les plus affreuses,

s'unissent à lui pour faire la guerre au dieu qui maintient,

l'harmonie du monde, et qui nous distribue tous les biens,

et surtout la lumière.

Le géant, de ses mille bras secoue violemment le pôle

et les ourses qui le défendent^ il portedes coups terribles

au bouvier
,
gardien des ourses. L'étoile du matin , l'au-

rore, les heures, tout est attaqué: la clarté du jour est

obscurcie par Tomhre épaisse que projette Thorrible che-

\elure des géans, formée de noirs serpens. La lune pleine,
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mmmf Jan* la pasi-ion i\c Clirist, se trouve p^ î-s

'

'. tt rfinpin* tics iK'u\ astres se coiifoii-i. l m <U*s

(iitoililU* autour ilii pôU'
.,
et iu<^lc se*» iiauds à

eeui du dragon n-leste, cpii garde les pommes hes{K'rides.

T.e poète donne une {;r.in«)e i temliu* à ee tableau, où il nous

peint le prinee des ténrluts. qui li>re dixers assauts aux

difTérens a>tres, au soleil . à la lune, eommc le dragon de

r Vpocahpse. qui entraine une partie des étoiles du ciel

avec sa tpieue. Tout ee nioreeau n'est ([ue le tlcveloppe-

mentpoetitpu'de la guerre d'Ahrinian contre Drniusd. des

'I ilan> eontre Jupiter, des anges rebelles et de leur chef

contre Dieu et ses anges. Le fond original de toutes ces

fictions est dans la cosmogonie des Pei-ses et dans le récit

ni\ tlndogique des combats de leur dieu, principe de bien

et de lumière, contre le cbeldu mal et des ténèbres. Ces

idées tbéobtgiques. comme nous l'avons déjà observé d'a-

près l*lut.ir(pie. se retrouvent cbez. tous les peuples et sont

consacrées dans leurs romans religieux et dans leurs mys-

tères. Ainsi Ton voit, dans la cosmogonie des Perses, le

prince des ténèbres. soiu> le nom dWbriman . qui pénètre

dans le ciel sous la forme du dragon. Le ciel lui-même, qui

lui résiste, trouve dans les astres autant de soldats prêts

à combattreavec lui contrerennemidubîen et delà lumière.

On \ voit aussi les dews ou les mauvais génies, compa-

gnons d'Abriman. qui. comme font ici les monstres frères

deTvpbon. attaquent les étoiles fixes, les élémens et la

terre, les eaux et les moi.tagnes.

Après avoir cond>attu le ciel, Tvpbon descend sur la

terre et en ravage les productions: Il alla(pie aussi les mon-

tagnes, les mers et les lleuves ^ îl arracbe des iles entières

et en ])ousse avec violence les débris contre le ciel. JNou—

veau Jupiter, il essaie de lancer aussi la ioudre, qui reste

sans eiVet et sans bruit dans ses impuissantes mains. Ses

bras ne sont pas assez nerveux poui' en soutenir le poids

,
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et les feux du tonnerre s'éteignent aussitôt qu'ils ne sont

plus soutenus de la force divine qui les lance.

A la suite de celle description que j'abrège, le poêle

nous peint Cadmus
,
qui arrive dans les lieux qu habitait

Typhon, et où Jupiter avait laissé surprendre sa foiidrc, il

y est rencontré par l'amant d'Europe
,
que Pan accom-

pagnait. On se rappellera que Pan est ici le cocher porte-

chèvre, qui montait avec le soleil du taureau Le matin , à

l'entrée du printemps , au moment où Jupiter allait de-

nouveau faire entendre son tonnerre
,
que fhiver avait ré-

duit au silence. Voilà le fond de la iietion.

Jupiter invite Cadmus use prêter à un déguisement pour

tromper Typhoa et lui reprendre sa foudre , c'est-à-dire

sans fîgure.^quelc serpcntaireCadmus cl le cocherPan vont

s'unir par feuraspectau taureau équiaoxial,pourannoncer

le relour du pria cmps et la victoire périodique que rem-

porlc tous les ans à cette époque le dieu de la. lumière et

des longs jours, sur le chef des ténèbres et des longues

nuits , ou Jupiter /iCgiochus,auti'cmonl Jupiter porte-chè-

vre, sur le grand dragon que presse de ses mains aux cieux

le serpentaire, et qui tous les ans, en automne, ramenait

les ténèbres et les hivers..

Jupiter propose à Cadmus deprendre les habits de Pan ,,

sa flûte et ses chevreaux, et de se bâtir une cabane, dans

laquelle il attirera Typhon par les sons harmonieux de sa

flûte. «Chante , lui dit-il , cher Cadmus , tu rendras aux

» cieux leui;; première sérénité. Typhon m'a ravi ma fou-

» dre : il ne me reste plus que mon égide : mais de quet

ii> secours peut—elle être pour moi contre les feux puissans

» du tonnerre f Sois berger pour un jour, et que ta flûte

r> pastorale serve à rendre l'empire au pasteur éternel du

» monde. Tes services ne seront pas sans récompense* tu

» seras le réparateur de l'harmonie de funivers, et la belle-

5> Harmonie, fdle de Mars cl de la déesse du printemps^
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11 \i^ tiiii t-jinusc.» AiiiM parle Ju|ilU'r. clils'avance

\^l !.->>«iiiiiu(-b (lu 'r.iurus. Alurs i^dimis, (ic^ui^é en

btr^L'r. appinc U()iirli.tla:tiiiit*nt coiitro un rliL^iie, lait re-

tentir les l'orctMl'alrutour ilrssouMli'sa HiMc haruioiiicuse.

l\|iliuu >t' laisse rlianucr: il a|»|»r(»c!u' «lu liiu dÙ il tn—

tfiiil rf.N NOUS Mnliulriirs. ililipoir «laiib Tantn' la ioudrc

o>A il TaN ait trouvée H l'y caclw?. Au monienl ou il s^avance

plus prt'S lit* la loriot, (^adimis feint d'avoir peur et veut

filir. 1.4" i:( ant le ra.vsurc'. cl linvili' à continuer, en lui fai-

wnt les plu.s pompeuses pronu-sses. (^atinnis continue à

chaulrr. et lait espérer à Tvpliou des chants plus inerveil-

l»*ui encore >'il veut lui donner les ncrls de Jupiter, qui

riaient tombes dans le combat de ce dieu conli e i \ \
iion,

et que celui-ci a\ait i^anles. Sa demande lui e.st accordée
,

H le bergci* les met en réserve, comme pour les adapter un
jour àsa 1\ re. mais dans rinlention de les rendre à Jupiter

aprèb ladtlaile des geans. (ladmus adoucit encore les sonS

desaflùle enchanteresse, et charme les oreillesdeTvphon,

qui dt)nnc toute son attoulion saus que rien puisse le

distraire.

cnA>T ir.

(?esl dans ce moment, où tous les sens du >':<nt sont

ronnnc enchaînes par 1 harmonie, que Jupiter s'aj)proche

doucement de l'antre où sa foudre est cachée, et s'en sai-

sit à la faveur d'un nuage épais dont il couvre la grotte

et (^adnius
,
pour dérober celui-ci à la veni^eancedu géant»

('.adiiULSse lait, et disparait de la vue de T\phon, qui
^

craignant d'avoir été trompé , court vers son antre cher-

cher la foudre qu'il ne retrouve plus. C'est alors qu il

s'ajiervoil , mais un peu tard , de rartificc de Jupiter et de

Cadnuis.ll veut, dans sa rage, sVlancer vers l'Olympe. Les

mouvemensconvulsifsdesa fureur font tremblertout l'uni'

vers. Il ébranle les fonderaens des montagnes^ ilagito,par



108 ABRÉGÉ DE l'ORTCtINE

de violentes secousses les rivages ^ il fait retentir d'an hor-

rible fracas les échos des forets et des cavernes , et il porte

le ravage dans tous les pays voisins du lieu qu il habite.

Les nymphes éplorées fuient au fond du lit de leurs fleuves

desséchés, et se cachent dans les roseaux. Les bergers,

glacés d'effroi , errent çà et là dans les champs , et jettent

au loin leurs flûtes. Le laboureur abandonne ses bœufs au

milieu des sillons
:^
les arbres déracinés couvrent de leurs

débris les campagnes désolées.

Cependant Phaéton avait conduit son char fatigué aux

rives du couchant, et la nuit étendait ses sombres voiles

sur la terre et sur le ciel. Les dieux étaient alors errans sur

les bords du jN il , tandis que Jupiter sur le sommet duTau-

rus , attendait le retour de Taurore. 11 était nuit , et les sen-

tinelles étaient posées aux portes de fOlympe.

Le vieux Bootcs , les yeux toujours ouverts , ayant près

de lui le dragon céleste, surveillait les attaques nocturnes

que pourrait tenter Typhon
,
père de ce dragon.

J'observerai ici que le poète a décrit exactement la posi-

tion de la sphère à fentrée de la nuit qui précède le jour

du triomphedu soleil auprintemps. On voit, au couchant,

Phaéton ouïe cocher, dont le nom est aussi une tles épi—

thètes du soleil , et au levant , le bouvier et le dragon.

Tout funivers présentait alors Fimage d'un immense

earap, dans lequel chaque partie de lanature personnifiée

remplissait quelque fonction, et faisait quelques-unes des

choses qui se pratiquent la nuitdans les champs. Les étoiles

et les météores étaient les feux qui réclairaient.

Enfin la déesse de la victoire , sous là forme de la mère

du soleil et de la lune , vient au secours de Jupiter, et ap-

porte des armes au père des immortels. Elle lui représente

les dangers qui menacent toutes les parties de son empire,

et Texhorte à combattre son rival. La nuit avait, en ce

moment, suspendu les attaques de rennemi^Typhon, suc-



r * ^ous It* poiils tlii somiiiril . .i>ait ('ouvert di* Min

\ i< I <•! |>> une iiiiiiu'itx' ilriidiu' lic (crraiii. Jii|mI(t ncuL

tiau> la nature . ne dm niait |ia>. Mai> liirnlùl I aurnre ra~

luèiic le jour H île iiouxeaux liaui^ei-s. Au k'\erilu suleil,

T>|>Ihmi, nuxranlsa lar{;e bout in*. [nuLs.se un cri alTreux

dunt tuiLs \vs ei'luts retenti>>ent.ll lielieau combat le inaitre

4le> (lieux ^ il éclate en menaça» et vomit de^ injures contre

lui et contre les-immurteb. Dans ses projets insensés il

inédite d ile\er sur les ruines du monde un nou\eau ciel

iidiiiiiuent pliLs beau (jue celui qu liabile Jupiter, el de

faire torger des foudres plus redoutables que les siennes.

11 peuplera, dil-il. !'( )l\nipe dune nouvelle race de dieux,

cl lortera la > ier^e de de\enir mère.

Jupiter, accompagné de la Nicloire, entend ses menaces

et son dcli audacieux, el sourit. On se prépare au combat,

dont remjùre des cieux doit èlre le prix. Ici est une lonj^ue

de>cription de celle terrible bataille que se livrent entre eux

les cbels de la lumière et des ténèbres, sous le nom de Ju-

piter et de Typhon. Au moment de la dernière crise qui

doit assurer le triomphe du premier sur le second.Tvphon
entasse des montagnes el arrache des arbres «pi il lance

contre Jupiter. Une étincelle de la foudre du roi des dieux

réduiltout en poudre. L'univers est ébranlé parcelle lutte

terrible. La terreur et la crainte combattent à côté de Ju-

piter, el s arment lie I éclair qui précède la loudre. Tvphon
perd une main dans le combat, elle tombe sans se dessaisir

«lu quartier de rocher qu'elle se préparait à lancer. Logeant

puise dans le creux de son autre main 1 eau des fleuves,

dans le dessein déteindre les feux du tonnerre, mais inu-

tilement. Il op()ose d'énormes rochers à Jupiter, qui les

renverse de son souflle. Lnhn Tvphon. attafpié de toutes

parts, et brûlé des léux de la tondre, succombe, el couvre

la poussière de son immense corps, vomissant la flamme

de son sein foudroyé. Jupiter insulte à sa défaite par un
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riremoqiieur( t par un discours rempli de sarcasmcsamprs.

Les échos du Tauriis annonçait la vicloirc. L^cffct de ce

triomphe fut de rendre la sérénité , Tordre et la paix aux

cieux , et de rétablir Tharmonie de la nature. JjC maître du

tonnerre rclourne au ciel, porté sur son char^ la Victoire

guide ses coursiers^ les lieures lui ouvrent les portes <]e

rOlynipe , etThémis, pour effrayer la terre qui a doiirîé

naissance à Typhon , suspend aux voûtes du ciel les arrj.cs

du géant foudroyé. Tel est le précis des deux premiers

chants du poëme.

En voici le fond thcologique et astronomique. Toute

victoire suppose un corabai, comme toute résurrection sup-

pose une mort : de là vient que les anciens théologiens et

les poètes
,
qui chantaient le passage du soleil au point

équinoxial, et le triomphe des longs jours sur les nuits

dhiver , soit sous le nom de triomphe de Jupiter et d"Or~

musd, soit sous celui delà résurrection d'Osiris et d'Ado-

nis
,
plaçaient toujours auparavant, ou un combat dont îe

dieu Lumière sortait vainqueur, ou une mort et un tom-

beau auquel il échappait en reprenant une nouvelle vie.Lcs

formes astronomiques que prenaient le dieu Lumière et le

chef des ténèbres, c'est-à-dire le taureau, et ensuite l'agneau

d'un côté, et le serpent ou le dragon de l'autre, formaient

les attributs des chefs opposés de ce combat. Les constel-

lations placées hors du zodiaque
,
qui se liaient à cette

position céleste, et qui déterminaient cette importante

époque, étaient aussi personnifiées etmises en scènes. Tels

sont ici le cocher ou Pan, qui accompagne aussi Osiris

dans ses conquêtes , et Cadmus ouïe serpentaire. Les deux

chants que nous venons d'analyser ne contiennent donc

rien autre chose qu'une description poétique de la lutte

des deux principes, qui est censée précéder le moment où

le soleil, à l'équinoxe du printemps ou à Pâques , sous les

noms de Jupiter, d'Ormusd, de Christ, etc., triompha du
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^m\ dr$ hivers cl rt'gt'iiArc toute la nature. Le génie du

[»oète a fait le reste : tie là vient h varicli- des poëmes cl

i\cs U'jjendes où ce fait j>!ivslmie e>t rliaiiU'*.

lei .NonmiN suppose qm* pi-udaiil 1 Iumt le dieu ili- la

lumière n'avait plus de foudres^ qu'elles étaient entre lis

niainsdu clu'ldesti'nt'bres, (|ui lui inrni»' nVn poux ail pas

faire usage. Mais, durant K- tenijJS (jue JuplU r en e.sl prist,

son ennrini boidv^rse et disorgani:>e tout dans la nature,

confond les élemens, rrpand sur la lerre le deuil. Us tc-

nt'brv.'j. et la itiort. jusqu'au lexcr du ni.itin du curlicr et de

la cIicNre-, et jiLsiju'au lexor du soir du ^e^pcMlai^'• ce (jui

arrive au luôuient où le soleil atteint le laureaueélesledont

Jupiter prit la l'orme pour lrom])er Kurope. sœur <lc (^ad-

mus. Cest alors (\uc le ditii dti jour rentre dans tous ses

droils, etrélahlll l'Iiannonic dr la liaturc (pie le i;ôn;e dc«

l/'nèbrcs avait détruite. (Test là l'idée qu'amène naturel-

lement le lri*.:nplic de Jupiter, et (juc le poète nous pré-

^enteencomI:lt*nçanl le troisième chant de son pociuesur

les saisons ou des Dionvsiaqucs.

Cil A.NT 111.

Première saison on }>rin enifs.

Le comLaf. dit Nonnus, finit avec l'hiver : le taureau et

Orion se lèvent et hiilhnl sur un ciel pur^ le Massa^ctle

ue roule ,dus sa cabane ambulante sur les glaces du Da-
nube ^ déjà l'hirondelle de retour chante Fanivée du prin-

temps, et interrompt le matin le sommeil du laboureur

sous son toit hospitalier^ le calice des fleurs naissantes

s'ouvre aux sucs nourriciers de la rosée que répand Iheu-

reuse saison des zéphirs. Voilà en substance ce que con-

tiennent les {|uinzc premiers vers du chant qui suit iip.r.u'—

diatement la défaite du chef des ténèbres de l'hiver.

Cependant Cadmus s embarque cl va au palais d'KlecIre,



î 1

2

A B R É G É D E L'O R I G I N E

une des pléiades ou des astres qui se lèvent devant le so-

leil, à l'entrée du printemps : c'est là qu étaitélevée la jeune

Harmonie, que Jupiter lui destinait pour épouse. Éma-
thion ou le jour, fils d'Electre, jeune prince d'une char-

mante figure, venait de se rendre chez sa mère. La déesse

de la persuasion , la première des femmes d'Harmonie,

introduit Cadmus au palais d'Electre, sous les auspices

de la déesse du printemps ou de Vénus. Electre accueille

favorablement CaJmus,lui fait servir un magnifique repas^

et l'interroge sur le sujet de son voyage. L'étranger satis-

fait à ses questions. Cependant vTupiter avait dépêché Mer-

cure vers Eleclre, pour lui notifier ses volontés sur le ma-^

riage de Cadmus avec Harmonie, fille de Mars et de Vénus,

dont l'éducation lui avait été confiée par les Heures et les

Saisons. Le salut que Mercure adresse à la mère du prince

Jour ou d'Emathion, ressemble fort à celui que Gabriel,

dans la fable solaire des chrétiens , adresse à la mère du

dieu de la lumière.

Voici à quoi se réduit le fond astronomique sur lequel

porte tout ce troisième chant. L'hiver finit, et le matin, le

soleil se lève, porté sur le taureau
,
précédé des pléiades et

suivi d'Orion. Au couchant, le serpentaire ou Cadmus des-

cend au sein des flots après avoir parcouru toute la nuit

l'espace du ciel qui sépare le bord oriental du bord occi-

dental. 11 se trouve alors en regard avec les pléiades et avec

Electre
,
qui montent à foricnt avec le .Tour, désigné ici

sous l'emblème d'un charmant jeune homme, élevé avec

Harmonie à fépoque de la révolution annuelle, ou l'har-

monie des saisons se rétabit dans nos climats. Tel est le

fond de la fiction du poêle.

CHANT IV.

INIercure, après avoir rempli son message, rcmoritc vers

l'Olympe. Electre appelle près d'elle Harmonie, et lui fait
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iiiil.l. ' itotli Jii|.ili I. Ij jcimc prinrov^r rrln.vrii'a.

Il iiJ •! lier sa iiiaiii à un (tianf;ir. (|ii t-llr (roil être

un «M'iiturior. Son rti'us est act'(tiii})a^iif de larinr.s (|iit

rouli'ut de 6e6 beaux yeui^et qui rciè\eul encore 1 rt lat

ilfM'A rliarnu's. Mai.s \ iiiils sa mère, sous la lorine dr la

I
(-i.Mta>itiii. il ioiii|ilu' de ba r(M>taiu('^ e( la di tcriiiiiit' à

ii\rt*(lidiiiu& partout où il \oudra reuiniener. llarnionie

«dnit, el Neudiartjue sur le \ aisseau le (iadinus, «jui Pat-

tendait au rixa^e. Le \eul jirintauier qui aj;ile tlmieenieiit

lt> Noile.s jMirle les deux amans sur les eûtes de (irèie.

Le premier soin de Cadmiis^ en débarquant, est d'alUi*

ronsulter l'oraele de Delphes : il apprend (jue lebœuffjuî

a enle\e sa saur n e>t ptiinl un animal terrestre, que c'est

le taureau de lOlvujpe^ quinutiicment il le chercherait

plus long-temps sur la terre. Le dieu l'invite à rcnoneer à

Se.s recherches et à se lixer en Grèce , où il bâtira une \ illc».

qui portera h' num de la Thèhes dLj^vpte, sa patrie; i[

ajoute que le lieu où il doit la fonder lui sera indiqué pai* .

une \ache di\iiu' qui s'y reposera. Cadmus, à peine sorti

du leniple.aperroit cet animal sacré.qui devient son î;uide,

et ipii le conduit dans Ks lieux où Orion périt de la piqùrot

d'un scorpion : c'est là que se couche la vache* On voit ici

une allusion manifeste au coucher du si;^ne céleste, où les

uns pei^'uent un taureau, et d'autres une vache, et sous le-

quel et a\ec lecjuel se couche Orion, au lever du scorpion

céleste^ signe qui lui est opposé. Voilà le phénomène ct"-

Icste que le poète a chanté dans celte fable. Gnnme le

scorpion a aussi le serpentaire placé au-dessus de lui , et

qui monte avec lui au coucher du taureau, la fable suppose

queCadmus se prépare à immoler cedernier.MaisilmanquC

d'eau pour soi» sacrifice ; il va pour en chercher à une foiv-

taine (pi il trouve défendue par un énorme dragon, fils de

Mars ou du dieu qui préside au signe sur lequel est Cad-

mus. Ceci est une allu:jion manifeste au dragon du pôle,

S
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placé ail—dessus de Cadiiius, qui monte avec lui , et qu'on

appelle dragon de Cadnuis en astronomie : cV'sl le dragon

des Hespérides dans la iable, où le serpentaire est pris

pour Hercule : c'est Python dans la fable d'Apollon^ c'est

celui que tue Jason dans la fable de Jason
,
que nous ex-

pliquerons bientôt.

Le monstre dévore plusieurs des compagnons de Cad-

mus. Minerve vient au secours du héros
5 elle lui ordonne

de tuer le dragon, dont il sèmera les dents comme fait

aussi Jason. Cadmus tue le dragon , et des dents qu'il a

semées il naît des géans qui bientôt s'entretuent. On re-

marquera ici qTie , dans toutes 1 es fict ions solaires , destinées

à peindre, sous une foule de noms diiïérens , le triomphe

du dieu du printemps sur le génie de l'hiver et des ténèbres,

il y a toujours à cette époque une défaite du grand dragon

,

ennemi du héros qui triomphe, et que c'est toujours par le

dragon du pôle, ou par celui qui annonce tous les ans

' l'automne et l'hiver, que s'explique chacune de ces fables,

r^ous aurons occasion de rappeler cette observation dans

notre explication de TApocalypse.

CHANT V.

Après cette victoire, Cadmus fait son sacrifice , dans le-

quel il immole l'animal qui lui a servi de guide , comme
Bacchus, dans d'autres fables, immole àHammon le bélier

qui lui a servi également de guide , et qui est aux cieux à

côté du taureau. Il jette ensuite les foildemens d'une ville

qui retrace en petit l'harmonie universelle du monde : c'est

la Thèbes de Béotie,dumême nom que celle qu'Osiris avait

fondée en Egypte, et où il avait élevé un temple à Jupiter

Hammon , ou au dieu de la lumière, adoré sous les formes

clu bélier céleste , et qui fut père de Bacchus. Dans les

fables sur Hercule ou sur le soleil , on prétend que ce fut

ce héros qui bâtitThèbes , après avoir défait un tyran qui

,
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rominc Orion, poursuivait U's plt'iaJes. Je fais «rs roinar-

i|u«*s alni ilcia|ij>nu liiT rtitit- clli'sresanrirnius l.jjlrsso-

lairrs ri tU* l.tlir \oir \v\iv liaiM)ii ax'C rttlr parlir tin » irl

où Si* truu\cnt le taureau. \v bélier, tes pléiades, et Orion

opposé au ser|KM»l:iire; llerrule, (^dnuis, elc. tpii, par son

lever tlu soir. nnn'>i)(,-ait tous les ans le rétablissenu-iit «le

riiaruKutie du uionile. iK.si^ué iei sous i emliléuie dune
graïuie > ille : cVM la ville sainte de lApocalv jise. (^admus

bntit sa ville de fonne rire ulaire, telle qu'est la sphère. Des

rues la lra\er>ni('nt dans les sens dt s (jualrc jjol.ds rardi—

iiaux du monde, ou tle l'orient , de l'occident, du midi < l

du nord^ elle avait autant de portes qu'il y a de sphères

planétaîriS. (.liacuiu' des portes était consacrée à une pla-

nète. I.a JérusaUiu de l'Apocah j.se. liclion duniènu* gcrne,

en a\ait douze, nombre éu;al à celui dessiji^nes, et lut bâtie

après la défaite du grand dragon.

Cette distribution de la nouvelle \ille construite, non

pascoiuuje l* Vpocalvpse^souslesauspicesderagneau.mais

sous les auspices du taureau équinoxial qui précéda Ta—

gneau au point du départ des sphères et du printemps, et

qui représentait le monde avec ses di\ i
.* s ] i L^cipalcs et

tout le système «le I iiarnu^nie universelle, donna lieu aux

fictions qui supj)oscnt que Thèbcs lut bâtie aux sons de

la lyre d'AmpliNon et de Zélhus, placés dans le signe qui

se couche à la suite du taureau. (?est dans cette ville que

l^dnuis célébra ses noces avec la belle Harmonie : tous

les dieux y assistèrent, et firent des présens aux nouveaux

époux. Ces présens sont ceux dont le ciel einichit la terre

à cette importante époque de la renaissance du monde et

de la végétation périodique, fruit de 1 harmonie rétablie

par le dieu du printemps dans toutes les parties delà nature.

De cet hymen naquit Sémélé, mèredudieu bienfaisant qui,

durant Pété, va répandre ses dons précieux sur tout notre

hémisphère, et qui nous donnera les fruits délicieux que
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i)inritl'aiiiomiie:rn!in (IcceBacchus^pcrcdelalibrpgaîté,

(jes jeux et des plaisirs.

CHANT VI.

Comme chaque révolution ramène un nouvel ordre de

choses qui remplace rancien, le poète raconte dans ce chant

les aventures malheureuses de Tancien Bacchus que les Ti-

tans et les géans avaient mis en pièces, et dont Jupiter avait

vengé la mort par la destruction de Tancien monde et par

le déluge. Après avoir décrit fort au long cette grande ca-

tastrophe , fameuse dans toutes les légendes sacrées, et qui

n''a existé que dans fimagination des poètes et des prêtres

,

qui en ont tiré grand parti , Nonnus fait naître le dieu qui

doit apprendre aux hommes à cultiver la vigne. Cette dé-

couverte est attribuée, dans les fables juives, à INoé, qui,

comme Bacchus, en fitprésent aux hommes aprèsledéluge:;

et dans les fables thessaliennes, au prince Montagnard, ou

Oreste, fds de Deucalion , dont le nom exprime une allu-

sion aux coteaux sur lesquels naît cet arbuste précieux.

Ici va commencer le récit des amours de Jupiter avec la

fille de Cadmus, mère du second Bacchus, qui lui-même

donnera dans la suite naissance à un troisième qu'il aura

de la belle Aura ou du Zéphir.

CHANT VIL

Le poète commence ce chantparnous présenter TAmour
occupé à réparer les ruines du monde : l'espèce humaine

avait été jusque-là livrée aux soins rongeurs. Le vin, qui

dissipe les noirs soucis, n'avait pas encore été donné aux

hommes : ce ne fut qu après le déluge que naquit Bacchus,

ou le dieu père de la gaîté qu'inspire le vin. Prométhée

n'avait ravi aux dieux que le feu^ c'était le nectar qu'il au-

rait dû leur dérober^ il aurait adouci le sentiment des maux

qu'avait répandus sur l<i terre la fatale boîte de Pandore.
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C.rs rcflcilons sont (>rtrsciitc<*N à Jupiter par If «lieu du
lrmj»S. qui . tniniit m iiiniii 1rs ( Icls drs sirilcs , \a priir

II- luaitrt' ilo ili« ii\ dt* Nniir au MTOui-sdes liuiuiiu-v. Ju-

piter rtfcoutr, et veut que ce soit son lils qui soit le n*pa-

r.itfiir «ii'sni:illu'ur>(ia iiioiuit'. IrlJarcluissauNeur. Ilpro-

nirtmi llbnalciir à la Iimtc. el tltjà il annonce .ses hautes

de.Ntiiiées. I/univers I atlorera , et riiantera ses hieniaits,

Apn*s avoir apporté un &oulaj;enienl aux niallieurs de
I hmiuiie. inal^n- larési>tan(e«priléjiroii\era «le leiwparl^

il ninutera cn>iiite au eielpoui> as.^eoii à rôle tle son père.

Pour riéru ter sa proinesse.Jupiterjvrodigucses faveurs

à uru* jeune tille, à la belle Séniélé, (juil trompe et qu'il

rend mèredu nouveau libéralenr.Sénit lé. fille de CadiiuLs,

-se bai'^nait dans les eaux de lAsopus. Jupiter, épris dt?

>e5 belles fonnes , s'insinue chez elle , et doinie naissance

3 Barchus. Il se lait biei»tùt connaître à son amante, la

c(»tjM»lc . et lui lait espérer qu elle prendra plac^' un jour

elle-même aux deux.

CHANT VIII.

Jti[>it(T remonte dans l'Oh-mpc. et laisse la fille de Cad-

mus eiueintc d^^ns le palais de son père. Mais IKnvie.sous

la forme de Mars, irrite contre elle l'épouse de Jupiter»

Junon . jalouse, ne cherche qu'à se xenger de sa rivale :

elle met dans ses intérêts la déesse de la fourberie, et la

prie de la servir. Armée de la ceinture de Junon, celle-

ci s'introduit dans l'appartement de Sémi lé, déguisée souiS

la iorme de lancienne nourrice de Cadmus. Elle feint de

î» attendrir sur le sort de cette jeune princesse, dont la ré-

putation est attaquée dans le public: elle lui demande s'il

est vrai qu'on lui ait ravi l'honneur : quel est le mortel

ou le dieu qui a obtenu ses premières faveurs: elle luiin-

simje que si c'est sous la forme de Jupiter qu'on l'a trom-

pée, elle ne peut mieux s'assurer si ce dieu est elTective—
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nicntson amant, qu\^n linvllanlà se rendre chez elledans

toute sa majesté et armé de sa foudre
^
qu'à ces traiis elle

ne pourra pas ie méconnaître. La Jeune Sémélé, trompée

par ce discours perfide, et aveuglée par une ambition in-

discrète, demande à son amant ccltcmarque éclatante de

sa tendresse pour elle. Je n"ai point, lui dit-elle, vu encore

en vous Tappareil majestyeux du dieu qui lance le tonnerre^

je veux, dans nos amours, plus de dignité et plus d'éclat,

.lupiter s'afflige de celte demande, dont il connaît toutes

les suites. H lui fait quelques représentations sur les dan-

gers auxquels il l'expose s'il condescend à ses désirs ^ mais

en vain : il est forcé de lui accorder sa demande. Tandis

que l'infortunée Sémélé, ivre d'orgueil et de joie , veut tou-

cher la foudre du maître des dieux , elle tombe consumée

par les feux du tonnerre. Son fds est sauvé de l'incendie

qui consume sa mère. ^.lercure prend soin de l'arracher aux

flammes, et le remet à Jupiter, quùpiace aux cieux son

amante malheureuse.

CHANT IX.

Cependant le maître des dieux dépose dans sa cuisse le

jeune Bacchus, jusqu'à ce que le fœtus soit arrivé à terme,

et alors il l'en relire pour le mettre au jour. Au moment de

sa naissance, les Heures et les Saisons se trouvent prêtes

pour le recevoir, et lui mettent sur la tête une couronne de

lierre. Mercure le porte à travers les airs , et le confie aux

nymphes des eaux ,. sans doute aux Hyades placées sur le

front du taureau équinoxial, et Cju'on dit avoir été les nour-

rices de Barcîiu:- ?.k'.is Junon , constante dans sa haine

contre les enfans de Jupiter, rend ce§ nymphes furieiues^

Mercure est obligé de leur retirer l'enfant pour le confier

à Ino, fille de Cadmus et sœur de Sémélé, qui l'élèveavec

Palémon , son fils. La haine de Junon s'attache à cette nou-

vellenourrice, et Mercure reprend Bacchus pour le mettre
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koui. b parile tie raninnti* ir.Mvs ou di' < aLôIo : cV>l clU-

(|iii iolc cliargii' (le xui (iliuatiiiii. l.a ialtli* solaire .sur le

(lii*ii tli*s rlin'lieii5 sii|jpuÀC i-galciuciit tj^u'ii ol [tuunuivi

«lô >a iiaissaiKT.

Toul II' rr>lr tir ce fliaut nmllful un morceau (.'[»iso—

(lique. tiaus liqutl le poèlt' raconlr K-.n terribles elleb île

la \eti[;eaucc (]uV&ert;i Juuou cunlre la uialheureuse Ino.,

i|iii a\ail re<u Hacrhus, el qui en (ul Nirlinie, elle et loule

>a taïuille. (À' luiireeau e^Lsoilique i»\ tiiul mii une ^raiulc

(jarlie tlu chaut sui>aiil.

CHA^T \.

A la suite (Je ce lonj; éjiisoile, le poêle nous ramène eu

Lydie, pour y être téuioin de Icilucation (juereeoit Bac-

ilius. On le Noil joueiaxec les salN resetsebaii^nerdaiis les

eaux ilul'aetoK'. dont les rives sont bordées il'uue verdure

éuiaillee de lleurs. Cesl là que
,
jouaut sur les coteaux de

lMu>gie,il tîiit connaissance d*uu j eunc Satyre appelé y/m-

pclus . ou la vi^ue. Le poète nous fait la peinture de cet

enlant cliaruianl el de ses grâces naissantes
,
qui inspirent

à baccus de linlérèt pour lui. Il est inutile que j'avertisse

le lecteur de l'alléj^orle qui rèj^ne dans ce morceau sur les

amours du dieu des vendajjes pour la ^ ii;ne
,
personnifiée

ici sous le nom du jeune Ampelus,([ui jouait avec Bacchus

sur les coteaux de Phrygie, fertiles en raisins. Bacclius.

Taborde: il lui dit les choses les plus flatteuses. Il le ques-

lionne sur sa naissance, el fuiit par dire qu'il le connaît,

el qu'il sait qu'il est fds du soleil et de la lune, ou des

deux astres qui règlent la végétation. Bacchus en devient

amoureux. 11 n'est con'.eut que lorsqu'il est avec lui , et il

s alllige de son ab>ence. L'amour de la ^ Igiu; lui tient lieu

de tout^ il demande à Jupiter de l'attacher à sou sort. Ici

le poète nous lait la description de leurs jeux el de leurs

dIversamusemens.Bat(husprcnd| laisir à sclaisser vaincre
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dans ces divers exercices. Ampelus est toujours vainqueur^

5(.)it à la lutte , soit à la course. Dans ce dernier exercice,

le jeune Pressoir, le Jeune Lierre entrent en lice avec le

jeune la \ igné , et celui-ci obtient sur eux la victoire.

JNonuus a rendu ici.^ dans une allégorie poétique, ce que

diit plus simplement Diodore,lorsqu'il raconte de Bocchus,
qu'ail découvrît, au milieu des jeux de l'enfance , Tarbuste

précieux qui porte le raisin et le délicieux fruit dont il

exprima te premier le jus. Cette manière de traiter po( ti—

qucment une idée très-simple en elle-même, et de lui don-
ner un grand développement dans une suite d^allégories,

tenait au génie des anciens prêtres et des poètes qui com—
posaient les cîiants sacrés, dans lesquels tout était person-

nifié. Ce seul trait nous dévoile le caractère original de

toute rancienne mythologie. Voilà ton style.

CHANT XI..

Le poète,dans ce onzième chant,contînue la desci iption

des jeux et des différcns exercices qui occupent le loisir

du jeune Bacchus et de ses amis. Le troisième exercice est

celui du nageur. Bacchus et son jeune favori se plongent

dans les eaux du Pactole. La victoire reste à Ampelus ou

à la Vigne. Encouragé par ces succès, le jeune "\ ainqueur

a Timprudence de vouloir se mesurer avec les animaux des

forêts. Bacchus Tavertit des dangers qu'il court , et ren-

gage à é\ iter surtout les cornes du taureau- mais ses remon-

trances sont inutiles. La déesse de la malveillance, qui a

conjuré sa perte, Tencouragc à monterun taureau qui était

venu des montagnes pour se désaltérer dans le fleuve : le

jeune imprudent tente de monter et de conduire cet ani-

mal, qu'un taon pique cl rend fuiùeux^ Ampelus est bien-

tôt renversé, et meurt de sa chute. Tous les détails de cet

événement malheureux sont racontés d\me manière inté-

ressante par iSonnus. Bacchus, inconsolable, arrose de ses
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Urtncs \e corps «K* stm ami ; il le rouvre ilr roses ot il<* lis

^

fl \rr>e ilaii> >fN |»Iai«*«» lr.s mu^ «Ir raiul>n»iNi«* nu'il trnaît

dr Klu-a, ft (|i(i MM\il tlrjmis , a|»rr> la iiirtaiiiDrjiJiose

«rAupeliis (-11 \ i^iie. à donner à son iruit un parluni dcli-

rieu\. <^>uoi(|uc niorL l«* jriiMeai'ii île Ilacjlm*» t*sl fiunn;

iruni- hiMuléraN issanlr. liarrluisnepeul ra>>aiierî>csyeux^

ri cxprinu' doulourciisciiiL'nt ms rej^rcb.

I. Vniour. sous la lorine dt* Silène, portant en main l«î

ll»> i.nC. \ ient lonsoli-r le dieu des \iMid;mi;('s. vl {'«'xlioiic à

rorniord('n(iiiM-au\anuiurs(piiliii icronloidjlierraiiiiqu'il

a perdu. Il lui raconte, à cette occasion, une assex jolie fa-

ble. «[ui contient unealK-^oriepInsiquesurletuyaude blé

»*t >or le fruit. (|ui \ sont j)ers(>nnllussous les nonisde C>a-

lainus et dcC^arpU-s: niai> rien ne jieid calmer lailouleur de

liacclius.OpendantlesSaisons,tlllesderAnnée,serendenk

au palais du Soleil, dont le poèlefail une brillante doscrip-

tion.

CHANT XII.

Les Saisons adressent lei rs p lèrts à Jupiter, et une

d elles, celle d'autonnie, lui demande de ne pas la laisser

.seule sans fonctions, et de la cliari^erdu soin de mûrir les

nouveaux fruits que va produire la vigne. Le dieu lui donne

des espérances, el lui montre du doii^t les tablettes d'Har-

monie . (pii contiennent les deî>tiuées du monde.

(Test là fpi'elle voit (jue les de>lins accordent à Bacchus

la vii^neetles rai.sins, comme ils avaient accordé les épis

à Cérès . roli\ ier ;\ Minerve . el le laurier à Apollon.

(À'pendanlla l'arque, pour consoler Uaccluis, vieiUlui

annoncer que son cher Ampelus n'est pas mort toutentier,

qu il ne passera pas le noir Achéron. etqu ilde\ iendra{)our

les mortels la source d'iuie liqueiu' délicieuse qui fera la

consolalion de l'espèce humaine, et qui sera sur la terre

1 imaiçedu nectar doot s'abreuvent les dieuv. Klle achevait
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deparler,lors(|u'un prodige étonnant vient frapper les yciix

de Bacchus. Le corps de son ami, par une subite métamor-

phose, se change en un arbuste flexible qui porte le raisin.

Le nouvel arbrisseau, qu'il apj>elie du nom de son ami,

se charge d'un fruit noir que Bacchus presse entre ses doigts,

et dont il fait couler le jus dans une corne de bœufqui lui

sert de coupe. Pendant ce temps-là lejeune C/^^mj ou Lier-

re, métamorphosé aussi en un autre arbuste, s'attachait à

son ami , et embrassait de ses longs replis le cep de vigne

dans lequel Ampelus était changé. Bacchus goûte la nou-

velle liqueur , et s'applaudit de sa découverte : il a])ostrG-

phe les mânes de son ami , dont la mort a préparé le bon-

heur des hommes. Le vin , dit-il , va désormais être le re-

mède le plus puissant contre tous les chagrins des mortels.

Voilà l'origine allégorique que le poète donne à la vigne,

qu'il nous présente comme le résultat delà métamorphose

d'un jeune enlantaimédeBacchuf.J'imagine quepersonue

ne sera tenté de prendre ce récit pour de l'histoire.

Après que Bacchus a découvert la vigne , il ne lui reste

plus, pour soutenir le caractère de dieu bienfaisant que

prend le soleil sous les noms d'Osirisetde Bacchus, que

d'aller porter dans tous Funivers ce précieux présent. C'est

donc ici que va commencer le récit des voyages de Bac-

chus, qui,comme le soleil dans son mouvement annuel, va

diriger sa marche d'occident en orient, ou, contre l'ordçe

des signes , comme les saisons. Tout ce qui a précédé ne

doit être regardé que comme une introduction au récit de

cette grande action qui faitlesujet unique du poëme. .Jus-

qu'ici nous ne sommes pas encore sortis des limites de fé-

quinoxe du printemps, oùBacchus prend les formes du tau-

reau ou celles du premier signe d'alors. C'est là qu'il était

resté entouré des pans et des satyres,ou des génies qui em-

pruntent leurs attributs de la chèvre placée sur h taureau^

c'est à cette époque que pousse l'arbuste qui doit donner
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CHANT Mil.

Jupiter envoie Iris au palais <le C\bèlc,oii ^tailélrvc

liarchtis^ pour lui iutiini'r l'onlre do marcher rontre U's

InilieiL*^, l'I lie coinliatlrr le priiirc liiJCfou Dc-riade leur

roi, qui Je\ail s'(>|ij)iis«'r aux |>roj;rès de sa puisas uire cl

aux liieulails qu'il allait rrpandrt'surli'shoimnes. Irisexé-

cute les volontés du maître dos dieux, l't, après avoir goùlé

tllo—luôinc do la liipu'ur noinillo qiu* Racrlius lui |iri —

i.ente,clli' remonte aux < ieu\.Au^sitot(]^ LèleeuNoie leclict

de ses chœurs et de ses danses rassembler Parméc qui doit

marcher sous les ordres de Bardais. On remanjue, parmi

les chefs qui se réunissent sous les drapeaux du dieu dis

raisins
,
plu>ieuii» lu ros (pi on relrouN e dans le poéiiie sur

les Argonautes, eton y distinguesurtout le cortège ordinaire

deC's bêle . (pii ressemble beaucoupàeeluidesmvstèresde

Baeebus. Kmalliit)n ou le prince Jour lui amène de Samo-
tlirace ses guerriers. Le reste du elianl romprendl éniuué-

ralion des dilTérens peuples de T Asie mineure, qui se ran-

gent sous les drapeaux de Bacclius.

CHAiST XIV.

Dans le chant suivant . le poète continue à nous donner

l énuinéralion des héros, desdeinl-dieux et des génies tpie

C\ bêle envoie avec le fils de Sémélé , tels que les Cabyres,

les Dactyles, les Cory hautes, les Centaures, les Telcimies,

Silène, les S^iyre.> , les liis des Hvades, ses nourrices, etc.,

puis les nymphes Oréades, les Bacchantes.

Il nous décrit ensuite Tarmure de Bacchus et ses vête—

mens,(pii retracent l'image du ciel et de ses astres. Ce

héros quille le .séjour de C\hèle, et s'achemine vers les

lieux (ju occupaient les Indiens. Déjà le bruitde la foudre

se fait cnlendic , et lui présage la victoire.
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Seconde saison ou l'été.

Le poète nous transporte au solstice d'été et au lieu le

plus élevé de la course du soleil, qui répond au signe du
lion , et dont le lever est précédé de celui du cancer, quïl

traverse avant d'atteindre le lion, lieu de son domicile, et

où est le siège de sa plus grande puissance. Lenom du can-

cer est Astacos^le poèteen faitun fleuve d'Asie, TAstacus,

qui coule effectivement en Bythinie. Comme le solstice est

le lieu oùTastre du jour remporte sonplusbeau triomphe,

il suppose qu'il y lait la conquête d'une jeune nymphe ap-

pelée PictoirCy qui avait un lion à sespieds:etparcequele

solstice est le terme du mouvement ascendant du soleil , le

poète suppose que, des amours de Bacchus avec la nymphe
Victoire , il nait un enfant appelé Terme ou Fin. Mais

le passage du cancer ou de l'Astacus lui est disputé par le

peuple indien, ou par celui qui est placé sous le tropique.

Il faut livrer le combat entre le chef de ce peuple, appelé

Astrais, dont le nom contient une allusion aux astres. C'est

après l'avoir défaitqueBacchus trouve enfin la nymphe Vic-

toire, à laquelle il s'unit. L'allégorie perce de toutes parts

dans ce morceau. Reprenons: ÎSonnus nous peint l'auda-

cieux Indien qui range ses troupes sur les rives de l'As-

tacus, et de l'autre coté la contenance fière des guerriei-s

que conduit Bacchus. Celui-ci franchit enfin le lleuve,dont

leseauxsontchangéesenvin.LInepartiedel'arméeindienne

est détruite ou mise en fuite; l'autre, étonnée de sa déroute,

boit des eaux du fleuve, qu elle prend pour du nectar.

. CHANT XV.

Léchant quinzième nous offre d'abord le spectacle fie Ta

troupe des Indiens qui se précipitent vers les bords du

fleuve, et s'enivrent de ses eaux. Le poète nous décrit as-

sez au long Idus les effets de cette i^Tesse , du délire et du
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sommeil qui cii noiiI la Mille ^ ainsi que Tavanlngr qu'en

tirt* liaccbu5. qui surpreud un grand nombre dVntrc ru à

et le.s charge de lerb.Tuns le> chants sui\an.s. iiLs(|u'au qi \

I me. «lans lc(|iiel le piinre Itijce (m Déri.uleest lu.
,

. iiieiidr.N tilt. I ils lies ilitVereiu>C(>nilia(>li\ri-sdaitsrelK-*

guerre, ({ui seule oerupe \ in^t-cin(| eliaots du |K>ëuie.,doMl

elle e>l le priniipal mrud : car l>tria«le est le principe de

résUlance qui s*o|>p(>se à l'aciion bienlai&antede Harduis^

c'est le cliel du peuple noir qui exerce une lutte tert iLlc

contre le dieu source de Lien et de lumière.

liaidius, après avoir battu les Indiens sur les bords de

l V>lacus et tia\ei-scce fleuve, ou , sans (l'Eure, ce sij^ne,

s'a|tproclie tle la iorèt voisine qu habitait une jeune

D) lupbc appelée .AVcf'ou Victoire. C'étaitune jeune cbo*;

seuse (pli, connue Diane, voidait conserver sa vir^inili'-.

Klleilenieurait >ur un rocher tort e>caipé, avantàsesj)icds

un lion redoutable qui baissait respectueusement devant

elle son horrible crinière. Près de là demeurait aussi un
jeune bouv ier nommé ffrmnus, qulétaitdevenuamoureux

délie. iSice, toujours rebelle à ses vœux, re[>onsse ses

prières, et lui décochant un trait, elle tue ce malheureux

amant. Les nv mphes le pleurent, et l'Amour jure de le ven-

j^er en soumettant à Hacchus celte beauté farouche : toute

la nature s"attri>lesur la mort de riuIorlunéHymnus. On
reconnaît encore ici un personnage allégorique : le nom
d'Hvmnus ou de chant, amant de la ^ ictoire, inili<pie as-

sez, les chants qui accompagnaient autrefois le triomphe du
soleil et son aiTivée au point du solstice d'été.

CHANT XVI.

La mortdu jeune Hymnusncrcslapasimpunie.L'Amour
lance un trait contre Bacchus, qui aperçoit la jeune ISicK

au bain, et qui en devient amoureux : il s'attache à ses pa:»

et la cherche au milieu des forets, à l'aide de son thicu
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fidèle que lui avait donné Pan, ctà qui il promet une place

aux cieux auprès de Sirius ou du chien célcsle placé sous

le lion, et qui annonce le solstice d'été ou Tépoque de la

victoire du soleil sur le lion. La jeune nymphe, fatiguée de

la course, brûlée des ardeurs du soleil , et altérée, va vers

le fleuve pouryapaisersa soif. Elle ii^norait le changement

arrivé aux eaux^ elle en boit, s'enivre et s'endort. L'Amour

en avertit Bacchus, qui profite de ce moment heureux pour

commettre unlarcin dont Pan lui-mcmeest jaloux.La nym-

phe se réveille, et se répand en reproches contre Bacchus et

contre Vénus. Elle pleure la perte de sa virginité^ elle cher-

che le ravisseur pour le percer de ses traits. Elle veut se

tuer elle-même. Elle est enfin forcée de se bannir deses an-

ciennes forets dans la crainte de rencontrer Diane et d\'n

essuyer les reproches. Elle met au monde une fille appelée

Télété ^ et Bacchus bâtit en ce lieu la ville de JNicée ou de

la Victoire.

CRAINT XVIL

Bacchus continue sa marche contre les Indiens, et pour-

suit ses victoires en Orient avec l'appareil d'un chef de

fêtes et de jeux, plutôt qu'avec celui d'un jru/^rricr. Il ar-

rive sur les rives tranquilles de l'Eudis, où il est reçu par

le berger Bronchus ou Gosier, à qui il laisse un plant de

vigne à cultiver. Il marche ensuite contre Oronte, général

indien, à qui Astraïs avait déjà fait part de la ruse employée

par Bacchus contre les Indiens qui défendaient les bords

de l'Astacus. Oronte était le beau- père du belliqueux

Dériade. Oronte anime ses guerriers par son exemple. Il se

mesure avecBacchuslui-même,qui lerepousseavecvigueur.

L'Indien désespéré se perce de son épée, et tombe dans

le fleuve, auquel il donne son nom. Les nymphes pleurent

ce fils infortuné de FHydaspe. Bacchus fait un horrible

carnage des Indiens. Pan chante sa victoire, et Blcmys,
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rhpf triiitliriis. &r prrjriiU* a\rc \v ranioau (r<»ll\ipr [Hmr

(iciiiaiult-r la |iai\. Lr m)K jI ajH»rorli«' de la lut «it It U- « l

de la »ai»un (]ui iniUit li*> raisins. 1^ }Ku-te, en cun&é~

qufiicf, >a muisrapjn'lt'r cflU'maiult* o(Mralioii de la iia-

liirt*. par rarriNiCiU* liarc lius à la C(»iir «lu roi Kaisiii, (pii

rendait ou Assyrii*. Tous li's iioiiis t'mj»lo\rs Hatis a* rr( it

|Mu ti(|iu* noit> iiuli(|ucroiit r aircuK'iil uiu* lete allcguri(|ue

qui a pour olijct U.s M-iulangi'S.

en V.NT \ N NI.

Dfjàla lUnouniui- aNail rcpaudu dans lonlcrAssyriilc

liruil (U'S rxjiloib de Baciluks. Lt* roi StapliN lu.s ou Uai—

.siu rij^uailsur ces contrces. 11 avait jxiur iiLs le piinci' la

Cirappc:pourfenuuc, la reine Metlié ou Ivresse, et pour

olViiier de sa maison . l*il|jos ou Tomuaii. 'Noiuiiis , dans

re eliant. nous présente Krtji et son hLs cpii, montes sur un

ehar. vont au-devant de Baechii5, et l'invitent à loger chez

t ux. Bacchus accepte ToiTre. Ici le poète nous peint lama-
j^ulllipip récejition faite à Bacchus par le roi d Assvrie, (pji

i laie tiiules ses richesses sous ses yeux, cl hiisert un repas

somptueux dans son palais , dont on trouve ici une su—

j erhe description. Bacchus lui lait part de sa nouvelle li-

(pu'ur : la reine Melhé s'enivre dès la première lois (pielle

eu hoit, ainsi (pie son époux Uaisin, son lils la (irappe,

et Tonneau , leur vieux domestique. Tous se mettent à

danser.

Ici le poëme prend un caractère comique qui s'accorde

mal avec la noblesse des premiers chants qui aN aient pour
base Tastronomie et le système des deux principes. Ce
n'est plus le soleil ou le cheldela lumière dans son triom-

phe eipiinoxial que l'on nous peint. Le jjoète ici est des-

cendu des cieux pour suivre sur la terre les progrès de la

végétation que le soleil entretient de ses feux puissans.

On se couche : Bacchus a uu songe qui interrompt brus-
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quement son sommeil : il s'arme^ il appelle à son se--

cours les Satyres. Le roi Raisin, le prince la Grappe et leur

fidèle Tonneau se réveillent à ce bruit ^ mais la reine Me-
thé ou Ivresse continue à dormir. Staphylus ou le roi Rai-^

sin accompagne Bacclius , lui fait présent d'une coupe,

et Fexhorte à poursuivre le cours de ses victoires , en lui

rappelant celle de Jupiter sur les géans , et celle de Persée

sur le monstre auquel avait été exposée Andromède.

Bacchus envoie un héraut au chef des Indiens, pour lui

proposer d'accepter ses présens ou le combat. Ici meurt le

roi Raisin, regretté de toute la cour d'Assyrie
,
que Bac-

chus à son retourtrouve plongée dans le deuil. Il s'informe

de la cause de leur douleur, qu'il semble pressentir déjà.

CHANT XIX.

Le chant dix-neuvième nous offre le spectacle de la reine

Methé ou Ivresse , désolée de la mort du roi Raisin son

époux, et qui raconte à Bacchus le sujet de sa tristesse.

Elle demande à ce dieu, pour se consoler, sa délicieuse li-

queur. Elle consent à ne plus pleurer son époux, pourvu

qu'elle ait une coupe pleine. Elle s'offre d'attacher désor-*

mais son sort à celui de Bacchus , à qui elle recommande

son fds ou le prince la Grappe , et son vieux serviteur Pi—

ihos ou Tonneau. Bacchus la rassure en lui promettant de

les associer tous à ses fêtes. Il métamorphose Staphylus en

raisin , et son fds Botrys en grappe.

Le reste du chant contient la description des jeux que

fait célébrer Bacchus près du tombeau du roi Raisin. OEa-

grus de Thrace dispute à Erecthée d'Athènes le prix du

chant : la victoire reste au premier. A cet exercice succède

celui de la pantomime : Silène et Maron dansent j le second

est déclaré vainqueur.
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Crs jeux finis, Bacilius. au rnmmenccmrnl dr rp chanf,

pirait (»(TU|K' àfoiis<»K'r Nît'llir ci ti)ute la niai.son du roi

»Stn|ilnliLs. l^ nuit airiso, i*l Ton \a se fourlit'r. Le lil de

l>atThu> i->l iMipari- par KujK-taU'ou licllc-JcHillcy nour-

rice de Bact'hiui. l'cndant son sommeil, la Discorde, 60us

la foruH'do (InIk If. n iiiit rrjirorhrrà Ilarcluis sonoisi\«'li',

1*1 Tcxhorli" àalUr coudjaUrc Dcriadc. liaccIuLS se féscillt'^

ri se dispose ù uiarduT. Le prince la (irapjie et Tonnciii

se joignent à la troupe des Satyres et des Bacchantes, pour

une c\pttlilion (|u il m rail hien dillicile de ranger au nom-

bre des L^éneuuus hibtori(iues, quoiqu'on ail cru jusqu'ici

à la réalité des conquêtes de Bacchus.

Ce dieu prend sa roule par Tvr et par Bibles, le lonjç

des rives du llouvc Adonis cl des fertiles coteaux de I\v>e

en Arabie. Dans ces lieux régnait Lvcurgue, descendant

de Mars : c'était un prince féroce, qui attachait aux portes

de son palais les tètes des malheureuses viclimes qu il égor-

geait : il a\ait pour père Dryas ou le Chêne, roi d'Arabie*

Junon dcpéche Iris vers ce prince, pour l'armer contre

Bacchus. La messagère perfide prend la forme de Mars, et

adresse à Lvcurgue un discours dans lequel elle lui promet

la victoire. Llle se rend ensuite près de Bacchus, sous la

forme de Mercure, et elle l'engage à traiter le roi d'Ara-

bie avec amitié, et à se présenter à lui sans armes. Bacchus,

séduit par ces insinuations astucieuses, arrive désarmé au

palais de ce prince léroce, qui le reçoit a\cc un sourire

moqueur: puis il le menace, poursuit les Hyadesscs nour-

rices, cl le force lui-même, pour se sauver, de se précipi-

ter dans la mer, où il est reçu parThétis, et consolé par le

vieux ÎSérée. Ici le poète met un discours insolent et me-
naçant dans la bouche du tyran, qui gourmande la mer de

ce qu'elle a r^>çu Bacchus dans son sein.
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Troisième saison.

Nous sommes arrives à l'époque où le soleil franchie ïé

passage vers les signes inférieurs, à Téqulnoxe d'automne,

près duquel est le loup céleste, animal consacré à Mars, et

hôte des forets. C'est lui qui est ici désigné sous le nom
d'un prince féroce , fils de Chénc , descendant de Mars , et

dont le nom est composé du mot Ijcos ou loup. Cest alors

que le taureau céleste, opposé au loup et accompagné des

Hyades ses nourrices, descend le matin au sein des Ilots, au

lever du loup. Cest ce taureau qui donne ses attributs au

soleil du printemps, ou ses cornes à Bacchus. Voilà le

phénomène qui se renouvelle tous les ans à la fin des ven-

danges, et que le poète a chanté dans l'allégorie de la guerre

de Lycurgue contre Bacchus qui se précipite au fond des

eaux , et contre ses nourrices que le tyran attaque.

CHAÎST XXL

Le chant vingt-unième nous présente la suite de cette

aventure et le combat d'Ambroisie, une des Hyades, contre

Lycurgue qui la fait prisonnière^ mais la terre vient à son

secours, et la métamorphose en vigne. Sous cette nouvelle

forme , elle enchaîne son vainqueur dans ses replis tor-

tueux. 11 fait de vains efforts pour se débarrasser. JNeptune

soulève les mers, déchaîne les tempêtes, et ébranle la terre^

mais rien n intimide le roi féroce
,
qui brave les efforts

dos Bacchantes et le pouvoir des dieux protecteurs de

Bacchus. Il ordonne que l'on coupe toutes les vignes, et

menace ÎSérée et Bacchus. .Tupitcr frappe d'aveuglement le

tyran, qui déjà ne peut plus reconnaître sa route.

C( pendant les JN éréides et les jNymphes de la mer rouge

prodiguaient leurs soins à Bacchus, et s'empressaient de

le fêter, tandis que les Pans et les Satvres le pleuraient et

le cherchaient sur la terre. Celte circonstance est à remar-
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qi .bus Li fable (VOsiris ou lîc HarcluL-s v ' -,
^

(Ml »• «iinl lut j»lt«îans li* .MI |»arT>j)l. .mî

ilct léuèbn'5 i*l de l'hiver, el que les l'ans el les Sa!> res le

|»leurrrenlel IfcIicrrluTent. Mais liiculùl un Jclciirs» imh.

IKigtious^ Sirlnms. ou le Str, \\viA U-.s consoler et Kiaau-

iioneer le retour île leur dicf. l)i jà ils se livrent à la joie

que leur inspire cette heureuse nouvelle, lîacchiis re\ ieni,

5C met à la trie de son arnu-e, et nian liC ronlre le ^6itTal

ji.i'ii-n nui ixail reiivovc avcc iurj»ri> Sou liiraol.

CIIAÎST X\ll.

L'armée de BaLchus arrive sur le:. Itords de l'Hydaspc-

encouragée par la présence du héros qui la coniniande, et

que les dieux, lui oui rendu. Tandl:. que ses soldais se II—

\ renl aux plaisirs el lètenf son retour, les Indiens se dispo-

sent à les attaquer. Mais une llaniadryade découvre leur

dessein aux troupe^ de Bacchus, qui preuncntsecrèlcment

les armes. Les Indiens sortent de leur retraite el les char-

gent. L^arméc de Cacchus prend exprès la fuite, afin de les

attirer dans la jilniue, où Ton iail d'eux un honlîjle car-

nage. Les eaux de lliydaspe sont roupies de leursanj^.ISous

n'entrerons point dans de plus grands détails sur ce com-
bat dont tous les traits sont lires de riuia^inalion du poète,

et composent un tableau semblable à celui de toutes les

batailles.

CIIAINT XXÏIL

Dans lechantvingt-lroisième, le poète continue le récit

du combat livré sur les bords de rHydasj)e, dans les eaur

duquel la plupart des Indiens sont précipités. Junon , tou-

jours ennemie de Bacchus, invile TH^daspe à déclarer la

guerre au vainqueiu',qut se prépare aie traverser. A peine

Bacchus s'est-il avancé dans le fleuve, que l'Hydaspe en-

gage Loïc à soulcN et- ses flots et à déchaîner les tempêtes.
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Ici est une description assez ctenJuc du désordre que cet

événement met dans Tarméc de Bacchus. Ce dieu menace

le fleuve, qui n'en devient que plus furieux. Bacchus le

brûle dans son lit. L'Océan s'en irrite, et menace et Bac-

chus et le ciel.

CHANT XXIV.

Jupiter calme les fureurs de l'Océan , et l'Hydaspe de-

mande grâce à Bacchus, qui se laisse fléchir. Bientôt, dit

le poète ,' le vent de l'ourse et de Thiver ramène les pluies,

qui rendent aux fleuves leurs eaux.

Dériadearmeses Indiens contreBacchus.Jupiter, accom-

pagné des autres dieux de TOI) mpe , vient au secours de

son fils et de ses compagnons. Apollon prend soin d'Aris-

tée^ Mercure, de Pan^ Vulcain, de ses Cabires^ Bacchus

marche à la tète de ses troupes , et Jupiter , sous la forme

de l'aigle, leur sert de guide. Cependant Thureus, échappé

au carnage, vient apprendre à Dériade la défaite de ses

Indiens sur l'Hydaspe. Cette nouvelle jette le deuil et la

consternation dans son camp , et répand la joie dans l'ar-

mée de Bacchus. Les vainqueurs chantent leurs succès, et

après s'être livrés aux plaisirs de la table , ils s'abandon-

nent au repos.

CHANT XXV.

Le poète commence son vingt-cinquième chant, ou la

seconde moitié de son poëme, par une invocation à la

muse
,
qu'il invite à chanter le sujet de la guerre de l'Inde,

qui doit durersept ans. Après une invocation assez longue,

Nonnus, entrant en matière, nous dépeint les alarmes des

habltans du Gange et le désespoir de Dériade qui apprend

que les eaux de l'Hydaspe ont été changées en vin, comme
celles de l'Astacus

^
que l'odeur de cette délicieuse liqueur

s'est fait sentir aux Indiens , et présage déjà la victoire de
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Barrfiu*. C*-lui-ci rouf-ixsail du rc|>os où il lani^uIssaîL u|

k iit(li(;tiait ^ll•^^»b^tac•K'^^jlu• Jiiiinii ia(«tl;ii( àM'.stiidinphrs.

Ahî», auianl »lt' (!\ljilt', \iriit ilr la |»arl ilc dUc lUvssc

coiiMtji'r Haalius.i'tluia|»|>(irti* une armure fabriquée par

Vulrain. Ici le poêle luius lait la ileserlplion «lu ^upellJc

iniUilier qu'il rceoit. Toul le >Nstèine tele.stc e4 le:» Mijels

les» pliLs inlércijvan.s lie la un tliolu^ie y étaient gravés. (À'-

pciiilaiitlaiiuit arri\e, et,éten(kutM'svoilcbSuiubre:>burU

terre, elle raïuèue le soiiuueil aux morteb.

niANT WVl.

Mîîinrve,soii5 la forme d'Oronle, apparaît en son;;p à

Dériaile . et leiii^ai^e artilicieusemeiil à aller tonihallrc le

|niis:«ant ïi\s ilcJu|>ilcr. Tuilurs, Dériade, lui tiil-clle! Lu
roi chargé de \eiller à la défense de peuples nombreux,
doit-il dormir quand lennemi est aux portes 1' Les meur-
triers d'Oronte. ton ij;entlre, \ivent encore, et il n'est pas

%engé ! N ois celle polhine (pil porte encore la larj,'e bles-

sure qu*v a faite lethyrsedeton ennemi. Que le redoutable

bis de Mars , Lvcurgue , nVst-il ici ! Tu verrais bientôt

liacchus se sau\eraii fond des eatix. tlait-il alors un dieu,

ce Bacclius (ju'un mortel a fait luir i' Après a\ oir acbevé ces

mots. Minerve retourne au ciel, où elle reprend ses formes

divines. Aussitôt Dériade assemble ses guerriers, qu'il ap-

pelle de toutes les parties de 1 orient. Ici est une longue

énumération des peuples et des princes differens qui vien-

nent de toutes les contrées de 11 nde se ranger sous ses eu-

seignes.Cecbant rcnfermerdesdélails curieux surlesmœurs,

sur les usages et sur riiibloire naturelle île lous ces pays.

CHANT XXVII.

Déjà raurore. dit le poète , avait ouvert les portes do-

rées de Torient; déjà la lumière naissante du soleil . dont

le Gauge léflécliil les rayons , avait banni les oaibri s de
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dessus la terre, lorsqu'une pluie de sang ^icn^ présager

auxîndiens leur (icfaile certaine.rs oaiimolns Dcriade, plciu

d'une orgueilleuse confiance , disposait déjà ses bataillons

contre le fils de Sémélé , dont le iront est ar.méde cornes

,

jet adressait à ses soldats un discours plein de mépris poir

3on ennemi. Ici est une description de Tarniée des Indiens,

de leur position, de leur habillement et de leur armure.

Dn.voit aussi Bacchus
,
qui partage la sienne en quatre

corps disposés dans le sens des quatre points cardinaux du

monde , et qui harangue ses guerriers.

Cependant Jupiter convoque Tassemble'e des immortels,

et invite plusieurs divinités à s'intéresser au sort de son

fds. Les dieux se partagent : Pallas , Apollon , Yulcain ,

Minerve, secondent les vœux de Jupiter : Junon , au con-

traire, réunit contre lui Mars , THydaspe et la jalouse Gé-

rés
,
qui doivent traverser ce héros dans ses entreprises.

CHANT XXYIII.

Connus nous présente, en commençant le chant sui-

vant , le spectacle des deux armées qui s'avancent en bon

ordre
,
prêtes à se choquer. On distingue parmi les héros

de la suite de Bacchus , Faune, Aristée , OEachus, qui

marchent les premiers contre les Indiens.

Plialenusse mesure avec Dériade, et tombe mort. Co-

r} mbasus , un des plus vaillans capitaines de Tarméc des

Indiens se signale par le nombre des victimes qu'il im-
mole, et périt à son tour, percé de mille traits. On remar-

f[\ie surtout un trait de bravoure d'un Athénien qui. per-

dant successivementsesbras. se montre encore redoutable

à l'ennemi , et finit par être tué.

A la suite des combats de rinfanterie,le poète nous dé-

crit ceux des divers corps de cavalerie : Argil lippus s'ariiif

de torches enflammées, tue plusieurs Indiens, et blesse,

d'un coup de pierre , Dériade lui-mcnle. Le reste du chaut
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ne passe en ilJMTS coiubaboù^edistiiigucutlo r.or\bau-

lo cl le» C>clopos.

CHANT XXIX.

Junon^ instruite de b fuite de pliiNieurs batailloiis in.

«liens, vient ranimer le courage et lafureurdc Dériade. Inu-

chef, qui rallie ses troupes . et reeoninuMH i- Tattaipu* a\ec

luienuu\elloaitleur. Mt)rrlu'iu. nuupl la ligriedcsSalvies.

Ilvuiénée, favori de Uacchus , soutient un puissant choc,

aninit' par les cvliortalituis de ce dieu- mais il e.sl blessé à

la cuLs>e. IJientôl gutri par Hacchtis, il blesse à son tout-

Sun enncaii. b i est la description des combats que livrent

Aristéeel les Cabircs, ainsi que les Bacchantes. Calité ou
la coupe vs.{ aux côtés de Baccus : le combat se ranime.

Bacchus provoque Dériade. La nuit, qui sursient, sépare

les conibattans. Mars s'endort, et pendant son sommeil il

est a^ilépar un songe. Il se lève dès la pointe du jour: la

Terreur et la Crainte attellent son char. Il vole à Paphos

et à Lemnos , et de là il relourne au ciel.

CHANT XXX.

Bacchus profite de Tabscncc de Mars pour attaquer les

Indiens, el pour faire la guerre au peuple noir. Vristée

combat à l'aile gauche. Morrheus blesse Eurymédon, au

secours duquel vole Alconson frère. Eurymédon invoque

Vulcain leur père, qui enveloppe Morrheus de ses feux.

Mais rUydaspe, père de Dériade, les éteint. Vulcain gué-

rit son (ils : Morrheus tue Phlogius , et insulte à sa défaite.

Le fameux Tec!aphus, que sa lllle avait nourri de son lait

dans sa prison
,
porte le désordre dans farmée des Satyre

,

et périt sous les coups dEurymédon. Ici le poète décrit la

douleur de sa fille Méroé, et compte les autres victimes

qu'immole Morrheus. Junon soutient Dériade. et elle h*

rend formidable aux yeux de Bacchus, qui prend lafuile.
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Minerve le rappelle LIenlôt au combat, en lui reprochant

salàchcté.Bacchusreprcndcourage, revient à la charge, et

massacre une foule dlndiens. 11 blesse surtout Mélanion

^^y le ÎSoir qui, caché derrière un arbre, lui avait tué

beaucoup de monde.

CHAINT XXXI.

Jimon cherche de nouveaux moyens de nuire au fils de

sa rivale : elle descend aux enfers pour y trouver Proser-

pine
,
qu'elle veut intéresser à sa vengeance , et pour sou>

lever les furies contre Bacchus. Proserpine acquiesce à sa

demande, et lui accorde Mégère» Junon part avec elle, fait

trois pas, et auquatrième ellearrivesur lesbordsdu Gange.

Là elle montre à Mégère des monceaux de morts, malheu-

reux débris de Tarmée des Indiens. La furie se retire dans

xm antre, oii elle se dépouille de sa figure hideuse et de ses

serpens , et se change en oiseau de nuit , en attendant que

Junon lui fasse annoncer le sommeil de Jupiter. Iris va

trouverMorphée, et engage ce dieu à verser ses pavots sur

les yeux dumaitre du tonnerre, afin de servir la colère de

Junon. Le dieu du sommeil obéit, et Iris va dansTOlympe
rendre compte à Junon de son message. Celle-ci prépare

déjà d'autres artifices pour s'assurer de Jupiter et le séduire:

elle va trouver Vénus sur le Liban, et lui expose le sujet

de ses chagrins ^ elle la prie de lui prêter son secours pour

qu elle puisse réveiller Tamour de Jupiter pour elle , et

pendant son sommeil aider les Indiens..

CHANT XXXIL
Vénus se prête aux désirs de Junon

,
qui aussitôt prcncî

son essor vers fOlympe , où elle va faire sa toilette. Elle

approche ensuite de Jupiter, qui en devient amoureux.

Tandis qu'ils se livrent aux plaisirs de la plus délicieuse

jouissance, et qu'ils s'abandonnent ensuite au sommeil, la
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furie, qui fn csl iiL««truitc , s'aniic c«iiln* lUrr Inis , H sont

la liiiiiir »rim li»»ii liuiniv , rWv nc |»ri-( i|»lt(* sur lui . l'I lui

r(ininiunii|iic .sa ta^i*. Ku vain DiaiicM-iit Ic^iu rir : JuiKut

s'y oppo6f. Ici t'i»l la di'Srri|»tioii «les li-rriblis rlTcb tlt* relit;

raj;f qui fail luir li'> amis tle llaithus. l)i riadc [irnlllr «le

roi iiL>>taiil il«'ilr>(»rilie jiour alla(|mT lt'^ lJar( liaulcii.Mars,

50U5 la lij;iiii' tif Mon luiLs, n liaulU' le carnage el coiiihal

p«ur les Indiens. Ici est lecalaloj^iuedes uiorls. l'n grand

nombre des rompaj^nons de Bacc IiiLsprenuenl la fiiile. et

se>au\enl dans les lorèls el les eaNernes. Lt.s ISaVaiWs se

caehent à la sDuree de leurs lontalues, el les llamadr^ ades

dans les arbres de leui-s lorèb.

CHANT XXXIIL

Tandis que le (ds de Sémélé, tel qu'un taureau furieirx,

se laissait eni|torkT par les ûceès de sa rage, la (inUe. fille

de Haechiis elile \ émis, intéresse sa mère au sort de son

mallieiireui [»ère. N énus lait >cnir Cupidon , et lui lait

part de ses volontés et de ses alarmes sur Bacchus : elle

l'engagea ins[)irer à Morrheus. eherdes Indiens, un Nio-

lent amour pour la belle Calchomédie.une des liaei hantes

quiser\ aient dans l'armée de Bacehus. L'amour,do(ileaux

ordres de sa mère, décoche un trait brûlant contre le hé-

ros indien (|ui devient éperdument amoureux de la belle

liaeclianle : Morrheus ne pense plus aux eombals. Subju-

gué par l'Amour, il consentirait volontiei-s à porter les fers

de Bacchus. 11 poursuit la nymphe qui se dérobe à ses re-

cherches, el (pii \ eut se préci[)iler dans la mer plutôt que

de l'épouser. Théli.s, sous la lonne truneBaeehanle, la dé-

tourne de ce projet : elle lui conseille de tromper le fier

Indien par une condescendance apparente-, elle dit que

c'est le seul moyen de sauN er rarméc des Bacthanles.
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CHANT XXXIV.

Thétis retourne au séjour humide de Neree, tandis que-

Morrlicus est agite des inquictiulcs les plus vives sur le

sort de ses amours. Il fait son esclave confident de sa

flamme, et lui demande un remède à sa passion, qui lui

ute tout son courage et lui fait tomber les armes des mains

à la vue de son amante : il entre dans son appartcrnent et

s'y endort. Un songe trompeur lui présente à ses côtés celle

qu il aime
,
qui ne refuse rien à ses désirs. Mais le retour

de Faurore fait é^ anouir son bonheur.

Cependant Mars arme les bataillons des Indiens. Les

Bacchantes sont plongées dans le deuil, et toute Tarmée de

Bacchus reste sans courage. Morrheus fait plusieurs Bac-
chantes prisonnières , et les donne à Dériade son beau-

père, qui les fait servir à son triomphe, et expirer dans

divers supplices. Morrheus continuait de poursuivre Tar-

mée deBacchus,lorsque Calchomédie paraît richement par

rée : elle feint d'avoir de famour pour le chef indien, qui

se montre moins en guerrier et en ennemi qu en amant,

et qui soupire pour elle plutôt qu'il n'ose la combattre

CHANT XXXV.

Tandis que plusieurs Bacchantes sont ou tuées ou bles-

sées dans la ville , Calchomédie , sur le rempart , attend

Morrheus qui, de son côté, vole vers elle aussitôt qu'il

l'aperçoit.

Elle lui promet ses faveurs pourvu qu'il consente à

Tenir la voir désarmé , et après s'être lavé dans le fleuve.

Morrheus consent à tout. Vénus sourit à son triomphe , et

plaisante Mars
,
protecteur des Indiens.

Au moment où Morrheus veut obtenir le prix de sa dé-

férence , un dragon, gardien fidèle de la pudeur de la Bac-

chante , s'élance de son sein et s'oppose à ses jouissanceSo
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L iiitiiiU i-n t>l i-nVaNt", cl priulaiil iv lfin|<s-l.i l».s lljc-

( li.iiitr>. sous la roiulititr iK' MtKiire. qui |tiriul la lt)niif

•le Ilascims. s\(l«a|)|K'nl de la >illt' cl ties luaius de l»«-

riade
,
qui se met à leur puui^uite.

iÀ'pciidaiit JuplU'i*. revenu desoii soniiiK-il (ttoudi* «lit

désordre de I arnue de IJaeeluis et de la maladie de m-ii

fils^ gourmande Jurioii, qu'il force de donner à Hacchus

de son lait, afin qu'il puisse recuu>rer la raison et la santé.

I^iccluis est jîuëri , et déjà reparaît à la tète de son ani;('*e,

à (pii sa pré>enrc présaj^e la Nittoire. il plaint le sort di^s

guerriers qui ont été tués pendant son absence , et se dis-

pose à les venger.

CHANT XXXVI.

I.,es dieux se partagent entre Dériade et BaccliuF. Mars

condial eonlre Minerve. Diane contre Junon. (pii la Liesse

et (pli insulte à sa d». laite. Apollon Tenlèvede la mêlée, et

se mesure lui-même contre îNcptune. Mercure réconcilie

les dieujL et fitablit la paix dans l'Olympe. Dériade se

j)rc'pare de nouNeau au combat, et. ranimant ses soldats,

il les détermine à li\rcr une bataille décisive, liaccbus se

prépare, de son coté, à une nouvelle action, et les Bac-

chantes font déjà siffler leurs serpens. Le Tartare ouvre

ses portes pour recevoir les morts. Ici est la description de

la mèlic et du carnage.

Bacchusse mesure contre Dériade, et pour le combattre

il prend diverses formes comme Prolée. Il est blessé soi»*

celL' de panthère.. 11 se métamorphose, comme lame du
monde, en feu , en eau , en plante , en arbre , en lion, etc.

Dériade combat en vain le fantôme qui lui échappe, et il

déiie inulilement Racchus, qui fait naître une vigne dont

les branches entrelacent les roues du char de Dériade, et

I entortillent lui-même- il est forcé d'implorer la clémence

»le Bacchus, qui le débarrasse de ses liens. Mais le fier lu-
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dicn n'en rcslc pas plus soumis, et cherche toujours à faire

«le ce dieu son esclave.

Bacchus, ne pouvant réussir à vaincre les Indiens par

terre, fait construire des vaisseaux par les Illiadamanes. Il

se rappelle la prédiction de Rhéa, qui lui avait annoncé

que la guerre ne fmirait que lorsqu'il armerait des vais-

seaux contre ses ennemis. Il y avait déjà six ans que cette

guerre durait, lorsque Dériade fit assembler ses noirs su—
jets. Morrheus les harangue, et leur rappelle ses anciens ex-

ploits. Il leurapprend que les Rhadamanes construisent des

vaisseaux pour Bacchus , et il les rassure sur les suites de
ce nouveau genre d'attaque. En attendant, on fait une trêve:

de trois mois pour enterrer les morts..

CHANT XXXVIL
Cette trêve occupe tout le livre suivant

,
qui contient la

description des diverses pompes funèbres. On coupe dans

les forêts les arbres qui doivent servu- à dresser les bûchers

auxquels onva mettre le feu. Bacchus fait eét'ébrerdes jeux

à foccasion de ces funérailles, et propose divers prix.

La course des chars, la course à pied, la lutte, le combat

du ceste,le disque etdiiTérens autres exercices,forment cet

intéressant spectacle.

CHANT XXXVIIL

Latrêve expire, et la septième année de la gueiTC com-

mence. Divers phénomènes en présagent fissue. On re-

marque enlre autres une éclipse de soleil, dont un astro-

logue fait l'application aux événcmens présens d une ma-
nière toute favorable à Bacchus. ^îercure vient lui-même

confirmer le sensqu il lui donne, et les pronostics heureux

qu'il en lire : il compare l'obscurité nomentanée de l'é-

clipsé et le retour de la lumière du soleil, qui finit par en

triompher, à ce qui doit arriver à Bacchus dans son com-
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lialfonirf lerliflMii piMijilc noir. MiTriirc Ci»l ronduit au

Ht it t|)iMHlic|iu' île riii.sl*»iir iii«'i\rilIriLsi' tic* la duitc ilc

rliaituii, à qui le Soleil avait autrefois coiifté les rênes ilc

>ou thar. Le nt il fini , Mercure retourne au ciel.

CHANT X \ \ I \.

1^ commencement tlu chant suivant nous offre le spec»

tarie tle la (lotte ron(luit('|)ar les Kiiadaiiianes et|>nrLvcus.

l)niaile« à celle \ue,tle\ienl turieux. et prononce un tlls*

itiiirs où tclale partout son insolent orj^ueil.

liacchus, lie son coté, encourage ses soldats, et avec sa

flolle il enveloppe les Indiens. Use iait de part et d'autre

un alîreuv carnage : les rl\a^'es de la mer sont couserls de

uïorls. Morrheus, blessé par Bacchus, est guéri j)ar les

liacchantes. Kniin Jupiter fait pencher la balance en l'a-

> eur de liacclius. La liolle des Indiens est brûlée^ Dériade

se sauve à terre.

CHANT XL.

Minerve, sous la forme do Morrheus, paraît au com-
mencement du livre suivant, et fait à Dériade les plus v ils

reproches sur sa lâche fuite. Il retourne au combat et pro-

\o(jue de nouveau Bacchiis. qui enfin le tue. Son cadavre

est roulé dans les Ilots de lHvdaspc. Les Bacchantes ap-

plaudissent à la V ictoire de leur chef, et les dieux, témoins

d'une défaite qui termine la guerre dé Bacchus contre les

Lulions. retournent aux cieux avec Jupiter. Le resle du

chant est employé à décrire les suites de ce grand événe-

ment, la douleur de toute la famille de Dériade, et les fu-

nérailles des morts. Le poète y joint aussi un tableau de la

joie des Bacchantes: elles célèbrent, par leurs chants et

leurs danses, la victoire de Bacchus sur le c!ief du peu])le

noir, qui avait apj)orté tant de résistance aux conquêtes tlu

dieu bienfaisant qui parcourait le monde pour Tairichir
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«le ses <lons. Ici Dériatlc joue, dans le poëinc <le Bacclius-,

un rôle d'opposition que Typhon joue dans les fables sa-

crées sur Osirls. Ce principe de résistance du chef des noirs

étant vaincu par le dieu , chef de lumière et source de tous

les biens, il ne reste plus à Bacchus qu'à continuer sa route

et à regai^ncr le point d'où il clait ])arli. Ce point est Té-

quinoxe du printemps, ou le signe du taureau, où il va re-

venir quand il aura dissijié la tristesse que l'hiver a répan-

due sur le monde, et qui, sous le nom de Pcnthée ou du

deuil , ne peut plus tenir devant le dieu qui nous raj)portc

la lumière et la joie par son retour vers nos climals. La
guerre a fini à la septième année ou au septième signe.

Quatrième saison.

En conséquence Nonnus suppose que Bacchus quitte

l'Asie pour retourner en Grèce ou vers le nord du monde.

Il lui fait prendre sa route par l'Arabie et la Phénicie^ ce

qui lui fournit plusieurs chants épisodiques qui ont trait

aux pays à travers lesquels il le fait passer. Il fixe j)rinci-

palement ses regards sur Tyr et sur Béryte, dont il ra-

conte l'origine^ ce qui comprend la fin de ce chant et les

trois chants suivans
,
qu'on peut regarder comme absolu-

ment épisodiques.

C HANT XLI.

On voit ici Bacchus parcourant la Phénicic et tous les

lieux voisins du Liban, où il plante la vigne sur les co-

teaux fameux par les amours de Vénus et d'Adonis. Là
était la superbe ville de Béryte, dont le poète fait l'éloge

,

et dont il nous donne une pompeuse description.

Elle est la ville la plus ancienne qui ait existé. C'est

cette première terre où aborda Vénus au sortir des eaux de

la mer, au moment de se naissance. Bacchus et Neptune se

disputent lamaiudela nymphe qui doit lui donnerson nom.
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l.t* chauUouhriil un l ililrau iK'.s l'iUis (|ir.nut..|n;i>, sur

ti- 1 œiii tic liai L'hui la n uc lic la jeune ii) mplic d»int il Itri^ue

la main. Il lui (lcC()U\rt* sa flanutic ^ et clierclie à la tlégoA-

icr du (lieu îles eaux ^ maU la nvinplu* fcriuc Poreille à ses

ilt>e<iiii's séiliuieiti>. >iej»limt' jtaraîl à son tour sur lascène
y

ttu'e>l pa-sattut illijt!u>ia\oral)Uiiu-ul. V euu.siicc lare«|uc

le sort il'uu combat diciilcra qui des Jeux rivaux aura la

préférence.

CÏÎANT XLIII.

1^ poète nous décrit Tannure des dcui concurrens, ainsi

que la ilisposilioude leurs iroupis. Parmi lesehels <le 1 ar-

uit-e de Bacchus, on dislingue le \ iueux, le IJuveur <lo

"N in, la Grappe et autres personnages alléj^oriques. (le dieu

encourage ses guerriers, et propose un défi plein de lué-

|»ris aux soldat> de ]Nej»luiu', (pii [lareillenient anime son

armée par un discours dans le(piel Lacchus n'e^l pas mé-
iiagé davantage. Un Triton sonne la charge d'un cùlé, et

''an de l'autre. On voit paraître le (ameux Prolée , suivi

duvieux iSéréeetde la foule des divinités marines. L'armée

des Bacchantes marche à leur rencontre enhonordre. L'ac-

tion s'engage : Silène combat contre Palémon^ Pan contre

''iérée; les éléphans sont opposés .lux, veaux marins. La
nymphe Psammalé

,
placée sur le sable du rivage, j>rie .Tu-

;)lter en laveur de Neptune, à qui le maître des dieux finit

par accorder la nymphe Béroé. L'amour console Baccl\us

en lui promettant le main de la belle Ariadne.

CIIAiNT XLIV.

Le long épisode qui a pour objet la fondation de Tvret
de Béryte étant terminé , le poète noiLs présente Bacchus

qui repasse eu Grèce. Son arrivée e^t marquée par des



l44 ABRÉGÉ DE l'origine

fèlcs de joie : toute la nature applaudit à son retour. Pcn-

Ihée, ou le deuil personnifié, est le seul qui s'en afflige.

Pour comprendre le sens de Tallégorie qui règne dans

ce chant du poëme , il faut se rappeler que nous sommes

ici au solstice d'hiver, époque à laquelle le soleil
,
qui s'é-

tait éloigné de nous , reprend sa route vers nos climats , et

nous rapporte la lumière qui avait semblé nous abandon-

ner. C'était à cette même époque que les anciens tigyp-

tiens célébraient des fêtes de joie qui avaient pour objet

ce retour, et qui annonçaient qu'ils n'avaient plus à redou-

ter le deuil dont était menacée la nature par l'absence du

soleil, qu'ils avaient craint de voir fuir loin d'eux pour

toujours. Ainsi le deuil va cesser aux premiers rayons d'es-

pérance que les hommes de nos climats auront de voir le

soleil revenir vers eux, et leur rendre, avec la lumière et

la chaleur , tous les biens dont l'astre du jour est la source

féconde.

Le Deuil ou Penthée, effrayé de ce retour, arme contre

Bacchus ses soldats , et lui ferme l'entrée de la ville de

Cadmus. Mais d'affreux prodiges présagent déjà son sort

et les désastres de toute sa maison. Il persiste néanmoins

à vouloir perdre Bacchus.

Ce dieu invoque la lune, qui lui promet son appui. Elle

lui donne
,
pour garant de ses succès futurs , les victoires

qu'il a déjà remportées, et entre autre la défaite des pirates

toscans qui avaient voulu l'enchaîner. Cette dernière aven-

turc trouve naturellement ici sa place • car c'est celle du

solstice d'hiver. Nous en donnons une explication détaillée

dans notre grand ouvrage.

Cependant les furies , soulevées par Proserpine , mère

du premier Bacchus , se préparaient à porter le désordre

dans le palais de Penthée , et à répandre leurs noirs poi-

sons dans la maison d'Agave. Bacchus, sous la forme du

taureau , adresse un discours à Autonoë, femme d'Aristée

,
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rt lui annonce que son (ils Artéon nVst pas nioil . 1 1 qu'il

(.11 V \ i \ l.\.

TromjwV narre fauv n\ is,la niallirtiroiisc Aulonor rnurl

.\ti>sitt^t tlan.s U\slorrb, sui\i<' «l'Af^axe, nitTCtlr l'cnthée,

(}ui (Ifjà fiait n'nijilif de loutr la liircur dt*s liarrhanles.

'!'iri>ias lail un sacrlluc \nniv l'eiitlnr . (|ii il «Mi^af^e à

ne \)as ti'nttr tonlrt* Bacilius nn conihal dont le sort ne

serait pas égal. Mais rien n'inliinide IVnllit'-e; il fait cher-

rlur liacrhiLs ilans les forêts, et veut \c faire rharjçer de

liTS. Les IJacchantes sont eniprisuilm'cs . et bientôt elles

sortent lie la pri.son en oprrant «les jinnlii^es. Hnrehus met
le feu au palais de Penthée. qui inutilement s'efforce de

fi teindre. On remarque, parmi les diîTérens miraeles de

liai rluis et de ses iiacehantes , des prodiges assez sem—
l»lal)k'S à ceux (pion attribue à Moise et à Cbrist : tel est

< elui des sources deau que le premier fait jaillir du sein

lies roebrrs. et etlui des lan^ut»s de feu qui . dit-on. rem-

jilirt-nt faj)parlement où les disciples de Cbrist se trou—

\ aient rassemblés.

CHA^T XLVI.

Le chant quarante-sixième commence par un discours

de IVntbée contre Baccbus, à qui il conteste son origine

divine. Bacebus le réfute, et l in\ile ensuite à se déguiser

en iémme pour être témoin par lui-même de ce quise passe

dans ses orgies. Penlbee se laisse persuader, el sous ce dé-

guisement il s'approche des Bacchantes, dont il imite le

dtlire et lc> mou\ emcns. Il paraît aux > eux de sa mèresous

la forme tf un lion lurieuv qui voulait attaquer Bacchus.

Elle s'unit aux Bacchantes pour le tuer, et, près d'expirer,

il lâche de dissiptr l'erreur de sa mère, en disant que celui

qu elle croit un lion est son fils. Mais rien ne peut détrom-

10
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pcr Agave et ses compagnes, elles mctlent en pièces le

malheuKeiix Penlliéc ou le prince Deuil. La mère infor-

tunée fait couper la tète de son fils , et veut la faire atta-

cher au palais de Cadmus, toujours persuadée que c'est un

lion qu elles ont tué.

Cadmus la tire de son erreur et lui reproche les cruels

effets de son délire. Alors elle reconnaît son crime ^ elle

tombe évanouie , et revenue à elle-même , elle se répand

en imprécations contre Bacchus. Ce dieu assoupit sa dou-

leur par un breuvage, et la console,

CHANT XLVII.

Pour bien entendre les chants suivans , il faut se sou-

venir qu il reste encore trois mois au soleil pour arriver au

point d'où il est primitivement parti. A ces trois mois ré-

pondent une suite de constellations, qui montent succes-

sivement le soir sur Thorizon, et qui se développent chaque

mois au levant,au commencement de la nuit, à mesure que

le soleil gagne les signes du verseau , des poissons et du

bélier,auxquels ces constellations sont opposées. Parmi les

plus remarquables , on distingue le bouvier et la vierge

célestes , suivis de la couronne d'Ariadne et du dragon du

pôle, qui fournit ses attributs aux géans. Le bouvier est

connu sous le nom d'Icare , cultivateur de l'Attique
,
qui

avait pour fdle Erigone , nom de la vierge céleste. Ce sont

là les aspects célestes qui traçaient la marche du temps et

la succession des mois , depuis le solstice d'hiver oii Bac-

chus tue leDeuil ou Penthée, jusqu'à son retour au premier

des signes. Ce sera aussi la base des fictions du poëme dans

les chants suivans.

Bacchus quitte Thèbes et s'avance vers Athènes, oiîson

arrivée répand la joie. Il va loger chez Icare, qui l'accueille

avec ti'ansport , ainsi qu'Erigone sa fdle, qui lui prodigue

tous ses soins. Bacchus , en reconnaissance de ce service

,
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leur fait pi^iciit irniir CDupt* pleine <ic \ in . liqueur jus-

qu'alors iucoiuiuc. Icare eu boit cl iuiit par ii'eui\rti. On
remarquera cpie le Lou\ier ou Irareest Ta&tre dvs \pn—

daubes, aiu>i «pu* la > icri;*' . dont nue «li-s (toiles portr le

noiu lie N ruilan[;euv(.'. J.lle a au-»les.sous «l elle la «omjx»

célcsle, qu'on nomme en astronomie cou|>e de Jiacchus et

il'Jcare, N oilà tout le loiulenu'nt de celte allégorie.

Itacclius enseijine à Icare Inrt de cidlixer I arlmste (]ui

donne ce jus iK Tu ieu\. (ielui-ci C()iininiiii<pie à d autres

celle découxeite. liienUM tous les pn\sansduvoisina;çe sont

enixres. Dans leur tUlire. ils tournent leurs mains contre

celui (pli leur a donne ce l»reu\a^e si étonnant dans ses

cileb. Ils le tuent . et ils enterrent son cor|)6 tlans un lieu

écarté. Son onibrc ajn)araît ensongeàKrigone cl lui de-

mande venj;eaiu*e. (Àlle-ci , tout elTravée, court sur les

montagnes et dans les iorèb pour chercher le cadavre de

son père. Klle le trouve, et son chien iidèle expire de dou-»

leur sur le tombeaude son maître. Krigone elle-même finit

par se pen«lre de désespoir. Jupiter, touché de leurs mal-

heurs , les place dans les cieux. Icare (le\i('nt le bouvier

céleste, Erigone la vierge des signes, et leur chien devient

le chien céleste , qui se lève devant eux. A la suite de cet

événement, Bacchus j'asse dans lilc de !Na\c , où il aj)cr-

çoit Ariaduc que Thésée \euait d abandonner pendant

sonsommeil. Bacchus la trouve encore endormie^ il admire

ses charnu'S et en devient amoureux.

L'infortunée princessese réveille , et reconnaît qu'cllocst

délaissée. Elle prononce en pleurant le nom de Thésée, et

regrette les illusions du sommeil , qui lui avait fait voir son

amant en songe. Klle fait retentir Tiledeses plaintes elde

ses douloureux regrets. Bacchus lécoulc avec intérêt : il

reconnaît bientôt Tamantcde Thésée. Il s'approche d'elle

et cherche à la consoler. Il lui offre sa loi, et lui promet

delà placer auxcicux avec r.iic superbe couj-onnedeluilc»,
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qui pcrpt'liiera le souvenir de ses amours avec Racchus. Ort

remarquera que celle conslelialiuu se lève le malin avec le

soleil , au temps des v endanges , et que c^est là ce qui a

donné lieu d'en faire une des amantes de Bacchus.

Ce discours et les promesses du dieu calment la douleur

d'Ariadne, et lui font oublier son lâche ravisseur. Toutes

les nymphes s'empressent de célébrer son union a\ec le

dieu tles raisins.

Bacchus quille celte île pour se rendre à Argos. Lrs

Argiens se disposaient à repousser les deux époux loin

d'une terre consacrée à Junon , ennemie de Bacchus. Mais

les femmes argicnncs
,
pressées des lureurs de Bacchus , se

mettent à tuer leurs propres enfans. Le molifde leur refus

était qu'ayant déjà Persée pour dieu , ils n'avaient pas be-

soin de Bacchus. On remarquera ici que c'est à celte époque,

cil le soleil est près d'atteindre les signes du printemps
,

que Persée paraît lematin aveclesoleil. C'est ce qui donne

ici lieu à un combat entre Persée et Bacchus
,
qui finit par

une réconciliation entre ces deux héros. Ce chant fuiit par

la description des fêtes que célèbrent les Argiens en hon-

neur du nouveau dieu.

CHANT XLVIII ET DERINIER.

Bacchus quitte Argos et s'avance vers la Thracc. Là
,

Junon, toujours implacable, suscite contre lui les géans

que nous avons vus emprunter leurs formes du serpent ou

du dragon céleste, qui se lève à la suite de la couronne

d'Ariadne. Ici le poète décrit les diverses armes dont les

monstres se saisissent pour combattre Bacchus, qui finit

par les terrasser. Ce sont ces mêmes serpens qui ont fourni

à Typhon ses attributs , et qui formaient son cortège dans

le premier chant du poëme. Ceci prouve évidemment que

la révolution annuelle est achevée, puisque les mêmes as-

pects Gclcstesse reproduisent. Voilà donc une nouvelle con-
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firmatioii Je nf»lff llu'<»ric. «1 uiir |nru\<' que b coiirM*

Jr liafrhu> fit tin iilaiiv . rtiiiiinc ( «•llcilu noIimI , (miM{u ri»

suivant la marc lu* lii- ii'l astir aiiv rioux . rt t*ii la n)m|ta-

raiit à ccllt' du lii*ros(lu |mu nu*, ii<»UNM»nuui'sraiuciic> an

point équiaovial iroù nous étious partis.

Ccsi altn> que sounii* li* M|»liir «>u Ir mmiI tlout qui aii-

lioucc II" iftcjur «lu juintcnq». Lr jhx'Ic Ir |it'rM)iiuillc ici

Miiisle nonulcla nvnqilu- Jura, tioul liartlius dexictil

amoureux: ce qui lui fournit une iliarniaute allégorie, par

la(|Ui'lU' Unit son jioi'iiu'.

Il NUppoM' que liarc'hu^ trouve «lan.s i«'S montagnes de

J*hrN{;ie, où il a été élevé, une jeune chasseuse ap|)eléc

jiuray pelite-fdle de l'Océan. Elle était aussi légère à la

course que le vent.

Fatiguie, elle s'était endormie vers le milieu du jour,

et elle avait eu un songe qui lui présageait qu'elle serait

aimée de Bacchus. Kllc crut voir PAmour chasser, et jiré-

M'uter à sa mère les animaux (piil avait tués. Aura elle-

même paraissait soulever son carquois. L Amour plaisante

son goût pour la virginité. Elle se réveille, et elle s'irrite

contre l'Amour et contre leSommeil.Klle s'enorgueillit «le

sa virginité , e' prétend qu'elle ne le cède en rien à Uianc.

La déesse Tcntend , et, irritée de cette comparaison , elle

s'en plaint à iNémésis, qui lui j)romet de punir la nv mphe

orgueilleuse par la perte de sa \ irginilé. Aussitôt elle arme

contre elle l'Amour, qui inspire à Bacchus de la passion

pour elk. Ce dieu soupire long-temps et sans espoir. H

n'ose avoucrsa llammeàceUen\m|)lie farouche. Ici est uu

discours plein de passion , que tient cet amant inlortuné
,

qui se plaint des rigueurs de celle qu'il aime. Tandis que

Bacchus, au milieu des prairies émaillées de fleurs, expri-

mait ses regrets amcuueux , une nv uq)he hamadryade lui

conseille de surprendre Aura, et de lui dcruher le dépôt

qu'elle garde si soigucuscmcul.



j.)(> ABFÊf. E DR LOBIGIISE

Bacchus st ra{)pelle la ruse dont il a usé pour jouir <îe9

faveurs de iSicé, prrs des Lords de TAslacus. Le hasard

i;ondult aussi dans ces lieux Aura
,
qui , dévorée par la soif

,

cherchait une fontaine pour s'y désaltérer. Le dieu saisit

cette occasion , et happant de son tliyrse un rocher , il en

lait jaillir une source de vin qui coule au ïiiilieu des Heurs

Cjue ionl naître les saisons. Les zéphirs planent mollement

au-dessus, et agitent Pair que le rossignol et les autres

oiseaux font retentir de leurs concerts harmonieux.

Cest dans ces lieux charmans qu'arrive lajeune nymphe
pour se désaltérer. Elle boit, sans s en douter, la liqueur

délicieuse que Bacchus fait couler pour elle. Sa douceur la

charme , et bientôt elle en ressent les étonnans effets. Elle

s'aperçoitquc ses veux s'appesantissent, que sa tète tourne
,

que sespas chancellcnt.Ellese couche et s'endort.L'Amour

la voit, avertit Bacchus, et revole aussitôt vers fOlympe

,

après avoir écrit sur les feuilles du printemps : « Amant,

» couronne ton ouvrage tandis qu'elle dort.Poiut de bruit,

» de peur qu'elle ne s'éveille. »

Bacchus , fidèle à cet avis , s'approche très-doucoment

du lit de gazon où la nymphe dormait. Il lui ôte son car-

quois sans qu'elle le sente , et le cache dans la grotte voi-

sine, il l'enchaîne, et cueille la première fleur de sa vir-

ginité, ïl laisse un doux baiser sur ses lèvres vermeilles ^ il

la dégage de ses liens, et rapporte près d'elle son carquois.

A peine le dieu s'est éloigné
,
que la nymphe sort des

bras du sommeil, qui avait si bien servi son amant ^ elle

s'étonne du désordre dans lequel elle se trouve , et dont

le poète nous fait une délicieuse peinture. Elle s'aperçoit

qu un larcin amoureux lui a ravi son plus précieux trésor.

Elle entre en fureur ^ elle s'en prend à tout ce qu'elle ren-

contre; elle frappe les statues de Vénus et de Cupidon.

Elle ignore quel est le ravisseur audacieux qui a profité de

$on sommeil^ mais bientôt elle s'aperçoit qu'elle est mère

,
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ri «l.-\ns M)i» iK'sr>(KMr cWv \ cul tl»'lruirf U- fnul quMlr |)urtc

daiiN :»oii ^rl^, «l m* «l»lniin* cll«'-iiu'mt'.

Cest alors qiir Diane liisulle à son orgueil huiuilir. on

loi rapprlant les circonslanecS d'une aventure dont le.s .si-

{;oe5 non é<juivo(|nes traliis^scnt déjà le luvstrre. Klle lui

lait |ilo>ii'iir.s ({iie>tioiLMiiali^n('.s. et huit par lui découvrir

que Harelnis est l'auteur du larcin.

Après a\ oir f^oùtc le [ilaLsirdelav cn{^cnnrel)iaMcserclirr,

et laisse la niallicureuse Vuraerraide sur lc> rochers cl dans

la solitude. (|ui retentit tie ses douloureux. gcUiis.senieiLS.

Knfin elle accouche, et devient mère dedcux enfans qu'elle

expose sur un rocher, alin «piils dexicMuent la proie des

animaux féroces, l ne panthère survient (jui les allaite. La

mère, furieuse de ce qu'ils peuvent être conserves^ en tue

un. Diane stïustrait l'autre à sa rage, et le remet à Minerve,

(pli le fait élever à Athènes. C'est le nouveau Bacchus ou
1 enfant des niv stères.

Après avoir achevé ses h*avaox et fourni sa carrière mor-

telle. Bacchus est reçu dans \( >lvmpe, et va s'asseoir près

du hls de Maïa ou de !a pléiade ([ui ouvre la nouvelle ré-

volution.

On voit que Nonnns, en hnîssant son poëme, ramène

son héros au point équinoxial »lu jiîiideiups, d'où il l'avait

fait partir, c'est-à-<lirc que le pot'uu' huit avec la révolu-

tion annuelle. Le poète a mis en allégories les tableaux

divers que présente le ciel, et personnifié les êtres phy—
si(jucs qui. dans les élémens et sur la terre, se licut à la

marche périodique du temps et à la iorce céleste qui entre-

tient la végétation.

Les quarante—huit chants dvi poëme comprennent le

cercle entier de l'année, et celui des elTc's qu'elle produit

sur la terre. C'est un chant sur la nature et sur la Iok c

bienfaisante du soleil.

L'Héracléide et les Dionysiaques fjnt donc pour objet lu
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même héros. Ces deux poëmes supposent la même position

dans les équinoxcs et les solstices , ou se rapportent aux

mêmes siècles. Dans Tun, ou dans le poëme sur Hercule,

le soleil est censé partir du solstice d'été ^ et dans Taulre^

de l'équinoxc du printemps. Dans Tun, c'est la force^ dans

Tautre, la bienfaisance de cet astre qui est chantée : dans

tous les deux, c'est le bon principe qui triomphe, en der-

nier résultat, de tous les obstacles (que ses ennemis lui

opposent. Psous verrons également, dans la fable sacrée

des chrétiens, le dieu Soleil aux formes d'agneau, et peint

avec les attributs du signe qui remplaça le taureau à l'équi-

noxe du printemps, triompher à Pâques de l'opposition

que ses ennemis mettent à l'exercice de sa bienfaisance, et

aller, à l'Ascension, reprendre sa place aux deux comme
Bacchus.

Il serait difficile de se persuader que le héros des Dio-

nysiaques fût un mortel que ses conquêtes et la reconnais-

sance des hommes aient élevé au rang des immortels, quoi-

que beaucoup de personnes l'aient prétendu. Les traits de

l'allégorie percent de toutes parts dans ce poëme. Sa mar-

che correspond exactement à celle du soleil dans le ciel,

et à celle des saisons, de manière qu'il est évident pour

tout hommequi veut faire la plus légère attention, que Bac-

chus n'est que l'astre du jour, et que cette force solaire qui,

suivant Eusèbe, se développe dans la végétation des fruits

que nous offre l'automne. Tous ces caractères ont été con-

servés dans les divers h} mncs qu OrphéeadresseàBacchus^

Il y est peint, tantôt comme un dieu qui habite l'obscur

Tartare. tantôt comme une divinité qui règne dans l'O-

lympe , et qui de là préside à la maturité des fruits que la

terre fait éclore de son sein. Il prend toutes sortes de for-

mes^ il alimente tout^ il fait croitre la verdure, comme fait

letaureau sacré que lesPerses invoqucntdansleurs hymnes..

Il voit tour à tour s'allumer cl s'éteindi'e son flambeau
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dans If cercle |)ériocïi(|ue ilc^ .maisons. (Test lui qui fail

c oïlic lc> lmit>. Il II r>l nu( im »ir ( «•> Iraib c|iu im- («m—

\iciiiieausuli*il,et raiial>M*quciiuu^aNuii«>fai(i*ilu {KÙ-nn-

doiit il i*>( le* lu-ros, prouvr^ par uiu* cumparaisoii stiisii*

aNcc la itiarclu* ilc raïuitr, roiiiiuc iioils Taxons jli-jà <lit,

qui' Kacdius uvsi cjui' l'aNlrr bioiifuiNanl «jul Ni\ilic l'ml

Mil* la terre à ( liatjur rcxulution annuelle.

\ oilà tlone encore ini héros fameux ilans toute i'aiill-

quite, par.seà \o>aj;es et si** conquêtes en Orient, (jui se

trome u'a\oir jamais e\i>té connue honinie.ijuoi (|u\n ait

dit Gcéron, et qui n'existe que ilans le soleil, conmie Her-

cule et Osiris. Son hi^loire se reiluit à un poënie allé^o-

ri(jue sur Tannée, sur la vegetalion et sur 1 aslre qui en e>l

rânie, et dont Taclion féconde commence à se déxelopper

à Téquinoxedu printemps. Le loi Raisin, la reine Ivresse,

le prince la (irapj)e, le \ieux l'ilhos ou Tonneau, ne sont

que des èlre^ secondaires, personnifiés dans une alléj^orie

qui a poui- objet le dieu des vendanges. 11 en est de même
du jeune,j^m/'t7wj>ou\igne.aniideI>acchus^de lanvmplie

/ ont doiijc ou Aura, dont il est amoureux, et de tous les

autres êtres physiques ou moraux qui figurent dans ce

poëme, dont le fond, comme les accessoires, appartient à

l'allégorie, et où rien n'est du domaine de Thisloire. Mais

si 1 histoire y perd un héros, Tantiquité poétique y {jagne

de son coté, et recouvre un des plus beaux monumens de

son génie. Ce nouveau poëme nous apprend à juger de son

caractère original , et nous donne la mesure des élans de

la poésie. On voit encore ici comment, sur un canevas

aussi simple qu'un calendrier, on a su broder les fictions

les plus inirénieuses , dans lestjuelles tout est personnifié,

et où tout prend de Tàme, de la vie et du sentiment. C est

aux poètes de nos jours à voir, par ces exemples, de quelle

hauteur ils sont tombés, et à nous à juger de la certitude

des anciennes histoires, surtout de celles dont les pcrson-
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n » -,cs figurent dans les siècles héroïques et dans les lé-

i^endes rclif^icuscs.

CHAPITRE VIIL

La fable de Jason, vainqueur du bélier à toison d'or,

ou du signe céleste qui, par son dégagement des rayons

solaires du matin, annonçait farrlvée de Taslre du Jour au

taureau équinoxial du printemps, est aussi fameuse dans

la mythologie que la fiction des douze travaux du soleil

sous le nom d'Hercule, et que celle de ses voyages sous

celui deBacchus. Cest encore un poëme allégorique qui

appartient à un autre peuple , et qui a été composé par

d^autres prêtres, dont le soleil était la grande divinité.

Celui-ci nous semble être Touvraere desPélasires deTlief-

salie , comme le poëme sur Bacchus était celui des peuples

de Béotie. Chaque nation, en rendant un culte au même
dieu Soleil sous divers noms, eut ses prêtres et ses poètes,

qui ne voulurent pas se copier dans leurs chants sacrés. Les

Juifs célébraient cette môme époque équinoxiale , sous le

nom de fête de fagneau et de triomphe du peuple chéri de

Dieusur le peuple ennemi. C'étaitalors que, délivrés de fop-

pression, les Hébreux passaient dans la terre promise, dans

le séjour des délices, dont fimmolation de Tagneau leur

ouvrait feutrée. Les adorateurs de Bacchus disaient de ce

bélier ou de cet agneau équinoxial, que c'était lui qui

,

dans le désert et au milieu des sables, avait fait trouver des

sources d'eau pour désaltérer l'armée de Bacchus, comme
IMoïse en fit aussi jaillir, d'un coup de baguette, dans le

désert, pour apaiser la soif de son armée. Toutes ces fables

astronomiques ont un point de contact dans la sphère cé-

leste, et les cornes de Moïse ressemblent beaucoup à celles

d'Ammon et de Bacchus»
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D.irts IV\plicati(»n que nous avons cîonndo du pr^rim- (ail

mr Une ulr, ii(iu> a>«m> »l« ).i «»l»>n\i* i|ui'rf |)ii-ti-ti«iti Ik--

ro5, dont riiUtoire $Vx[ili(iu(' tout ontit-rc par le ciel, cUit

aiis>i tic re\pf«litiou Avs Arj;imauli's . rc qui déjà iioui in-

d!i|ur Iccar.ulrmiiTottcdirnitTf lahle : donc c'est encore

i\mis le ciel que nous deNon.s >ui\re les acteurs de ce nou-

veau poëme.puisqu'un lies héros les plus distingués d'entre

eux est nu ciel . et ipu* là e.st la sc«'ne de tt>utts *«(•> aNen-

turt-s; que son inia^e > est placée, ainsi ijuc celle de Jason,

chef de cette expétlition tout astronomique. On retrcuxe

également au nombre des conslellalions le na> ire ({ue nioiv*

taient les Arj;onauli's,el(|uitst«'MC(ui'apj(elé«rti'//T.'y/:,'o;

on > voit aussi le iauieux Lclierà toison d or, qui est le

premier des signes ^ le dragon et le taureau
,
qui gardaient

sa tuLiun ^ les jumeaux (Castor et Pollux , <|ui étaient les

principaux héros de cette e\j)édition, ainsi que le (À'phéc

et le centaine (^hiron. Les images du ciel et les person-

nages du poëme ont tant de corres[)ondauce entre eux,que

lecilèbre Neutona cru pouvoir en tirer un argument j)our

prouver (pie la sphère avait été composée tlepuis I exjHcii-

tion des Argonautes, parce que la j>luj)arl des héros qui y
sont chantés se trouvent placés aux cieux. INous ne nierons

point celte convs[»ondance parfltile-uon plus que celle (pii

se trou\e entre le ciel et les tableaux du poëme sur Her-

cule et sur Bacchus, mais nous n'en tirerons qu'une con-

séquence : c'est que les ligures célestes furent le fond com-

mun sur lequel travaillèrent les poètes, qui leur donnèrent

dlllVrens noms-sous lesquels ils les fuenl entrer dans leurs

poëmes.

H n'y a pas plus de raison de dire que ces images furent

consacrées aux cieux à l'occasion de Texpédilion i]e> Ar-
gonautes, que de dire qu elles le furent à l'occasion des

travaux d'Hercule
,
puisque les sujets des deux poëmes s'y

rclix)uvcnt également , et que, si elles y oui été mises pour
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Tune de ces fables, elles n'ont pu Tètre pour Tautre, la

place étant déjà occupée^ car ce sont les mêmes groupes

d'étoiles, mais chacun les a chantées à sa manière ^ de lu

vient qu'elles cadrent avec tous ces poëmes.

La conclusion de ÎSewton ne pourrait avoir de force

qu'autant qu'il serait certain que l'expédition des Argo-
nautes serait un fait historique, et non pas une fiction de

la nature de celles faites sur Hercule, sur Bacchus, sur

Osiris et Isis , et sur leurs voyages , et nous sommes bien

loin d'avoir cette certitude. Tout concourt au contraire à

la ranger dans la classe de ces fictions sacrées, puisqu'elle

se trouve confondue avec elles dans le dépôt de l'antique

mythologie des Grecs, et qu'elle a des héros et des carac-

tères communs avec ceux de ces poëmes que nous avons

expliqués par l'astronomie. Psous allons donc faire usage

de la même clef pour analyser ce poëme solaire.

Le poëme sur Jason n'embrasse pas toute la révolution

annuelle du soleil, comme ceux de l'Héracléide et des Dio-

iiysiaques,que nous avons expliqués^ mais il n'a pour objet

qu'une de ces époques , à la vérité très-fameuse , celle où

cet astre , vainqueur de fhiver , atteint le point équinoxîal

du printemps, et enrichit notre hémisphère de tous Its

bienfaits de la végétation périodique. C'est alors que Jupi-

ter.métamorphosé en pluie d'or.donne naissance à Persée,

dont l'image est placée sur le bélier céleste , appelé bélier

à toison d'or, dont la riche conquête est attribuée au soleil 7

vainqueur des ténèbres et réparateur de la nature.

C'est ce fait astronomique, cet unique phénomène an-

nuel qui a été chanté dans le poëme appelé Argonautique«

Aussi ce fait n'entre-t-il que partiellement dans le poëme

solaire sur Hercule, et forme-i-il un morceau épisodique

du neuvième travail, ou de celui qui répond au bélier cé-

leste. Dans les Argonautiques , au contraire , il est un

poëme entier qui a un sujet unique. C'est ce poëme que
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iMMis jitiuiis anal) SOI-, cl dont iiouslerons \oii* li*s ra|){«oiis

.(\i (- tf i'ii'K ^inun dans Ir.s dctaiU, au uiuiiiS|M)ur le fond

l'i ii.ci|>al que le f^tiiir de ciia(|uc |>or(i' a brcMié à sa lua-

iii.ir, l«a (aille ili* JaMiM cl tlr.s Ar^unauti'.s à l'Jr tiall<e

j' Il |»liLNieur>|n»èlfN,|iai Kj)iim'iiidr,()ijilifr, Apolloriin.sde

Kliodi'6 cl N'ai. rius Flaccus. Nous n'avoius les {Micmcs (|uu

des lrt)is dcrniei's, cl nous n'analvscmns ici <|uc celui d'A-

(in|U>nlus,tjuie>li-{ril eii(|uali<M lianls.ToiLspiMlenlsurla

iuèiueb;u.ea>lronoiuii|iie.(juisereiliiilàtrèsj)eu(rcKjn<*in:,

Nous nous rappelons qu^fcrcule, dans le travail qui

r<'pondau bflieia\anl«rarri\er au taureau é(]uinoxial,est

( » ii>e>'end*ar(pier pouraller ent^oii l:ide coïKpu'rii la toi-

• ui d*or. (^esl à celle niènic épo(juc (ji/il délivra unefdle,

exposée à un monstre marin , connue Andromède placée

(
trs du iiu'ine bilier. Il u)onlail alors le naviie Ar^<),un<î

tie> conslcllalions, (pii lue ce miiue passajje du soleil au

bélier des signes. Voilà donc la position du ciel, qui nous

« >l donnée pour répocpiedecelte expédition astronomique.

Tel est l'état de la sphère (jue nous devons su])p()scr au

moment où le poète chante le soleil sous le nom de Jason
,

ei la conquête qu'il fait du fameux bélier. Cette supposi-

tion est confirmée jiar ce que nous dit Thcocrile
,
que ce

lut au leverdes pléiades et au priulem|)S que les Ari,^onaule5

s'i-mbarquèreiil. Or, les pléiades se lèventlorsque le soleil

arrive vers la fui des étoiles du bélier, et qu^if entre au tau-

leau. sii;ne (pii, dans ces teiups éloij^nés, répondait à

I equinoxe. Cela posé, examinons quelles constellalions,

le soir et le matin, fixaient cette époque importante.

]Nous trouvons le soir, au bord oriental, le vaisseau ce—

K'>le, appelé vaisseau des Argonautes par tous les anciens.

II e^t suivi, dans son lever, iluserjieulaire appelé Jason :

entre eux est le centaure Chiron
,
qui éleva Jason , et au-

dessus de Jason la Ivre d'Orphée, précédée de THerculc

céleste , un des Argonautes.
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Au couchaiit,nous voyons les dioscurcsCaslorelPolliix,

chefs de celte expédition avec .Tason. Le lendemain au

matin , nous apercevons , au bord oriental de rhorizon , le

bélier céleste
,
qui se dégage des rayons du soleil avec les

pléiades, Persée, Méduse, et le coclier ou Absyrlhe ^
tand is

qu'au couchant le serpentaire Jason et son serpent des-

cendent au sein des fiots, à la suite delà vierge céleste. A
Torient , monte jVîéduse

,
qui joue ici le rôle de Médée , et

qui, placée sur le bélier, semble livrer àJason sa riche

dépouille, tandis que le soleil éclipse de ses feux le taureau

qui suit le bélier, et le dragon marin placé dessous , et qui

paraît garder ce dépôt précieux. Voilà à peu près quels

sont les principaux aspects célestes qui s'offrent à notre

vue : nous les avons projetés sur un des planis})hères de

notre grand ouvrage , destinés à faciliter fintclligence de

nos explications. Le lecteur doit surtout se rappeler ces

divers aspects , afm de les reconnaître sous le voile allégo-

rique dont le poète va les couvrir, en mêlant sans cesse des

descriptions géographiques et des positions astronomiques,

qui ont un fond de vérité , à des récits qui sont tout en-

tiers feints. Presque tous les détails du poëme sont le fruit

de l'imagination du poète.

ARGONAUTIQUES.
CHANT PREMIEPt.

APOLLO^'HJS commence par une invocation au dieu

même qu'il va chanter , ou au Soleil , chef des muses , et

divinité tutélaire des poètes. Il fixe dès les premiers vers

ou dans la proposition , le but de l'action unique de son

poëme
:j

il va, dit-il, célébrer la gloire d'anciens héros qui,

par ordre du roi Pélias , se sont embarqués sur le vaisseau

Argo , celui-làmême dont l'image est aux cicux , et qui ont
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rir ronqut'rir U (oi>oii tVor truii bi-lier, qui cstt'^alnntui

|>ariiii Ic&coiiNlrlIaliiiiis. (rc>t 4 travrrklt'SrcK-lm rvanirs

cl |Mr rontit^ (lu l'uni qu'il Iracc la ruulo de v%s» iuiru-

piilt*> \o>aj;i"urs.

lu oratlc AN ait appris à IVlias qu'il périrait de la ma in

tl'uii hoiiiinc (|u'il rccuiiiiul depuis ètrt* Jason.O lut pour

dttt»urni'r h:» riïv{> de nUr liL^tc prtdiclioii, <pi*il pm-
|M>sa à cclui-<i um* cxpt-ditiiiu pcrillrust', dont ii t'ipti;:il

qu'il ne reviendrait jamais. H &'a^is^ait d'aller en (^olrliidr

conqucrir une toison d'or, dont Aëlrs , (ils du S(deil et r<ii

du pavs . (-lait le possesseur. Le poêle entre en m.itii rc par

1 i-niuui ration des noms des diiîiren.s lu-ros (pii Mii\ircMt

Jason dans celle conquête. On distingue entre autres Or-
phée, que (^hiron. instituteur de Jason, lui conseilla de

s'associer. L harmonie de ses chants devait ser\ ir à adoucir

l'eiumi de ses pénibles travaux. On observera que la l\rc

d'Orphée esl aux cieux sur le serpentaire Jason . près dune
constellation appelée aussi (Orphée. Ces trois fii^ures cé-

lestes, Jason, Orphée et la U re, montent ensemble à l'en-

trée de la nuit ou au dépari de Jason pour sa conquête.

Telle est le fond de l'allégorie qui associe Orphée à Jason.

Après Orphée, viennent .Vîtérion.TyphvsJilsdePhor-

Las, pilote du vaisst-au: Hercule. Castor et Pollux; Cé-

phée, Augias, fils du SolcH, et une foule d'autres héros

dont nous supprimerons ici les noms. Plusieurs sont ceux

des constellations.

On Noit ces braves guerriers s^avancer vei^ le rivage,

au milieu d'une foule immense qui forme des vœux au ciel

pour le succès de leur voyage , et qui déjà ])résagc la chuîe

d'Aélès, s il s obstine à leur refuser la riche toison qu'ils

vonl chercher sur ses rives éloignées. Les femmes surtout

versent des larmes à leur départ , et s'alïligent sur le sort

du vieil Lsou, porc de Jason , et sur celui d'Alcimède . su

mère.
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Le poète s'aiTclc à nous peindre le tableau attendrissant

de cette séparation , et la fermeté de Jason, qui clierdic à

consoler les personnes qui lui sont chères. On voit sa mère
qui lui exprime ses regrets et ses craintes , en même temps

qu elle le serre entre ses bras et le baigne de ses larmes.

Les femmes de sa suite partagentsa douleur , et les esclaves

chargés d'apporter les armes de son fds gardent un morne
silence, et n'osent lever les yeux. On sent que tous ces ta-

bleaux et ceux qui suivent ont pour base une idée simple

,

le départ de .Tason, qui se sépare de sa famille. Dès que le

génie, chargé de conduire le char du soleil , a été person-

nifié, tous les détails de faction sont sortis defimaginalion

du poète, excepté ceux qui ont pour bases quelques positions

astronomiques en petit nombre , et que le poète a su re-

vêtir des charmes de la poésie et du merveilleux de la

fiction.

Jason , toujours ferme dans sa résolution , rappelle à sa

mère les flatteuses espérances que foracle lui a données

,

et celles qu il a mises lui-même dans la force et le courage

des héros qui faccompagnent. 11 la prie de sécher ses lar-

mes, qui pourraient être prises pour un augure sinistre par

ses guerriers. En achevant ces mots il échappe à ses cm—
brassemens, et il paraît déjà au milieu d'une foule nom-
breuse de peuples , tel qu'Apollon lorsqu'il marche lelong

des rives du Xanthe , au milieu des chœurs sacrés qui l'en-

tourent. La multitude fait retentir fair des cris de joie qui

présagentdavanceson succès. La vieille prêtresse dcDiane

conservatrice , Iphis , lui prend la main et la baise , et ne

peut jour du bonheur de lui parler, tant la foule se presse

autour de lui.

Déjà ce héros a gagné le port de Pagase , où mouillait

le vaisseau Argo , et oii ses compagnons l'attendaient. II

les assemble et les harangue ^ il leur propose, avant toutes

choses , de se nommer un chef. Tout le monde jette les
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\rut sur llriTuli'. (\u\ î»Vii tlt'foml. v{ qui «h'rlnrc (ju ' n •

SiiulTrira pON tjucpri'SDUiu' ace opU* li" conuuaiuli iiit-itl. i,.ic

«rlui qui lc> a ituuÎ.n; qu'à lui st-ul est i\^ cet honiu'ur.

Ilirrnlo joue ici uu rolf secondaire, parce qu'il s agil. m m
pas (lu solril, mais «le nienulc ( (UisUllation, qui cstbuti

iuiaj;e^ platu* aux licux prts liu pôK*.

Tout le luoiule approuve ce conseil généreux , et Jasoii

se lève pour téinoij;nerà rassemblée sa reconnai.v>ance- il

annonce que rien ne retanlera plus leur départ. Il les in-

>ileà taire un sac rifucà la liiNinitt' du Soleil ou à Apollon,

sous les auspices duquel ils vont sVmbarquer, et à qui il

fait dresser un autel.

Le poète entre en.sulle dans quchjues détails sur les pré-

paratifs de l'eniljarfjuenienl. On tire au sort la place des

rameurs. Hercule a celle du milieu , et Typhis prend sa

place au gou\ei-nail.

On fait le sacrifice, dans lequel Jason adresse une prière

au Soleil son aVeul, di\inité adorée dans le port d'où il

part. On lui immole deux taureaux
,
qui tombent sous les

coups d'Hercule et d'.Vncée.

• Cependant l'autre du jour [)encliait vers le terme de sa

carrière, et touchait au moment où la nuit allait étendre

ses sombres voiles sur les campagnes. Les navigateurss'as-

seventsur le rivagô. où Ton sert à boire et à manger: ils

égaient leur festin par des propos enjoués. Jason seul pa-

raît rêveur et profondément occupé des soins importans

dont 11 est chargé. Idas lui adresse un discoufs outrageant,

qui a l'approbation de toute la troupe. La dispute allait

s'engager lorsqu'Orpliée calme les esprils par ses chants

harmonieux sur lanatureelsur le débrouillementdu chaos.

On fait des libations aux dieux, puis on se livre au sommeil.

A peine les premiers ravons du jour avaient doré lesom-

mctdu mont Pélion^ à peine le vent frais du matin agitait

la surface des eaux, que Typhis, pilote du vaisseau, éveilla

1

1
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rc'quipagc et le presse de se rembarquer : on obéit. Chacun

prend le poste que le sort lui a marqué. Hercule est au

milieu : le poids de son corps, en entrant, fait enfoncer

plus profondément le vaisseau. On lève fancre , et Jason

tourne encore ses regards vers sa patrie. Les rameurs ma-
nœuvrent en mesure au son de la lyre d'Orphée, qui sou-

tient par ses chants leurs efforts. L'onde, blanche d'écume,

murmuresous le tranchant de l'aviron, et bouillonne sous

la quille du vaisseau, qui laisse après lui de longs sillons.

Jusqu'ici on ne voit qu'un départ décrit avec les circons-

tancesqui ordinairementl'accompagnent, et qui dépendent

de l'imagination du poète.

Cependant les dieux avaient ce jour-là les yeux attachés

sur la mer et sur le vaisseau qui portait l'jélite des héros

de leur siècle, qui s'étaient associés aux travaux et à la

gloire de Jason. Les nymphes du Pélion, du haut de leurs

montagnes, contemplaient avec étonnementle navire qu'a-

vait construit la sage Minerve. Chiron , d ont l'image est

aux cieux près du serpentaire Jason , descend au rivage

,

ou se brise l'onde écumante qui vient mouiller ses pieds.

Il encourage les navigateurs et fait des vœux pour leur

heureux retour.

Cependant les Argonautes avaient dépassé le cap Tissée,

et les côtes de Thessalie se perdaient derrière eux , dans

un obscur lointain. Le poète décrit les îles et les caps près

desquels ils passent ou qu'ils découvrent jusqu'à ce qu'ils

aient gagné l'île de Lemnos , oii régnait la pléiade Hyp—
sipile. Il prend de là occasion de raconter la célèbre aven-

ture de? Lemniades
,
qui avaient égorgé tous les hommes

de leur île , à l'exception du vieux Thoas
,
qui fut épargné

par Hypsipile sa fdle, laquelle devint reine de tout le pays.

Forcées de cultiver elles-mêmes leurs champs et de se dé-

fendre par leurs propres armes, ces femmes se livraient à

l'agriculture et aux pénibles travaux de la guerre ^ elles
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|>ou\aicnt n-poiLssor ralL-njur »lc Irurs vuUins; rllo^ se

tniaietit Miiiout en partir contre It^ Tliracci. dont cllca

ixtliuilau'iil la M'ii^caïuc*.

LtjrMuù'lIci a|H-ivi»rfi»l le \ai55raii Argoa|»proclitT tic

leur ili*. tlIcsM' |»rt«ij>itt'reiil lion* ilcla \iIlcMTS le i l\am»,

jiimr irarU'r par la liud- dr.s arimxrs ctianj^cri, (jirellts

prirent il aborii pour ir> Thraccs : à leur tète niardiait la

lille de Tlioas, comerte de l'annure de son père. Les Ar-

{;onautes liur en\oi»nl un lu-ros. afin tic les enj^agerà les

rece\oir dan.s leur île. hlles délibérèrent dans une assem-

blée convoquée par la reine. Celle-ci leur conseille d'en-

voyer à ces étrangers tous les secours en subsistances dont

ils peuvent avoir besoin . mais de ne pas les recevoir dans

leurNille. Polwo. autre pléiade, et dont le poète fait ici

la nourrice dlivpsipile, combat en partie Fopiin'on de la

reine. Elle veut aus^i que Ton accorde à ces na>igatoui-s

des rafraîcbissemeus^ mais elle demande de plus, contre

lavis de la reine, quOn les reçoive dans la ville. Elle se

fonde principalemenlsur ce qu'elles ne peuvent long-temps

se passer d'hommes; elle dit qu'elles en ont besoin pour

leur propre delense, et pour réparer les pertes que lait

chaque jour leur population. Ce discours est accueilli par

les plus >ils applaudissemens, et par un assentiment si

général, qu'on ne pouvait i^uère douter qu'il n'eût été

goùlé par toutes les femmes. On peut remarquer ici que

l'intervention de deux pléiades, dans ce premier moment
du dépari de Jason, contient une allusion aux astres du
printemps, auxquels s unit le soleil, et qui sont en aspect

avec le serpentaire Jasou, qui se lève à leur couchant el se

couche à leur lever.

H\psipile, ne pouvant plus ignorer l'intention de ras-

semblée, dépèche Iphlnoë vers les Argonantcs, pour in-

^iter de sa part leur chef à se rendre à son palais, et en-

gager tous ses conipaguous à accepter des terres et des
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établisscmens dans son île. Jason se rend à rinvitation, et

pour paraître devant la princesse il se couvre d\ui magni-

fique manteau que Minerve lui avait donné, et qu^elle avait

brodé elle-même. Elle y avait tracé une longue suite de

sujets mythologiques , entre autres l'aventure de Phryxus

et de son bélier. Ce héros prend aussi en main la lance

dont Atalante lui avait fait présent lorsqu'elle le reçut sur

le mont Ménale.

Jason ainsi armé s'avance vers la ville oii la pléiade te-

nait sa cour. Arrivé aux portes , il trouve une foule de

femmes des plus distinguées qui l'attendaient, et au milieu

desquelles il s'avance les yeux modestement baissés, jus-

qu'à ce qu'il fut introduit dans le palais de la princesse.

On le place sur un siège vis-à-vis de la reine, qui le re-

garde en rougissant, et lui adresse un discours affectueux.

Elle lui cache la véritable raison du dénùment d'hommes

dans lequel se trouve son île- elle feintqu'ils étaient passés

en Thrace pour une expédition, et que, s'étant attachés à

leurs captives, ils avaient fini par se dégoûter de leurs

épouses^ qu'alors elles leur avaient fermé leurs ports,

qu'elles s'en étaient séparées pour toujours^ ainsi, ajoutâ-

t-elle, rien ne s'oppose à ce que vous et vos compagnons

vous vous établissiez parmi nous, et que vous succédiez

aux états de Thoas mon père. Allez reporter mes offres aux

héros de votre suite , et qu'ils entrent dans nos murs.

Jason remercie la princesse, et accepte une partie de

Ses propositions , c'est-à-dire les secours et les approvi-

sionnemens qu'elle leur promet : quant ausceptrede Thoas
il linvite à le garder, non pas qu il le dédaigne, mais parce

qu'une expédition importante l'appelle ailleurs.

Cependant des voitures chargées portent au vaisseau les

présens de la reine, dont les bonnes dispositions pour les

Argonautes sont déjà connues de ceux-ci par le récit que

leur a fait Jason. L'attiait du plaisir retient les Argonautes
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(laiis l'île, f l Ifs attcu ht* \ ttUt* Irrn* nu liau(rr<'K&c : maU
IcicNcrf HiiiuU', t|ui itait ii>UàM»u bi)r(l aM r Irlilcde

M» anib^ les ra|»|Klli' à leur tl(>>oir et à la gluire (|ui les

attriulsur les ri>ages de la (ÀiUliidc. Les repn>cheî> <|iri|

fait à la troupe sont croules saiLs murmure, et l'on s«' pu--

pare à pai lu . lu \c p«H U- nou> lail le lalilcau ilf la iluulrur

des femmes au moment de celte séparai ion , et le^ vurui

qu'elles lorment poui le succès et Icrelour de ce> hardis

\t»>ageur>. ll\p.sij»iU' baigne de ses larmes les maliib de

Ja>on. tl lui lail de U-udro adieux. (Juehpie pari que lu

sois, lui dit-<*lle , souNiens—toi d'ilypsiplle, et a\anl de

partir prescri.s-moi ce (pie je dois faire s'il me naît un en—
lanl. Iruil cluri de nos trop courts amours.

Jason la prie, si elle met au monde un fds, de l'envoyer à

Jolcos, près de son père et de sa mère , afin (ju'il soit pour

eux une conscdation durant son absence. H dit, et aussitôt

il sVlance sur son \ aisseau à la tète de tous ses compa-
gnons^ qui s'empressent de prendre en main la rame. On
coupe le câble , et déjà le vaisseau s'est éloigné de file de

Lemnos. Les Argonautes arrivent à Samolhrace. aux mê-
mes lieux où aNait debanpié Cadmus , le même que le ser-

pentaire, sous un autre nom : cVst celui qu'il prend dans

les Dionysiaques. Là régnait Electre, autre pltiade : ainsi

voilà déjà tiois pléiades que le poète met sur la scène.

Jason se fait initier aux mvslères de cette île et continue

sa route. C'est moins dans le ciel que sur la terre qu'il faut

maintenant suivre les Argonautes. Le poète ayant suj)posé

que c'était dans les contrées orientales et à rextrèmité de

la mer ISoire que montait le bélier céleste au moment oiî

le Soleil se levait le jour de l'équinoxe , il nous trace la

route que tous les vaisseaux étaient censés tenir pour arri-

ver sur ces plages éloignées. C'est donc une carie géogra-

phique, plutôt qu'uuc cailc aôlrouumique ,
qui doit nous

servir ici de guide.
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En conséquence, on voit les Argonautes qui passent

entre la Thrace et File d'Imbros , en cinglant vers le golfe

ÎNoir ou le golfe Mêlas. Ils entre dans THellespont, lais-

sant à leur droite le mont Ida et les champs de la Troade
^

ils côtoient les rivages d'Abydos, de Percota, d'Abarnis

et de Lampsaque.

La plaine voisine de Tisthme était habitée par les Do-
lions, qui avaient pour chef Cysique, fondateur de leur

ville. Il était Thessalien d'origme ^
aussi il accueille favo-

rablement les Argonautes
,
qui étaient Grecs , et dont le

chef était Thessalien. Cet hôte malheureux périt ensuite

dans un combat nocturne qui
,
par erreur , s'était engagé

entre les Argonautes et les Dolions , lorsque les premiers

,

après avoir quitté ce pays
, y furent reportés par les vents.

On fit de superbes funérailles à ce prince infortuné , et on

lui éleva un tombeau.

Les Argonautes quittent de nouveau ces ports , après

avoir fait des sacrifices à Cybèle. Ils approchent du golfe

Cyanée et du mont Arganthon.

Les JNIysiens, qui habitaient ces rivages
,
pleins de con-

fiance dans la bonne conduite des Argonautes,les reçurent

avec amitié, et leur fournirent tout ce dont ils avaient be-

soin. Tandis que tout l'équipage se livre à la joie du festin,

Hercule s'éloigne du vaisseau , et va dans la forêt voisine

pour y couper une rame qui soit propre à sa main, car la

sienne avait été cassée par la violence des flots. Après avoir

cherché quelque temps, il découvre un sapin qu'il ébranle

à coups de massue , il l'arrache et s'en fait une rame.

Pendant ce temps , le jeune Hylas
,
qui l'avait accom-

pagné, s'était avancé assez loin dans la foret pour y cher-

cher une fontaine, afin de procurer au héros l'eau dont il

aurait besoin à son retour.

Le poète raconte à cette occasion l'histoire si connue de

ce jeune enfant qui se noie dans la fQataiiie,où une nymphe
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tmourmse do lui le pm-ipita: il nous pritit aussi It^

regri'b li'Herculf, qui, ili> ce luuuicnt^ uc soii^jca plus à

rfinoiittT 5ur le vaisseau.

C>IM'iulant IVloile i!u malin paraissait sur le sommet
<le> montagnes \(ii.sinos. et un \riit Irais rommeiirail à

sVIe^er. JoiMpie 'V\ pliis axeiiit \v> \r|;()iinuk'.s de se rem-

barquer, et (le profiter du >eiit. On lève Tanrre. et déjà on

fAto>ait le cap Posidéon lorsqu'on s'apcrrut de l'absente

d'HiTfule.

( )n parlait de retourner en Mysie, guand Glaucus, divi-

nité marine, éleva sa tète limoneuse hors des eaux, et

adressa un discoui-s aux Ari^onautes pour les traïKjuilliser.

Il leur dit que c'est en vain (pie, contre la volonté de Ju-

piter, ils veulent conduire en (lolchide Hercule, à qui il

reste à achever la carrière pénible de ses douze travaux
^

<]u\iinbi il>d»»iNent ce>ser des'en occuper plus long-temps.

Il leur appixnd le soH du jeune Hn las, qui a é|X)Usé une

nymphe dc« eaux. Ce discours achevé, le dieu marin se re-

jdonge au fond des mers, et laisse lesArgonautes continuer

leur route. Ils abordent sur la rive voisine le lendemain.

Ici linit le premier chant.

CHANT IL

Les navigateurs avaient pris terre dans le pays des Be'-

brvciens, où régnait Amycus, fils de iSeptune. (^e prince

féroce défiait tous les étrangers au combat du ceste, et avait

déjà tué beaucoup de ses voisins. On remarquera que le

poète, à mesure qu'il fait arriver les Argonautes dans un
pavs. ne manque pas de rappeler toutes les traditions my-

th(>logi(jues qui appartiennent aux villes et aux peuples

dont il a occasion de parler;; ce qui forme une suite d ac-

tions particulières qui se lient à l'action principale, ou

plutôt à l'action unique du poëme, qui est farrivée en

Colchide et la conquête de la fameuse toison d'or.
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Amycus vient à la rencontre des compagnons de Jason
^

il s'informe du sujet de leur voyage, et leur tient un dis-

cours menaçant. 11 leur propose le combat du ceste, dans

lequel il s'était rendu si redoutable. 11 leur dit qu ils aient

à choisir celui d'entre eux qu'ils croiront le plus brave,

afin de le lui opposer. Pollux,un des dioscures, accepte son

insolent défi. Le poète nous donne une description assez

intéressante de ce combat , dans lequel le roi des Bébry—

ciens succombe. Les Bébryciens veulent venger sa mort et

sont mis en fuite.

Déjà le soleil brillait aux portes de l'orient, et semblait

appeler aux champs le pasteur et ses troupeaux , lorsque

les Argonautes, ayant chargé sur leur vaisseau le butin

qu'ils avaient fait sur les Bébryciens, se rembarquent, et

font voile vers le Bosphore. La mer devient grosse^ les flots

s'accumulent en formed'énormes montagnes qui menacent

de retomber sur le vaisseau ^ mais l'art du pilote en dé-

tourne l'effet. Après quelques dangers, ils abordent sur la

côte où régnait Phinée , célèbre par ses malheurs.

Ici le poète raconte les aventures fameuses de Phinée,

qui avait été frappé d'aveuglement, et que les Harpies

tourmentaient. Apollon lui avait accordé l'art de la divina-

tion. Lorsque le malheureux Phinée est averti de l'arrivée

de ces voyageurs, il sort de chez lui, guidant et assurant

ses pas chancelans à l'aide d'un.bâton. Il leur parle comme
étant déjà instruit du sujet de leur voyage^ il leur fait le

tableau de ses malheurs, et sollicite leur secours contre les

oiseaux dévorans qui troublent son repos , et qu'il est ré-

servé aux seuls fils de Borée de détruire. Ces fils de Borée

faisaientpartiedes héros qui montaient le vaisseau de .Tason.

Un d'eux, Zéthus, les yeux mouillés de larmes, prend les

mains du vieillard, et lui adresse un discours dans lequel

il cherche à le consoler en lui donnant les plus flatteuses

espérances. En conséquence , l'on sert à Phinée un repas
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que li'-s ll.iii'it.s se j»rrjiar«iit , comme d'onîinalrr. à lut

ciilocr. l.llo >ali.s.sriil Ir.s lahli-s , mais pour la lUrnitrc

lots; et^ laissant après elle une odeur iuiectc, elles s\*ii—

Toleut. Mais les fils de liurée les poursuivent IVpée à la

main ^ et ils les auraient tuées si les dieux ireiLs.sent dé-

pêche lri> à Irasei'S le> alr.s |)our les en empêcher. Ils tlniit

au moins d'elles la promesse qu'elles ne troubleront plus

le repos de l'hince, et les lils de Borée retournent à leur

vais>eau.

(x-peudant les Argonautes font servir un repas auquel

assiste Pbinée , et où il mange du meilleur appétit. Assis

de\ant son l(»yer,ce \ieillard leur trace la route qu'ils ont

à suivre, et leur découvre les obstacles qu ils auront à sur-

monter, lin qualité de devin , il leur découvre tous les se-

crets qu'il est en son pouvoir de révéler sans déplaire aux

dieux , (pli Pont déjà puni de son indiscrétion. 11 les aver-

tit qu en quittant ses élab, ils vont être obligés de passer à

Iravei"^ les roches C) anées , dont on n'approche guère im-

punément, il leur fait une courte description de cesécueils,

it leur donne des avis utiles pour échapper aux dangers,

il leur conseille de consulter les dispositions des dieux à

leur égard, en lâchant une colombe. « Si elle fait le trajet

» sans danger, leur dit-il, ne balancez pas à la suivre et à

•p franchir ce terrible passage en forçant de rames, car les

» efforts que Ton fait pour son salut valent bien au moins

» les vœux que l'on adresse aux dieux. Mais si l'oiseau

» périt , revenez : ce sera une preuve que les dieux s'oppo-

» sent à votre passage.» Il trace ensuite la carte de toute

la cote qu'ils auront à parcourir^ il leur révèle surtout le

terrible secret des dangers auxquels Jason sera exposé sur

les rives du Phase , s'il veut enlever le dépôt précieux que

garde un dragon redoutable couché au pied du hêtre sacré

où. est suspendue la toison d'or. La peinture qu'il leur en

fait cETraic les Argouautes ^ mais Jasou iavitc le vieillard à
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poursuivre , et surtout à lui dire s'ils peuvent se flatter de

retourner sains et saufs en Grèce.

Le vieux Phinéc lui répond qu'il trouvera des guides

qui le conduiront au but oit il veut arriver^ que Venus fa-

vorisera son entreprise , mais qu il ne lui est pas permis

d'en dire davantage. Il achevait ces mots lorsqu'on voit

arriver les fils de Borée qui annoncent qu'ils ont donné
pour toujours la chasse aux Harpies ^ et qu'elles sont re-

léguées en Crète , d'où elles ne sortiront plus.

Cetteheureuse nouvelle comble dejoietoute l'assemblée.

Les Argonautes , après avoir élevé douze autels aux

douze grands dieux , se rembarquent, emportant avec eux

ime colombe qui devait leur servir de guide. Déjà Minerve,

qui s'intéressait au succès de leur entreprise, s'était placée

près desrochesredoutablespour leur facilrterlepassage.On

voit ici que c'est la Sagesse qui
^
personnifiée sous le nom

de Minerve , va leur faire éviter les écueils dangereux qui

bordent de toutes parts ce détroit. Tel était le langage de'

la poésie ancienne.

Le poète nous décrit l'étonnement et la frayeur des.

Argonautes à l'instant où ils s'approchent de ces terribles

écueils, au milieu desquels bouillonne l'onde écumante.

Leurs oreilles sont étourdies du bruit affreux des roches

qui s'entre-choquent, et du mugissement des vagues qui

vont se briser sur le rivage. Le pilote Typhis manœuvre
avec son gouvernail , tandis que les rameurs le secomlent

de toutes leurs forces.

Euphémus
,
placé sur la proue , lâche la colombe , dont

chacun suit des yeux le vol : elle file à travers les roches

qui se heurtent et se froissent entre elles , et néanmoins

sans les toucher. Elle n'y perd que l'extrémité de sa queue.

Cependant l'onde agitée fait pirouetter le vaisseau ^ les

rameurs poussent des cris aigus ^ mais le pilote les répri-

mande, et leur ordonne de forcer de rames pour échapper
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nu lorrrnl qui 1rs nilrnîiu' ; K* Ilot K*s rrpoiio rnrnrr au

iiiiliru ili'.N rcK luTS. I.riir lra><'iir ri»t extrômc, tl la iiKut

(laraîl siLs|uiuliie sur leurs têtes. Le vaisseau
,

porli- sur

la cime des vagui»s , s'élève au-dessus des roches elUs—

iiiriues . et un inoinoiit apirs csl |irt'ri|illt' dans rahîiiu' des

taux, (^est alors que Muktm'. a|>|»u>aMl sa main gau( lie

sur une des roches, pousse le navire avec la droite, et le

l'ait Noler avec la rapidité du trait ^ à peine a-t-il souilcrl uu

trt'S-léi;er domma^o.

La jléessc . satisfaite d'avoir sauvé le vaisseau , retourne

dans rc)l> mpe , et les rochers se raffermissent, conformé-

ment aux ordres du destin. Los Arkçonautes , rendus à une

mer libre, se croient, pour ainsidire, arrachés aux i;ouffres

de l'enfer. C'est alors que T> phis leur adresse un discours,

dans lequel il leur fait sentir tout ce qu'ils doivent à la sa-

gesse de leurs manocuNres . ou figurément à la protection

de Minerve , et il leur rappelle que c'est cette même déesse

qui a pris soin de construire leur vaisseau, qui par cela

même est impérissable. Le passage des roches Cyanées

était fort redouté des navigateurs ^ il Test encore aujour-

d hui. 11 {allait beaucoup dart et de prudence pour le

franchir. \ oilà le fond de ces récits effravansque tous les

poètes ont répétés. Il en était de même du détroit de Sicile.

C'est ainsi que la poésie a semé partout le merveilleux , et

couvert du voile de lallégorieles phénomènes de la nature.

Cependant les Argonautes, ramantsans relâche, avaient

déjà dépassé l'embouchure de fimpétueux Rhébas, celle

de Ph\llis , ou Phryxus avait autrefois immolé son bélier.

Ils arrivent, au crépuscule, près d'une île déserte appelée

ïhynias , où ils débarquent. Là ils eurent une apparition

d'Apollon. Ce dieu avait quitté la Lvcie. et s'avaneait vers

le nord , ce qui arrive au passage du soleil à l'équinoxedu

[irintemps, ou lorsque Ic soleil va couquérir lefameux bélier

des coustcllatious.
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Après avoir sacrifié à Apollon, les Argonautes quittent

cette lie et passent à la vue de Tembouchure du fleuve Sa-

garis,du Lycus et du lac Anthémoïs. Ils arrivent à la pres-

qu'île Achérusie, qui se prolonge dans lamerdeBythinie.

Là est une vallée où Ton trouve , au milieu d'une forêt

,

l'antre de Pluton et l'embouchure de l'Achéron.

Us sont favorablement accueillis par le roi du pays , en-

nemi d'Amycus , roi des Bébryciens
,
qu'ils avaient tué.

Ce prince et les Maryandiniens, ses sujets , croyaient voir

dans PoUux un génie bienfaisant et un dieu. Lycus, c'était

le nom de ce prince , écoute avec plaisir le récit qu'ils lui

fontde leurs aventures:^il fait porter sur leur vaisseau toutes

sortes de rafraîchissemens , et leur donne son fds pour les

accompagner dans leur expédition. Le devin Idmon et le

pilote Typhis moururent dans ces lieux. Ancée remplace

ce dernier et prend la conduite du vaisseau.

On se rembarque , et l'on profite d'un vent favorable

,

qui porte bientôt les navigateurs à l'embouchure du fleuve

Callirohé, oiiBacchus autrefois, à son retour de l'Inde, cé-

lébra des fêtes accompagnées de danses. On fit, en ce lieu,

des libations sur le tombeau de Sthénéléus,puis on se rem-

barqua. Les Argonautes arrivent, au bout de peu de jours,

à Synope, où ils trouvent quelques compagnons d'Hercule

qui s'étaient fixés dans ce pays. Ils doublent ensuite le cap

des A • azones, et passent vis-à-vis l'embouchure du Ther-

modou. Enfin ils arrivent près de l'île Arétiade, où ils sont

attaqués par des oiseaux redoutables qui infestaient cette

île. Ils leur donnent la chasse , et les mettent en fuite.

C'est là qu'ils trouvent les fils de Phryxus
,
qui avaient

quitté la Colchide pour venir en Grèce, et qu'un naufrage

avait poussés sur cette île déserte. Ces infortunés réclament

le secours de Jason , à qui ils découvrent leur naissance et

le sujet de leur voyage en Grèce.

Les Argonautes, transportés de joie,ne peuvent se lasser
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cl»'l«*s rf|;ariiii . ri sr frlicilt'iit il'iiiio aussi ficurou5C rrn-

omlrt*. Kn dlrl, iU claiinl li'.s |it llLs-liL tlAëlrs, juivsr^-

M-ur lie la riclic toison, cl liLtir IMir)xiis,qui a\ait éti- porlr

sur It* dos ilu laiiu'ux hi-llcr. Jasou si* lait reconnailn- |»<tiir

Ifur jian'iiU ((uninci'taiit julil-lil.s ^\r ('rt'llu'iis. (rrn il \-

tliaiiias leur [;rauil-|»t'it'. 11 Km dit qu il va lui-inrim- tu

i A)U\\ iJe trouN er Ai*tès, sans leur découvrir encore le niolif

de son voyage. Mais bientôt il les en instruit, et les invile

à s'emhnnjut r sur .son \ aisseau, et à lui sor\ir de {guides.

Le.s lil> (le IMuNxus ne lui dissimulent j)ai> les ilan^ei-s

d'une telle entreprise, et surtout ils lui peignent cet af-

freux draj;on (jui ne dort ni jour ni nuit, et qui garde le

riche dépôt qu'ils \ euleut enlever. O discours fait ])àlir les

Argonautes, excepté le brave IVlé, qui menace de sa \ en-

geance et de celle de ses compagnons, Aëtès,s*il se refuse

à leur demande. Les fils de Pbrvxus sont reçus dans le vais-

seau, qui, poussé par un bon vent, arrive, au bout de quel-

ques jours, à rembouihure du Phase, fleuve qui traverse

la Colchide. Us calent les voiles, et, à Taide de la ranie^

ils remontent le fleuve. Le fds d^Ëson, tenant une coupe

d'or, fait des libations de \ in dans les eaux du Phase: il in-

voque la terre, les divinités tutélaires de la Colchide, et les

mânes des héros qui l'ont autrefois habitée. Apre . celte cé-

rémonie, .Tason. ranimé par les conseils d'Arp^us, un des

fils de Phrvxus lait jeter l'ancre, en attendant le retour du

jour. Ainsi finit le second chant.

CHANT IH.

Jusqu'ici tout s'est "passé en préparatifs qui étaient né-

cessaires pour amener Faction principale du poème. Le dé-

pôt qu'il s'agissait de conquérir était aux extrémités de l'O-

rient. 11 fallait y arriver avant de tenter d'obtenir par la dou-

ceur ou d'enlev r par la ruse ou la force la précieuse toison.

Lepoète a donc dû décrire un aus^i long voyage,avcc toutes
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les circonstances qui sont supposées Tavoir accompagné.

Ainsi Virgile lait voyager son héros pendant sept années

avant d'arriverdans leLatium, et d'y former rétablissement

qu'il projette, et qui est Tunique but de tout le poëme. Ce

n'estquauseptième livre queraction principale commence:

aussi est-ce là qu'il invoque de nouveau Erato ou la Muse

qui lui fera obtenir la main de Lavinie, fdle du roi des La-

tins, chez qui il doit se fixer. Pareillement ici Apollonius,

après avoir conduit son héros sur les rives duPhase,comme

Virgile conduit Enée sur celles du Tibre, invoque Erato ou

la^Iusc qui préside à l'amour. 11 l'invite à raconter com-

ment Jason vint à bout de s'emparer de cette riche toison

par le secours de Médée, fdle d'Aëtès, qui devint amou-

reuse de lui. Il nous présente d'abord le spectacle de trois

déesses, Junon, Minerve et Vénus, qui s'intéressent au suc-

cès du fils d'Éson. Les deux premières se transportent au

palais de Vénus, dont le poète nous fait la description. Ju-

non fait part à Vénus de ses alarmes sur le sort de Jason

,

qu'elle protège contre le perfide Pélias
,
qui l'a outragée

elle-même. Elle fait féloge de .Tason , de qui elle n'a qu à

se louer. Vénus lui répond qu'elle est prête à frire tout ce

qu'exigera d'elle l'épouse du grand Jupiter. Celle-ci invite

Vénus à charger son fils du soin d'inspirer à la fille d'Aëtès

un violent amour pour Jason, parce que, si ce héros peut

mettre dans ses intérêts la j eune princesse, il est sur du suc--

cès de son entreprise. La déesse de Cythère promet d'en-

eager son fils à se prêter aux désirs des deux déesses, et aus-

sitôt elle parcourt l'Olympe pour chercher Cupidon : elle

le trouve dansunverger, quis'amusaità joueraveclejeune

Ganymède. nouvellement placé aux cieux. Samère le sur-

prend et lui donne un tendre baiser- en même temps elle

lui fait part des désirs des déesses, et lui expose les services

qu'on attend de lui.

Le jeune enfant, gagné par les caresses de Vénus, et se-
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duil |iar \v$ |)roiiu'N:>i'5 quVUo lui l'ait ^ laiNse son Jrii, prciMl

Miii carquois qui r(*|MKsait au |mi'<1 duii arlirt*, t-t &*arinc

«liMMi arf. Il.Norl tics jMnIcMlf l"( )|\ ni|»<-, quitte les cieux,

lra\fr>t' li'> aii-b et dcMiml mu la tini'.

<>|M'ui!aiit [es Argonautes étaient encore cachet dans

l'uiubre lies épais roseaux qui bordaient le fleuve. Jason

le> llaran^uait. Il li-iir rt)iiiiMUiii(|iM' ses projets, en niènie

t(*lup^ (ju il ia\ ite eli.u un d eux à lui laire part de leurs ré-

flexions. 11 les exlmrte à rester sur le bord pendant qu'il

ira au palais d'Aëtès, arconipagné seulement de^ fils de

I*Ihnxus et de (lljalciopé, et de deux autres doses (oinpa—

gnons. Il leur dit que son liessein est tiCuiplo^er d ,;djr)itl

la douceur et les sidlicitations pour obtenir du roi la ia-

uieuse toison. Il |)nrt, tenant en main lerailucée: il s aNance

vers la >ille «1 Vi-lès. et aniNe au palais de ee prince. Le
poète lait iei la desciiplion île ce magnihque édifice, près

duquel on remarque deux tours élevées. Dans 1 une habi-

tait le roi a\ee son épouse: tlans Taulre. son fils Ahsyr—
tlie,que les (Àiichidiens nouuuaieiit l'Iiaélon. Onobser-
X era ici que Phaéton est le nom du cocher céleste , placé

sur le point équinoxial du printemps , et qui éprouva le

sort tragique d'Ahsvrthe. sous les noms de Pliaéton , de

M) rlile , dliippol) le , etc. j il suit l'ersce et Médu:.e aux

cicux.

Dans les autres apparlemcns logeaient Chalciopé,époiise

dePhryxus et mère des deux nouveaux compagnons de.Ta-

son, et sa sœur Medée. Celle — ci Taisait les fonctions de

prêtresse d'Hécate, à qui Ton donnait Perses pour père.

C^halciopé. apercevant ses fils, vole au—devant d'eux et les

reçoit dans ses bras. Médée pousse un cri à la \ ue des Argo-
nautes. Aétèssortde son palais, accompagné de son épouse.

Toute la cour est en mouvement Cependant PAmour, sans

être aperçu. a\ait traversé les airs : il s'était arrêté dans

le \eslibule pour tendre 6011 arc: puis liaiiclii;ssaiil le scuil
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de la porte , il s'était caché derrière Jason. C'est de là qu'il

décoche une flèche dans le sein de MéJée : celle-ci reste

muette et interdite. Bientôt le feu qui est allumé dans son

cœur fait des progrès et brûle dans toutes ses veines
^ ses

yeux brillent d'une flamme vive et sont fixés sur Jason. Son

cœur soupire : un léger battement agite son sein^ sa respi-

ration est pressée ^
la pâleur et la rougeur se peingnent suc-

cessivement siu* ses j oues. Le poète passe ensuite au récit de

l'accueil qu'Aëtès fait à ses petits-fds , dont le retour inat-

tendu le surprend. Ce prince rappelle aux fds de Phryxus

les avis qu'il leur avait donnés avant leur départ, pour

les détourner d'une entreprise dont il connaissait tous les

dangers. Il les interroge sur ces étrangers qui les accom-

pagnent. Argus, répondant au nom d'eux tous, fait le récit

de la tempête qui les a jetés dans une île déserte consacré

à Mars , et d'oii ils n'ont été tirés que par les secours de

ces navigateurs. Il découvre en même temps à son aïeul

l'objet de leur voyage et les terribles ordres de Pélias. Il

ne lui dissimule pas tout l'intérêt que Minerve prend au

succès de leur entreprise : c'est elle qui a pris soin de cons-

truire leur vaisseau,dont il vante l'excellente construction,

et qui est monté par l'élite des héros de la Grèce. Il lui

présente Jason, qui, avec ses compagnons , vient lui de-

mander la fameuse toison.

Ce discours met le roi en fureur : il s'indigne contre les

fds de Phryxus
,
qui se sont chargés d'un tel message. Pen-

dant qu'il s'emportait en menaces contre ses petits-fds et

contre les Argonautes, le bouillantTélamon voulait lui ré-

pondre avec la même violence. Mais .Tason le retient, et

,

prenant un ton modeste et doux, il expose au roi les motifs

de son voyage, dont l'ambition n'a jamais été le but, et

qu'il n'a entrepris que pour obéir aux volontés de Pélias.

Il lui promet, s'il veut leur être favorable, de publier sa

gloire à son retour en Grèce , et même de le soutenir dans
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1rs };iierr<s «p» il |toiirrail avoirà faire r<»ntiC les Sannatcs

el le:»aiilie> }.rin»l«s Mii^iiis.

Aëlès, d'abord incerlaiii du parti qu'il doit prendre i

leur l'gartK scdi-ttTiuiue \ leur |»roinettrc ce qu'ils dmian*

dent, niais snus une eondltion (|u il leur iinpose^et dont

rrxreulion >rra |»<un' lui un m^i garant «le liur eomage. Il

dil à Jasoii qu'il a deux taureaux ({ui uni des pie ts d ai-

rain, et qui^^ndllenlde^^^•u\de leurs naseaux ;(pullesat-

lelleà nneeliarrue,elipril traee tlo sillunsdans utidianip

coiisaerc à Mars, et qu'au lieu de Idr il v .sème des dents

de serpent, il où naissent tout à coup «les guerriers, qu'il

iiiois.Nonne euMiile axer le ler de sa lanee . et rpio tout cela

s'exieute dans 1 intervalle du le\erau coucher du soleil.

Il propose à Jason d'en faire autant , et il lui promet, s'il

réussit, de lui livrer le riche dépôt qu'il demande. iSniis

rt'la il n'a rien àe^p; rer : car, ajoiilr-l il. il serait indi^^ne

de moidectder un tri iroor à quehju'un moins brave que

]c ne le suis.

A celte proposition, .Tason reste muet et interdit, ne

sachant (pieréjjondro.tanl celte entreprise lui semble har-

die, (xpentlanl il (mil par accepter la condition.

Los Argonautes sortent du palais , suivis du seul Argus,

qui fait signe à ses frères de rester. Medée, qui les a aper-

çus. remar(]ue surtout .lason. que sa jeunesse et ses grâces

distinguent île tousses compagnons. Chalciopé, dans la

crainte de déplaire à son père, rentre dans son apparie—

nient a\ec ses enfans. tandis que sa sœur suit toujours des

yeux le héros dont la vue la séduite. Lorsqu'elle ne le voit

plus, son image reste encore gravée dans son souvenir. Ses

di£Cours,ses gestes, sa démarche et surtout son air inquiet

son! toujours présens à son esprit agile. Elle craint pour

ses jours; il lui semble déjà victime dune entreprise aussi

hardie. Des larmes coulent de ses beaux yeux: elle se ré-

pand en plaintes, et fait des vœux pour le succès de ce jeune

12
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héros. Elle invoque pour lui les secours de la déesse dont

elle est prêtresse.

Les Argonautes traversent la ville et reprennent la route

qu'ils avaient déjà tenue. Alors Argus adresse un discours

à .Tason, dans lequel il lui rappelle ce qu'il avait déjà dit

de Part magique de Médée , et de Fimportance qu'il y avait

pour lui de la mettre dans ses intérêts. Il se charge de faire

les démarches nécessaires pour cela, et de sonder les dispo-

sitions de sa mère. Jason le remercie de ses offres, qu'il con-

sent à accepcter , et il retourne vers sa flotte. Sa vuey répand

l'allégresse, à laquelle succède bientôt la tristesse, lorsqu'il

a informé ses compagnons des conditions qui lui sont im-

posées. Cependant Argus cherche à les tranquilliser. Il leur

parle de Médée et de son art puissant dont il raconte des

effets merveilleux. Il se charge d'obtenir ses secours.

Jason , après avoir pris l'avis de ses compagnons , en-

voie Argus au palais de sa mère, tandis que les Argonautes

débarquent sur la rive du fleuve, oii ils se disposent à com-
battre s'il est nécessaire.

Cependant Aëtès avait assemblé ses Colchidiens pour

préparer quelque entreprise perfide contre Jason et ses

soldats
,
qu'il peint à ses sujets comme une horde de bri-

gands qui viennent se répandre dans leur pays. En con-

séquence il ordonne à ses troupes d'aller attaquer les Ar-

gonautes et de brûler leur vaisseau.

Argus, arrivé dans l'appartement de sa mère, la priait

de solliciter les secours de Médée en faveur de Jason et de

ses compagnons. Déjà celle-ci s'était intéresséed'elle-même

au sort de ces héros ^ mais elle craignait le courroux de

son père. Un sorkge , dont le poète nous décrit tous les dé-

tails, la force à rompre le silence. Elle a déjà fait quelques

pas pour aller trouver sa sœur, lorsque tout à coup elle

rentre chez elle , se jette sur son lit , oà elle s'abandonne

aux transports de sa douleur , et pousse de longs gémisse-
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mais. CmI alors qui* (-l>aUio|M*', qui rn «"sl iiistruilt». vole

au srfoun» tic sa sœur : clic la Inmxr les yeux bai/u* s tle

lanucs ^ et se nu'urti issaiit la ii^iuv tlaus mim ili>e>j)oir.

Kllf lui (Iciii.'in il* les nioti{> <ir son agitation \ loii-iiU- : et
,

supposaul (|»;e f c.<il IclVrl ilts iTprotlu'.s de son |nrr, «hirit

elle «^plaint flle-uu'iuc, tlli' annonce le ilcsir qu l'IK* a île.

fuT liun de ce palais avrc ses enfans.

Mcilit* i*()ugit,ct la pudeur IVmpt}clir daixud de rt—

pondre:, cului elle itiuipl le silence . et ^ ccdaiit à TeMipire

tle l'amour qui la sub)U{'ue , elle lui Unioi^nc ses in(juié—

tudessur le sorl des fils de Phrvxus , que leur aVeul Aelès

menace de laire pi rii- ax ee ces ehau^ers. lHle lui lait part

du songe (pii .sendjie présager ce malheur. M('dt e parlait

ainsi pour sonder lesdispositionsdcsasœur, el pour \oJr

si elle lu' luideniauderait pas son aj)pui pour sou fils, (^lial-

ciopcelïecliveuu'nl s\)u\re à elle: mais a\anl de lui con-

fier son sccrel . elle lui lait jurer quelle le j;;ardera fidèle—

ukmI . et qu'elle fera tout ce qui dépendra d'elle pour la

î.er\ ir et protéi^er ses enfans. Kn disant ces mots , elle fond

en larmes, et elle presse lesi^enoux de Medée dans 1 atti-

tude de suppliante. Ici le poète nous fait le tableau de la

douleur de ces deux princesses. Médée, élevant la voix,

atteste tous les dieux qu'elle est disposée à faire tout ce

que sa sœur exi|^era délie. Clialciopé alors se hasarde à lui

parler de ces étrangers, et surtout de Jason, à qui ses

enfans prennent un vif intérêt. Kllc lui avoue qu'Argus

son fils est \enu lengager à solliciter près d'elle des se-

cours pour eux dans cette périlleuse entreprise. A ces mots

la joie pénètre le cœur de Médée ^ une modeste rougeur

colore >es belles joues. Elle consent à faire pour eux tout

ceque demandera une sœur à qui elle n'a rien à refuser, et

qui lui a servi presque de mère. Elle lui recommande le

plus profond secret^ elle lui annonce qu'elle fera porter

dès le point du jour , dans le temple d'Hécate, les drogues
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nécessaires pour assoupir les redoutables taureaux. Chai-

criopcsort aussitôt, et court informer son fils des promesses

de sa sœur. Pendant ce temps-là, Médée, restée seule dans

son appartement, se livrait aux réflexions qui devaient

être naturellement la suite d'un tel projet.

Il était déjà tard , et la nuit étendait son ombre épaisse

sur la terre et sur la mer. Un silence profond régnait dans

toute la nature; le cœur seul de Médée n'était pas tran-

quille, et le sommeil ne fermait pas ses paupières. Inquiète

sur le sort de ,fason , elle redoutait pour lui ces terribles

taureaux qu'il devait atteler à la charrue , et avec lesquels

on le forçait de sillonner le champ consacré à Mars.

Ces craintes et ces agitations sont assez bien décrites par

le poète, qui emploie à peu près les mêmes comparaisons

que Virgile lorsqu'il peint la perplexité, soit d'Ënéc, soit

de Didon. Il met dans la bouche de la jeune princesse un

discours qui nous retrace l'anxiété de son âme et les irréso-

lutions de son esprit. Elle porte sur ses genoux la précieuse

cassette qui contient ses trésors magiques ^ elle la baigne de

ses larmes, et fait les réflexions les plus tristes. Elle attend

le retour de l'aurore
,
qui vient enfin chasser les ombres

de la nuit. Argus cependant avait laissé ses frères pour at-

tendre fcffet des promesses de Médée, et était retourné au

vaisseau.

Le jour avait reparu , et la jeune princesse , occupée des

soins de sa toilette, avait publié quelque temps ses cha—

grius. Elle avait réparé le désordre de ses cheveux
,
par-

fumé son corps d'essences , et attaché un voile blanc sur sa

tète. Elle donne ordre à ses femmes, qui étaient au nom-
bre de douze, et toutes vierges , d'attacher les mules qui

devaient conduire son char au temple d'Hécate. Pendant

ce temps-là elle s'occupe à préparer les poisons qu'elle avait

extraits des simples du Caucase, nés du sang de Promé-
thée. Elle y m Ole une liqueur noirâtre qu'avait vomie l'aigle
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qui roiij^cail U* lou* dt* rt* laiticiu ('ou|iabl('. I.IIi* en fioUe

1j cciiiturc qui ri)tourcM)ti m-iii. Kllcuioiitc mumui i iur,

avant à ses cMi}s ileui Je ses (einiues , et elle traverse la

ville en tenant les rt^nes et le fouet qui lui servent à von—

liuire le> nulles. Ses riiiHue.s la .sui\fut. fiirinantuneortr:;»!

a.v>e/.>enil)lalili'.i » «lui ili-.s i\\ m|i!uMif hiaiii-. K)is(ju elUs

sont rangées autour ilu char «ie ( t lie dtrssc.

Klle était ilt jà sortie ile.s nmr> île la Nille. Arrivée près

du temple, elle met pie»! à trrie. Klle eomimmicpie >oii

|jrop t à ses tenune> ,à (pii elle ilcmande le plus ^raïul se—

fret; elle les invite à cueillir îles (leurs, cl leur onlonue île

se retirera lérarl au monuMit où elles Nerroiil paraîUc cet

t'trauyer. iliint elle ilisire servir les desseins.

Ciepenilant le lils ilKson
, conduit par Argus et accom-

pagné du devin Mopsus , s'avaurait vers le temple, où il

saxait que Midt-e devait se rendre au |)()intdu joui-. Junoii

a\ ait pris soin elle-nu'iue de lembellir, et l a\ ait eii\ ironné

d'un éclat éblouissant. Le succès de sa démarche lui est

déjà annoncé par des présages heureux que Mopsus inter-

prète. Il eonsedicà Jason d'aller seul trouver Médéc , et

de^ eidielcuir avec elle^ taridis que lui cl Argus resteront

à l'attendre. Médéo, impatiente de von* arriver le héros,

tournait ses n'gards inquiets du coté que devait \enir .la—

sou. Kufiu il paraît à ses veux , tel (pu- lastre (pii annonce

les ardeurs de 1 été se montre au nuimcnt où il sort du sein

des flots. Ici le poète nous décrit rimpression que celte

vue produit sur la princesse. Ses veux se trouLleut, ses

joues se colorent - ses genoux chancellent , el ses iennncs

,

témoins de son embarras, se sont déjà éloignées. Les deux

amans restent en présence muels^^t interdits pendant quel-

que temps. lùdln .L^son , j)reuaMl le [iremier la parole,

cherche à rassurer sa pudeur alarmée
, et l invite à lui ou-

vrir son cœur, dans un lieu surtout qui lui impose pour

elle un respect religieux.
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It lui (lit qu'il est tléjà informé de ses bonnes disposi-

tions à leur égard
.^
cl des secours qu elle a bien voulu leur

j)romettrc. Il la conjure, au nom d'Hécate et de Jupiter^

qui protège les étrangers et les supplians , de vouloir bien

s'intéresser au sort d'un homme qui païaît devant elle en

cette double qualité. Il Tassure d'avance de toute sa recon-

naissance et de celle de sc*s compagnons
,
qui iront publier

en Grèce la gloire de son nom. H ajoute qu elle seule peut

combler les vœux de leurs mères et de leurs épouses
,
qui

les attendent, et qui ont les veux fixes sur les mers par où

ils doivent retourner dans leur pairie. Il lui cite Texemple

d'Arîadne, qui s'intéressa au succès de Thésée, et quî^

après avoir assuré la victoire à ce héros, s'embarqua avec

lui et abandonna sa patrie. En reconnaissance de ce ser—

vice , continue Jason , sa couronne a été placée aux eieux..

La gloire qui vous attend n'est pas moindre, si vous ren-

dez cette foule de héros aux vœux dti la Grèce^

Médée, qui Tavait écouté les yeux baissés, sourit dou-

cement à ces paroles : elle le regarde , et veut lui répondre

sans savoir encore par où commencer stDn discours , tant

ses pensées se pressent et se confondent : elle tire de sa

ceinture la drogiie puissante qu'elle y a cachée. Jason s'en

saisit avec joie- elle lui eût donné son âme tout entière

s'il la lui eût demandée, tant elle était éprise de la beauté

de ce jeune héros, dont le poète nous fait ici la plus char-

mante peinture. L'un et l'autre, tantôt baissent les yeux,

tantôt se regardent en face. Enfin Médée prend la parole

,

et lui donne des avis utiles pour assurer le succès de son

entrepnse ^ elle lui recommande, lorsque son père Aëtès

lui aura remis les dents du dragon
,
qu'il doit semer dans

les sillons, daltendie l'heure précise de minuit, pour faire

im sacrifice seul cl en particulier, après s'être lavé dans le

fleuve.

Elle lui prescrit toutes les cérémonies requises pour
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rf luîir cf sacrinrt? agivabU* à li reiloulablt»ilc«5p ; cUr lui

riiM'iguc Tu^a^t' (}n il diùt lait i* Je la ilnij^iir qu'ullc lui a

remise, etiloiil il doit frapper st*s armes el 2»oii curps pour

«ïfMMiir iuMilmraLK* ; tllr lui iiuli<pir h*s iiiovnis «le dé-

truire les j;uernerN (pii naîtront ile^ dents qu'il atna m-
uu-es. Ce^l ainsi, ajoute Medee, (pie nous réussirez à en-

le\er la riche tuiscNi et «juc vous la |M)rterei en (irèee, s'il

i>t t iifiu \rai ipu" \otre intention soit de courir enrore les

ilaii^ri> de la nier. Knacinvant ces mots, la pnnjessear-

i-osescs joues de larmes que lui arraciie riiKc que ce héros

\a sesépaivrdVlIc. clrei;ni;ner les reliions lointaines. Elle

hai.we les veii\. et i;arde «juelipie temps le silence qu'elle

rompt bientôt; elle lui pie>se la main en lui di>ant : Au
moins, lorsque vous serez retourné dans votre patrie, sou-

\enez-vous de Médee. comme elle :ic souviendra île Jason

,

et dites-moi. avant de [>arlir. où vous comptez aUer. Jason ,

touché de ses larmes, et déjà percé des traits de 1 amour,
lui jure de ne Toublier jamais s'il est assez heureux pour

arriver en (irèce. et si Aëlt-s ne lui suscite pas denouveaux

obstacles. Il huit par lui donner qiiehpies détails sur la

Thessalie, et lui parle d'Ariadne. sur latiuelle Médie Uit

avait fait des questions: il manifeste le désir d'être aussi

heunuKpie Th >ee. Il linviteà faccompai^neron Grèce,

où elle jouira de toute la considération quelle mérite j iï

lui offre sa main et lui jure une foi éternelle.

Le discoui's de Jason flatte le cœur de Médée , lors même
qu elle ne jieut se dissimuler les malheurs qui la menacent

si elle prend le parti de le suivre.

Cependant ses femmes l'attendaient avec impatience, et

l'heure était arrivée où la princesse devait se rendre au pa-

lais tie sa mère : elle ne s aperçoit pas des instans qui s'é-

coulent trop i-aj)idement pour son désir, si Jason ne l'eût

prudemment avertie de se retirer avant que la nuit la sur—

prît, et que quelqu'un put soupA;onner leoi- entretien-
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Ils se donnent un rendez-vous à une autre fois et se sé-

parent. Jason regagne son vaisseau , et Médéc rejoint ses

fciTimes qu'elle n'apercevait pas, tant son esprit était oc-

cupé d'autres idées : elleremontesiir son char, et retourne

au palais du roi. Chalciopésasœur 1 interroge sur le sort

de ses enfaiis : elle n'entend rien , ne répond rien , elle

s'assàed sur un siège près du lit; et là
,
plongée dans la dou-

leur la plus profonde, elle se livre aux plus sombres ré-

flexions.

Jason , retourné à son bord , fait part à ses compagnons

du succès de son entrevue, et leur montre l'antidote puis-

sant dont il est muni. La nuit se passe ^ et le lendemain,

dès la pointe du jour, les Argonautes envoient demander

au roi les dents du dragon. Elles leur sont remises, et ils

les donnent à Jason qui , dans cette occasion, joue absolu-

ment le rôle de Cadmus. Ceci confirme l'identité de ces

deux héros, dont le nom est celui du serpentaire ou de la

constellation qui se lève le soir à l'entrée du soleil au tau-

reau , lorsque le bélier à toison d'or précède son char. Ce-

pendant l'astre brillant du jour était descendu au sein des

flots , et la nuit avait attelé ses noirs coursiers. Le ciel

était pur, l'air calme. Jason fait, dans le silence de la nuit

,

un sacrifice à la déesse qui y préside. Hécate Texauce , et

l^ii apparaît sous la forme d'un spectre effrayant. Jason est

étonné, mais non pas découragé, et déjà il a rejoint ses

compagnons.

Cependant l'aurore montrait les sommets du Caucase,

blanchis d'u»:e glace éternelle. Le roi Aëtès , revêtu de la

redoutable armure que lui avait donnée le dieu des com-
bats , se préparait à partir peur se rendre au Champ—de-
Mars. Sa tète était couverte d'un casque, dont l'éclat éblouis-

sant offrait l'image du disque du soleil au moment où il

sort du sein deThétis. il présen ait en avant un énorme

bouclier formé de plusieurs cuirs , et balau«;ait une pique
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rf^outablf, à U()U(*llt' aiirim des Ar^oiiaiitts rraiirnit pu

ré^i^lcr, *i et* iicsl li(*t(iiU*: mais ce lunis les a\ait «Irjà

abaiiiloiiiii^. Près (le lui dail Pliai tuii son fils; il ti-nait les

ei)ur>iei> <jui itaieiit allelis au ili.ir sur kM|iiel son jirnî

allait monter. Déjà il en a [iris \cs rênes, et il s asûne»' à

lra\ers la Nille, sui\i tlUn |(eu|ile nombreux.

Jason. lie son côté, ilocile aux conseils de Médée, frolttî

ses armes a\ec la iln)|;ue <jue Médcc lui a ilonn» «. et (jiii

doit en lortiher la lrem|»e. 11 en Irottc aiL"^i»i son e u |)S. (jui

acquiert une nouvelle \i{;ucur et une lorce à laquelle rien

ne peut nisister. Il agite avec fierté ses armes, et déploie

SCS bras ner\eux. Il s'avance vers le (^haiiip-de-Mais. où

déjà s était rendu Ai-tès a\ec ses (]«)kliidit'ns. .lason s e-

lance le premier de son vaisseau, tout équipé, tout armé,

et se présente au combat : on Teiït pris pour le dieu Mars

bii-mèine. Il jtroMiènc ses regards assurés sur le champ (ju il

d*iit labourer: il \oil le joug d airain aucpiel il doit alta^ lier

les redoutables taureaux, et le dur soc avec lequel il va sil-

lonner ce champ. H approche, il enfonce en terre sa lance,

pose son casque, et s a\ aiice armé de son seul bouclier, pour

chercher la trace des taureaux à la brûlante haleine. Ceux-ci

s'élancent déjà de leur retraite obscure que couvre une

épaisse funK c. Le feu sortait avec bruit et iinpéluosilé de

leurs larges naseaux. Cette vue ellraie les Argonautes: mais

Jason, toujours intrépride, tient son bouclier en avant, et

les attend de pied ferme, comme le rocher immobile qui

présente ses flancs à la vague écumanle. Les taureaux fou-

gueux le heurtent avec leurs cornes sans pouvoir lébran-

1er. L'air retentit de leurs affreux mugissemens. La flamme
qui se précipite en bouillonnant de leurs narines, ressemble

à ces tourbillons defeu que vomit une lournaise embrasée,

et qui successivement rentrent et ressorlenl avec une nou-

velle impétuosité.L'activ ité de la flamme est bientôt émous-

stc par la force magique de la drogue dont |c corps du hû-
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ros est frotté. Jasoii , toujours invulnérable, saisit un des

taureaux parla corne, et d'un bras nerveux il l'amène près

du joug et Tatlerrc^ il en fait autant au second, et il les tient

ainsi tous deux abattus.

Tel»Tbésée, ou le soleil sous un autre nom, défait aux
champs de Marathon ce même taureau placé ensuite aux
cieux, et qui figure ici dans la fable de Jason ou de Tastre

vainqueur des hivers, et qui triomphe du taureau équi-

noxial. Cest le taureau que subjugua aussi Milhra.

Aëtès reste interdit à la vue d'une victoire aussi inat-

tendue. Déjà Jason, après avoir attelé les taureaux, les

pressait de fextrèmité de sa lance, et faisait avancer la

charrue
^ de jà il a tracé plusieurs sillons malgré la dureté

du terrain, qui cède avec peine et se brise avec bruit. Il

sème les dents du dragon, dételle ses taureaux, et retourne

à son vaisseau. Mais des géans, nés des sillons qu'il a tra-

cés, couvraient de leurs armes le champ quil venait de

labourer. Jason, retourné, s'clance vers eux, et jette un3

énorme pierre au milieu de leurs épais bataillons^ plu-

sieurs en sont écrasés^ les autres s'entre-tuent en se dispu-

tant entre eux le rocher qu'on vient de leur lancer. Jason.

profite de leur désordre pour les charger l'épée à la main,

et le fer de ce héros en fait une ample moisson. Ils tombent

les uns sur les autres , et la terre qui les a produits reçoit

leurs cadavres dans son sein. Ce spectacle étonne et afflige

Aëtès, qui retourne vers sa ville, tout rêveur et méditant

de nouveaux moyens de perdre Jason et ses compagnons»

La nuit qui survient termine ce combat.

CHANT IV.

Aëtès, inquiet et soupçonneux, craint que ses filles ne

soient d'intelligence avec les Argonautes.Médée s'en aper-

çoit, et en est alarmée. Elle allait même se porter aux der-

nières extrémités dans son désespoir, lorsque Jimon lui
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stipgrreli' »lc>MMiuU* liiir »iNfC les lilstlt* VUr\ vus. Ollc i»lrc

rcli*\c sou roura^i". l-lli* caclic tiaiis mui siiii Ii*î» In-^ors

«jue ronU'iiait sa rassrUe iiiaf;i()uc et ses lierbos |iuissaiiles
;

elle baisi* sou lit et les purtes de son a|i|iart(*iiicnt^ elle de-

Lu lie une boiule lie cheNeiix «luille laisse pour servir de

.siiuNemràsa unie, l'allé |iri>ii(Miee un dist (jui's(|ui e\|iriMic

SCS rcgri'ls et (jui contient ses tiisti-s adieuv. Klle verse des

torrens île larine.s. puis elle s'etliajipe iurli>euient du jia-

lai.s. dont ses enrlianteinens lui ou\rinl le> pt)rles. J-Ille

itail iui-piiul>; elle st»ulenait de la main i^auclie lextrè-

jiiili- il un voile léger qui s'abaissait sur son front, et de

la main droite elle relevait le pan de sa robe. Médée tra-

>erse ainsi la Nille ilini pied agile, en prenant des rues

tletourni es ; elle est déjà Ikus tles murs saiis (jiie les sen-

tinelles l'aient apcrrue. Klle dirige sa fuite vers le temple,

ilonl les roules lui étaient connues, rt j)ri'S iles(pielli's elle

a\ait été cueillir souN eut des plantes qui croissaient autour

des tombeaux. Son cœur bat dans la crainte qu elle a d'être

surprise. La Lune, qui la voit, se rappelle ses amours avec

Kndvmîon, dont ceux de Médée pour Jason lui relraront

l image. Le poète meta celle occasion un discours dans la

boucbc de cette déesse, quVlle adresse à Médée, tandis

que celle-ci vole à travers la plaine dans les bras de son

amant. Elle dirige ses pas le long du rivage', vei^s les ieux

quelle \oit brillor dans le camp des Argonautes. Sa voix

se fait entendre an milieu des ombres de la nuit. Elle ap-

pelait Phrontis, le plus jeune des fils de Phrvxus, qui

bientôt, ainsi que ses frères et Jason. reconnurent la ^oix

de la princesse : les autres Argonautes restent surpris. Trois

fois elle cri » . trois fois Phrontis lui répondit. Les Argo-
nautes rament x ers le bord du fleuve, où déjà son amant
sV'sl élancé pour la recevoir. l*hrontis et Argus, les deux
fds de Phrvxus

, y sautent aussi. Médée tombe à leurs ge-

noux en Icui' criant ; Amis, sauvcz.-moi, sauvcL-vous vons.*



l88 ABRÉGÉ DE l'o R I G I ]N E

mêmes : nous sommes perdus^ tout est découvert. Embar-
quons-nous avant que le roi ait monté ses coursiers. Je

vais vous livrer la toison , après avoir assoupi le terrible

dragon qui la garde. Et toi, Jason , souviens-toi des ser-

mens que tu m'as faits, et si je quitte ma patrie et mes
parens, prend soin de ma réputation et de ma gloire. Tu.

me Tas promis , et les dieux en sont témoins.

Ainsi parlait Médée d'un ton de douleur : la joie au

contraire pénétrait le cœur de Jason. Il la relève, l'em-

brasse et la rassure. Il atteste les dieux, Jupiter et Junon,
garans des sermcns qu'il lui a faits de la prendre pour

épouse, dès l'instant quil sera retourné dans sa patrie. En
même temps il lui prend la main en signe d'union. Médée
conseille aux Argonautes de faire avancer promptement
leur vaisseau près du bois sacré qui recèle la riche toison

,

afin de l'enlever à la faveur des ombres de la nuit et à l'insa

d'Aëtès. On exécute ce qu'elle ordonne. Elle monte elle-

même à bord du vaisseau, qui déjà s'éloigne de la rive.

L'onde écume avec bruit sous le tranchant de la rame, Mé-

dée regarde encore la terre, vers laquelle elle étend les bras.

Jason la console par ses discours, et relève son courage. C'é-

tait l'instant de la nuit qui précède le retour de l'aurore, et

dont profite le chasseur. Jason et Médée débarquent dans

une prairie où reposa autrefois le bélier qui porta Phr) xus

en Colchide. Ils aperçoivent l'autel qu'avait élevé le lils

d'Alhamas, et sur lequel il avait immolé ce bélier à Jupiter.

Les deux amans s'a\ ancent seuls dans la forêt, pour y cher-

cher le hêtre sacré auquel étaitsuspendue la toison. Ils aper-

çoivent au pied de l'arbre un énorme serpent qui déroule

déjà ses replis tortueux, prêt à s'élancer sur eux, et dont les

sifflemens horribles portent au loin l'épouvante. La jeune

princesse s'avance vers lui après avoir invoqué le dieu du

sommeil et la redoutable Hécate. Jason la suit,quoiqucsaisi

de crainte. Déjà le monstre, vaincu par les enchanlemens de
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Mtnit'r, tléxrloppnil mit la IriTi- l<s niillr rr|*lls de son im-

iii(fii>r c'orpM sa li-lc lu.iiiinoiiis m* reli'xait (*iir<ur. v[ mr-

ua^ait le* lu-nis vi la |»riiir«xs«'. Mttli'C sccuuc&ur M'^muik

une hraïu'lii' lri-iii|»(-i- dans une raus(tjMirili(|iu>. Ij* di a^on

a<vMiu|>i. ri'liinibi* l'I :»i*ii(l(irL \ii.vsitù( JaMiii santii la toi-

son. fonlrM'. v{ rt'NoU* avec Mt'tki' mts sou \auv:»eaii (|iti

ralleiulait. Dcjà tli* son t-pée il a coujif h* càhlc qui le rc—

lifiil au rixagc. Il st* place prrs «lu Pilolf Aiuic axaiil

Mcdce à ses côtt-s, tautlis <pie le na\iie, à laide de la

rame, s'elTorce de ga^çner le larj^e.

Ce^RMiilaut les (>olehidieiis. avant à leur trie leur roi , se

()iv( ipitaicut eu liude \ers le rivai^e, ([u'ils laisaieul nlcu-

lir de K'urs cris nii'uaraus: mais le n aisseau Argo Noj^uail

dijà en pleine mer. Le roi. dtsespiré, invoque la \ en-
geance des dieux, el ordonne à ses sujets de poursuivie

tes t''lrani;ers (jui lui oui ra\ i le précieux dépôt, ef cpii en-

léxeul sa (dlr. Si s ordres soûl exécutés : on s eaibaïque,

on se met à la poursuite des Argonautes.

Ceux-ci. poussés par un \eul fjuoraljle. arrivent au

bout de trois jours à 1Cmbovuliure du lltuve llahs. Ils dé-

Lanpu'ul sur la côte, et font un sacrifice à Hécate, par les

conseils de Médée. Là ils délibèrent sur la route qu'ils

doixeul tenir pour retourner dans leur î)alric. Le résultat

lut (|uils de\ aient gajj^ner renibouchure du Danube, et

remonter ce fleuve.

Pendant ce temps—là leurs ennemis sV'taient partagés

en deux bandes : les uns avaient pris le chemin du détroit

el des roches Cvanées: les autres se portaient aussi vers le

Danube. Absyrlhe ou Phaéton . frère de Médée, éîait à la

tète de ces derniers. Les Colchidiens entrent par un canal

du fleuve; les Ari;onautcs par Taulre. Ils abordent dans

une ile consacrée à Diane, el là ils «h libèrent s'ils ne com-

poseront pas avec leurs ennemis, consentant à rendre Mt^

dée, pourvu (piou leur laisse emporter la toison. Cest Î2r
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que périt Absyrtlie de la main de Jason , attire dans im
piège que lui avait tendu sa sœur. Les Colcliidiens sans chef

sont bientôt délaits. Echappés à ce danger, les Argonautes

remontent le fleuve et gagnent riUyrie
,
puis les sources

de rÉridan. Ils entrent ensuite dans la Méditerranée, et,

côtoyant lÉtrurie, ils abordent dans Tîle de Circé , fdle

du Soleil, pour s'y faire purifier du meurtre d'Absyrlhe :

de là ils cinglent vers la Sicile. Ils aperçoivent les lies des

Sirènes, et les écueils de Carybde et de Scylla, auxquels

ils échappent. Enfui ils arrivent dans lile des Phéaciens,

oh régnait Alcinoiis, qui les accueille favorablement. Leur

bonheur est bientôt troublé par farrivée de la flotte des

Colcliidiens, qui les avait poursuivis par le Bosphore. Alci-

noûs les tire de ce nouveau danger ^ et,Tason épouse Médée
dans celte île. Au bout de sept jours les Argonautes se

rembarquent- mais une violente tempête les jelte sur les

cotes de Lybie, près des redoutables Syrtes ^ ils traversent

les sables, emportant leur vaisseau sur leurs épaules pen-

dant douze jours^ ils arrivent au jardin des Hespérides, et,

se remettant en mer de nouveau, ils abordent en Crète

pendant la nuit
^
puis ils gagnent file d^Egine, et enfin le

port de Pagase , d^où ils étaient partis.

Nous avons abrégé le récit de leur retour, comme celui

de leur voyage, parce que Fun et l'autre ne sont que les

parties accessoires du poëme dont faction unique est la

conquête de la toison d'or, après la défaite des taureaux et

du redoutable dragon. Voilà la partie véritablement astro-

nomique, et comme le centre auquel toutes les autres fic-

tions du poëme aboutissent. Le poète avait à chanter une

époque importante de la révolution solaire, celle à laquelle

Tastre du jour, vainqueur des hivers et des ténèbres qu a-

mène le dragon du pôle , arrive au signe céleste du tau-

reau, et conduit le printemps à la suite de son char, que

devance le bélier céleste ou le signe qui précède le taureau.
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Cc$l ff qui axait liru Imu» lo ans i*ii iiiai-s , au Wwr «iu

soir (iii srr|K*iitairr JaMiii. et au lr\t>r ilu matin «le Mt ilusc

<'t lie IMiat-ttui . (ils liu soleil. (Tétait À Toricnt (|ur les

luHipIcs lie la (îrrfi* \ on aient si* le\C'r et* fameux bélier. (|iu

scuililait naitrr tians les tliiiinls où rmi [>la«;ail la ('a>\~

rluiie , c'e>t-à-tlire à revtrêmité orientale île la mer >^(iirp.

L>" soir on apercevait «lans le^ mêmes lieux le serpentaire

,

(pli . le malin , au lever du bt-lier. avait paru «lescemlre au

stin ile.N IlolMlnns les mers «lu rourhant. \ oilà le rane\as

simple sur lecpiel toute relie lahie a clé Ijrodée. (Test ce

phénomène unique qui lait la matière des poèmes qui ont

porte riiez les anriensie nom li" Argoiiaulicpics. ou d'expé-

dilion de Jason et des Arj^onaules. Le j;rand navigateur

e.sl le Soleil : son vaisseau est encore unv eonsteliation
, et

le bélier qu'il va conquérir est aussi Tun des douze signes
,

c'est-à-dire celui (pii . dans ces siècles éloignés, annonçait

le retour heureux du priulemj)S.

Mous allons bienlùl retrouver le même dragon au pied

d'un arbre qui porte des pommes qu'on ne peut cueillir

sans (pio ceux <pii ont 1 ini|tnidence d'v toucher ne soient

malheureux. .Nous voyons également le nième LéIicr,sous

le nom d'agneau, faire Tobjet des vœux des inifiés, qui.

sous ses auspices, entrent dans la ville sainte, où Tor brille

de toutes j)nrls. et cela après la délaite du redoutable dra-

gon. Kulni nous allons voir Jésus, vainqueur du dragon

-

paré des dépouilles de Tagneau et du bélier, ramener ses

fidèles compagnons dans la céleste patrie, comme .Tason :

c'est ce que , sous d'autres noms , nous montrent les fables

d'Eve et du serpent, celle du triomphe de Christ agneau
sur l'ancien dragon, et celle de TApocalypse. Le fond
astronomique et l'époque du temps sont absolument les

mêmes.
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CHAPITRE IX.

Explication de lafahlefaite sur le soleil ^ adoré sous

le nom de Christ.

S'il est une fable qui semble devoir échapper à Tana-

lyse que nous avons entrepris de faire des poëmes religieux

€t des légendes sacrées par la physique et Pastronomie
,

c'est sans doute celle de Christ, ou la légende qui , sous ce

nom, a le soleil pour objet. La haine que les sectateurs de

celte religion
,
jaloux de rendre leur culte dominant , ont

jurée aux adorateurs de la nature , du soleil , de la lune et

des astres, aux divinités grecques et romaines dont ils ren-

versaient les temples et les autels , donnerait à penser que

leur religion ne faisait point partie de la religion univer-

selle , si Terreur d'un peuple sur le véritable objet de son

culte prouvait autre chose que son ignorance , et si le culte

d'Hercule, de Bacchus, d'Isis cessait d'être le culte du so-

leil et de la lune, parce que, dans l'opinion des Grecs,

Hercule et Bacchus étaient des hommes mis au rang des

dieux, et que, dans l'opinion du peuple égyptien, Isis

était une princesse bienfaisante, qui avait régné autrefois

sur l'Egypte.

LesRomains tournaient en ridicule les divinités adorées

sur les bords duJNil^ ils proscrivaient Anubis , Isis et

Sérapis^ et cependant ils adoraient eux-mêmes Mercure
,

Diane , Cérès et Plulon , c'est-à-dire absolument les mêmes
dieux sous d'autres noms et sous d'autres formes , tant les

noms ont d'empire sur le vulgaire ignorant. Platon disait

que les Grecs, dès la plus haute antiquité, adoraient le

soleil, la lune , les astres^ et Platon ne voyait pas qu'ils

conscrvaientencoredeson temps les mêmes dieux, sous les
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itmns tl'llrrcule. i\v Hari-)iii>, il Apollun, (h* Diaiip, tY^j^

« u ijK*. eU'.. rmuiiH' iimii I a\«»iu> [uoum- »lau> iiolrr {;rand

"ii\rage. CtMixaiucik» lic cetle xcriU*, que ro|iiiiioii qu'uu

l't tiplf a du caraiirre ili* :>a religion nr j)rouNt' ricii aulrc

i !l-<^^•qlu•sa iTo>aMCf. cl nVii < liaiijîi- pas la nature, lunis

I
. Utuiis ium> rci lu'iches juM]U(* tlaii^ les sanctuaires <le

Ivoine motlerne, cl nous trou\erons que le dieu agneau,

»}ui > esl aiKue. est Tant iin Juj»itrrd<s lUiinains. (lui ntjt

souNent Ici nièiue> lornies sou> le nom (rAniiiion. c t^l-à-

iire celles de bélier ou de Taj^neau du prinleaij>s; que le

\ainqueur du prince des ténèbres à l*à(jues, est le même
«litu qui, ilnns le poïine des l)ionvsia(jues. triomphe de
TNplionàla iiiiiueéjM)quc, et qui répare les ma ix que le

chel des ténèbres axait introduits dans le monde, sous les

1< Mines de serpent dont Typhon e>l revêtu. ISousy recon-

naitriuis aiLssi. sous le nom de l^ierre, le vieux Janus. avec

ses eleis et sa barque, à la tète des douze dis inités des douze

mois, dont les autels sont à ses pieds. Nous sentons que nous
aurons à x ainrre bien des préj Ui;és, et que ceux (jui nous ac-

( ordent que bacchus et Hiicuie ne sont que le soleil, ne

nous accorderont pas aussi facilement que le culte de Christ

ne soit que le culte du soleil. Mais qu ils réfléchissent que les

Grecs et les IVomains nous laïu-aient volontiers accordé sur

les preuN es que nous allons en apporter, tandis qu'ils n'au-

raient point aussi aisément consenti à ne pas reconnaître

dans Hercule et dans Bacchus des héros et des princes qui

a\ aient mérité d'être éle\ es au rang des dieux par leurs ex-

ploits. Chacun est en garde contre tout ce qui peut dctruire

les illusions d'un ancien préjugé que l'éducation. Texemple

et l'habitude de croire ont fortifié. Aussi, malgré toute la

iorcedes preuves les plus lumineuses dont nous étaierons

notre assertion, nous n'espérons convaincre que Ihonmie
sage, lesincère ami de la vérité, disposé à lui sacrifiersespré-

jugés aussitôt qu elle se monlrc à lui. 11 est vrai que nous

i3
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n'écrivons que pour lui : le reste est voué à l'ignorance et

aux prêtres qui vivent aux dépens de leur crédulité, et

qui les conduisent comme un vil troupeau.

INous n'examinerons donc pas si la religion chrétienne

est une religion révélée : il n'y a plus que les sots qui

croient aux idées révélées et aux revenans. La philosophie

de nos jours a fait trop de progrès pour que nousen soyons

encore à disputer sur les communications de la divinité

avec l'homme , autres que celles qui se font par les lu-

mières de là raison et par la contemplation de la nature.

ÎSous ne commencerons pas même par examiner s'il a

existé, soit un philosophe, soit un imposteur appelé Christ,

qui ait établi la religion connue sous le nom de christia-

nisme^ car, quand bien même nous aurions accordé ce

dernier point, les chrétiens n'en seraient pas satisfaits si

nous n'allions pasjusqu'à reconnaître en Christ un homme
inspiré, un fds de Dieu, un Dieu lui-même, crucifié pour

nos péchés : oui, c'est un dieu qu'il leur faut, un dieu

qui ait mangé autrefois sur la terre, et qu'on y mange au-

jourd'hui. Or, nous sommes bien loin de porter la con-

descendance jusque-là. Quant à ceux qui seront contens si

nous en faisons tout simplement un philosophe ou un
homme , sans lui attacher un caractère divin, nous les in-

vitons à examiner cette question quand nous aurons ana-

lysé le culte des chrétiens, indépendamment de celui ou

de ceux qui peuvent l'avoir établi, soit qu'il doive son

institution à un ou à plusieurs hommes, soit que son ori-

gine date du règne d'Auguste ou de Tibère, comme la lé-

gende moderne semble l'indiquer, et comme on le croit

vulgairement, soit qu'elle remonte à une bien plus haute

antiquité, et qu'elle prenne sa source dans le culte mithria-

que établi en Perse, en Arménie, en Cappadoce, et même
à Rome, comme nous le pensons. Le point important est

de bien connaître à fond la nature du cuite des chrétiens
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tlMcl quVn si»il raulrm . ( >i . il m* lums mt.i pa^ (liilu ilr ilc

iMumcr quf t lit cutiuf U* tuUo tic la iialiiiT i{ < tliii du

>olril, >oii (M-i'iiiicr i*t sou pliu» brillant agent
^
qne le héros

des IrgeniU's tonnuoMtu^ 1^ nom ti'cvaufçtlcs^eitt le nicnie

llértks qui .1 rU- tlj.inl»' avec braurcuip plus do {*rnir tlans

\ts |KH-nu'> MU- Uaccluks, >ur i)Mii>. >Mr lUrcuU*, sur

Adonis , Hc
(^uand nous aurons fait voir que lliisloirp priHcndu»*

^'un dieu qui r.st ne d'une \ierge au solstice d'hiver, (jui

ressuMile à l'àque^ ou à I e(|uiuo\e du |>riuleni()S , après

être doMreudu aux eiders; d un dieu qui mène avec lui un

Cortej;e de »lou/.e apôtres, dont le chel a tous les altrihuts

de Jaaus; d'un dieu valncpu'ur du prince des ténèbres, qui

lait passer le^ iionunes dans l'empire de la lumière, et (jui

répare les maux de la nature, n'est qu^une fable solaire,

comme toutes celles que nous avons analvsées,il sera à peu

près aussi iuilillVrenl d examiner s il y a eu un homiiic

appelé Christ, qu'il Test d'examiner si quelque prince s'est

appelé Hercule . pourvu qu'il reste démoubé que l'être

consacré par un culte, sous le nom de Christ, est le soleil,

et que le merseilleux de la légende ou du poëme a pour

objet cet astre ^ car alors il paraîtra jicouvéque les chrétiens

ne sont tpie les adorateurs du soleil , et que leius prêtres

ont la même religion que ceux du Péi'ou, quils ont lait

égorger. Voyons donc quelles sont les bases sur lesquelles

reposent les doj^mes de celte religion.

La première base est l'existence d'un grand désordre

introduit dans le monde par un serpent ipii a inxilé une

femme à cueillir des fruits défendus , faute doiit la suite a

été la connaissance du mal que l'homme n'avait pas encore

éprouvé, et qui n'a pu être réparé que par lui dieu vain-

queur de la mort et du prince des ténèbres, ^oilà ledogme
fondamental delà religion chrétienne ^ car, dans l'opinion

des chrétiens, fiucarnaliQn de Chri;?t u'esl deveaue ucccs-
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saire que parce qvril fallait réparer le mal introduit dans

Tunivers par le serpent qui séduisit la première lérame et

le premier homme. On ne peut séparer ces deux dogmes

Tun de Tautre : point de péché, point de réparation
^
point

de coupable, point de réparateur. Or, cette chute du

premier homme , ou cette supposition du double état de

Fhomme, d'abord créé par le bon principe
,
jouissant de

tous les biens qu''il verse dans le monde, et passant ensuite

sous Tempire du mauvais principe, et à un état de malheur

et de dégradation dont il n'a pu être tiré que par le prin-

cipe du bien et de la lumière, est une fable cosmogonique,

de la nature de celles que faisaient les mages sur Ormusd
et sur Ahriman ^ ou plutôt elle n'est qu'une copie de

celles-là. Consultons leurs livres. Nous avons déjà vu

,

dans le chapitre IV de cet ouvrage , comment les mages

avaient représenté le monde sous l'emblème d'un œuf di-

visé en douze parties, dont six appartenaient à Ormusd ou

au dieu auteur du bien et delà lumière, et les six autres

à Ahriman , auteur du mal et des ténèbres ^ et comment le

bien et le mal de la nature résultaient de l'action combinée

de ces deux principes. Nous avons également observé que

les six portions de l'empire du bon principe comprenaient

les six mois qui s'écoulent depuis l'équinoxe du printemps

jusqu'à celui d'automne , et que les six portions de l'em-

pire du mauvais principe embrassaient les six mois d'au-

tomne et d hiver. C'est ainsi que le temj)s de la révolution

annuelle se distribuait entre ces deux chefs, dont l'un or-

ganisait les êtres, mûrissait les fruits 5 et l'autre détruisait

les elTcts produits par le premier, et troublait l'harmonie

dont la terre et le ciel donnaient le spectacle pendant les

six mois de printemps et d'été. Cette idée cosmogonique a

été rendue encore d'une autre manière par les mages. Ils

supposent que du temps sans bornes ou de l'éternité, est

née une période bornée qui j?e renom elle sans cesse. Us
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ili\ I «ut Ci-Ht' |Miio«lr CMi iliKire mille |>ctitrs j. .i lu j qu il»

iiouiiiifiit .iiuji'o ilaii.N II- s{\\v allt^(iiM|ur. Siv Uijilc de

rf» (Mir(ii*s a|)|iarli('iii)nit au bon principe^ cl \vs six autrcft

au itiauxals. Kt . adiuiuOii ne &y ni<|ir(>iuu' |toiiit.il.sioiit

rf(niiMlrrrlKiruMf tic (oiilN Uionsinilli-Miualrs.uu ( li.Kjiie

iiiillr. à un iK-ssi^iicM|uc paimurt le soleil ilurant t liai uu

(les (hnue mois. Le premier iiiille^ iliseiit-ils, répoiul à

l'agneau; le seeoiul, au taureau; le troisiriiie^ aux ju-

meaux , etc. (Tesl suu> eessix premiers signes, ou sou> Ir^

iii^nes lies six premiers mois de raunéeéquinoxialf. qu'ils

placent le rèj^iie et Tarlion bientaisautc du principe tle la

linuit'ie: et c'est sous les six autres sij;nes «pi'ils plafciit

l'action du mauNais principe. C est au septième sii;ne, re-

pondant à la balance ou au premier des signes d'autonmo,

de la saison des fruits et «le 1 hiv er , (ju'ils lont cuunnencer

Tompire des ténèbres el liu mal. Leur rèj;ne duie jusqu'au

I rloui- du soleil au silène «le l a^iu^au , (pii répond à mai-s

et à Pâques. Voilà le fond de leur système tlieoloi^icpie sur

la distribution des forces opposées des deux principes, à

Faction destpuls l bonime se trouve soumis durant cbaque

anm'e ou j)endant cbaque révolution solaire; c'est l'arbre

du bien el «lu mal, près duquel la nature l'a placé.Ëcou-

lons-les eux-mêmes.

Le temps, dit Tauteur du Buundesh, est de douze mille

ans: les mille de dieu comprennent Yai^neauj le taureau,

\vs/umeaux, \ti cancer, le //ow, elVepiou\3i vierge ^ ce i\m

lait six mille ans. Substituez au mot ans celui de parties

ou j»tlile> périodes de lem[)S . et aux noms des signes ceux

des mois. et alors vous 3iurczgerminal,Jloreaiyprairialy

messidor, thermidor et fructidor, c'est-à-dire les beaux

mois de la véjçétation périodique. Après les mille de dieu

vient la balance : alors Abriman courut dans le monde.

Puis vint Parc ou le sagittaire , et Afrasiab fit le mal . clc.

Sidislilucz au nom des signes ou de la balance, du sa-
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gittaire, du capricorne, du verseau et des poissons, ceux

des mois vendémiaire ^ brumaire
yfrimaire , nivôse

y

plmnôse et ventôse y et vous aurez les six temps affecte's

au mauvais principe et à ses elïets, qui sont les frimats, les

neiges, les vents et les pluies excessives. Vous remarquerez

que c'est en vendémiaire^ ou dans la saison des pommes
,

que le mauvais génie vient répandre dans le monde sa

funeste influence, le froid et la désorganisation des plan-

tes, etc. C'est alors que Thomme connaît les maux qu il

avait ignorés pendant le printemps et Tété , dans les beaux

climats de l'hémisphère septenti'ional.

C'est là ridée qu'a voulu exprimer l'auteur de la Genèse

dans la fable de la femme
,
qui , séduite par un serpent

,

cueille lapomme funeste. qui, comme la boîte de Pandore,

fut une source de maux pour tous les hommes.

«Le Dieusuprème,dit l'auteur du iï/G<ifme/ el Tawariky

y> créa d'abord l'homme et le taureau dans un lieu élevé,

» et ils restèrent pendant trois mille ans sans mal. Ces

» trois mille ans comprennent Vagneaii.,\e taureau et les

» fumeaux.Yiisuiteils restèrentencore sur la terrependant

» trois mille ans, sans éprouver ni peine ni contradiction,

» et ces trois mille ans répondent au cancer, au lioji, et à

» Vépi ou à la vierge. » Voilà bien les six mille désignés

plus haut sous le nom de mille de Dieu, et les signes affectés

à l'empire du bon principe.

«Après cela, au septième mille, répondant à la ba—

» lance, c'est'à-dire en vendémiaire y suivant notre ma^
» nière de compter, le mal parut^ et l'homme commença
» à labourer. »

Dans un autre endroit de cette même cosmogonie , on

dit : « que toute la durée du monde , du commencement

» à la fin, a été fixée à douze mille ans, que fhomme, dans

» la partie supérieure , c'est-à-dire dans l'hémisphère

» boréal et supérieur, resta sans mal pendant trois mille
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» ins. Il (lit enrori- sans mal pendant ItoIn antres mille

» ans. linsuitc |)aiiit Aitiiniaii. (|tii iitiiaitn* \v> maux et

» I«?s rumbab dans leseplit-ine nulle, c'est-à-dire sous

> la balance ^ur ta(|iit*lli' ot plan- li* serpnit céleste. Alors

> fut produit le m«lanf;i* d«'> biens et de.s maux. »

Cctail là en eilVt (pie se touchaient les limites de l'em-

pire des deu\ principes : là était le point de contact du

Lieu il du mal , ou. pour parl«T le lani;a^e allt'f^oriipie

de la (ieiu'se
, citait là (pittait plante I arbre de la science

du bien et du mal , auquel Ihomme ne poa\ ait toucher

MHS passer aussitôt sous l'empire du mauvais principe,

à <pii appartenaient les si{;nes de laulomne et de l hi\er.

JuMpi'à ceniomenl il avait été le iavoii des cieux. Ornuistl

lavait comblé de tous ses biens ^ mais ce dieu bon avait

dans Ahriman un rival et unennemi. quidevahempoison-

ner ses dons les plus précieux, et l homme en de\cnait la

victime, au moment de la retraite du dieu du .four vers les

climats méridionaux. Alors les nuits reprenaient leur em-
pire, et le souille meurtrier d'Ahriman , sous la tonne ou
5.0US l ascendant du serpent des conslellallons, dévastait

les beaux jardins où Onuusd avait placé l'homme. C'est là

l'idée tbéologiqueque Tauleur de la Genèse a prise dans

la cosmogonie des Perses , et qu'il a brodée à sa manière.

Voici commes'exprlmcZoroaslre, ou 1 auteur delà Genèse

des mages, en peignant Tactiou successive de deux prin-

cipes dans le monde.

Ormusd , dll-il, dieu Lumière et bon principe . apprend

à Zoroastre quil a donné à l'homme un Heu de délices et

d'abondance, a Si je n'avais pas donné ce lieu de délices

,

» aucun être ne l'aurait donné : ce lieu est Eiren , qui au

» counuencementétallplus beau que le monde < itier. qui

» existe par ma puissance. Hien n'égalait la beauté de ce

5> lieu de délices que j'avais donné. J'ai agi le premier^ et

» ensuite Peliàré (c'est Ahriman ou le mauvais principe) :
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» ce Polîârc Ahriman
,
plein de mort , fil dans le fleuve la

» grande coideuvre^mèrede lliwer,(\}nTé\iiinàÀi\t.{ioï<\.

» dans Tcau , dans la terre et dans les arbres. »

Il résulte , d'après les ternies formels de cette cosmogo-

nie
,
que le mal introduit dans le monde est Thiver. Quel

en sera le réparateur ? Le dieu du printemps ou le soleil

dans son passage sous le signe de l'agneau , dont le Christ

des chrétiens prend les formes, car il est Tagneau qui ré-

pare les malheurs du monde, et c''est sous cet emblème qu il

est représenté dans les monumens des premiers chrétiens.

Il est évident qu'il ne s'agit ici que du mal physique

et périodique , dont la terre éprouve tous les ans les at-

teintes par la retraite du soleil , source de vie et de lumière

pour tout ce qui habite la surface de notre globe. Cette

cosmogonie ne contient donc que le tableau allégorique

des phénomènes de la nature et de l'influence des signes

célestes ] car le serpent ou la grande couleuve qui ramène

les hivers est, comme la balance, une des constellations

placées sur les limites qui séparent l'empire des deux prin-

cipes, c'est-à-dire ici sur l'équinoxe d'automme. Voilà le

véritable serpent dont Ahriman prend les formes dans la

fable des mages , comme dans celle des Juifs
,
pour intro-

duire le mal dans le monde : aussi les Perses appellent- ils

ce génie malfaisant Yastre serpent , et le serpent céleste

,

le serpent d^Ei^e^ c'est dans le ciel qu'ils font cheminer

Ahriman, sous la forme de serpent. Voici ce que dit le

Boundesh ou la Genèse des Perses : « Ahriman ou le prin-

» cipe du mal et des ténèbres , celui par qui vient le mal

» dans le monde
,
pénétra dans le ciel sous la forme d'une

» couleuvre , accompagné de dews ou des mauvais génies,

» qui ne cherchent qu'à détruire,» Et ailleurs : « Lorsque

» les mauvais génies désolaient le monde, et que Yastre

» serpent se faisait un chemin entre le ciel et la terre,

» c'est-à-dire montait sur rhoriz.00 , etc. »
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Or, k quelle i'poquc do la rt'\ dlnllou amiurlli' |p serpent

ri'h'sle, uni au sol«il. iiiMiitt'-l-il mw rii(irl/«Mi as ce tel

a>trf '' (rc>t loixjuc lo ^(^l^il e>l arriNc à la balance, sur

laquelle ^Vl^•n»l la constcllationtlu serpent, c^esl-ànlire au

^eplième signe à partir ilr Ta^ncau^ ou au signe sou5 le-

quel nousaNoiis vu plus haut <pu' iesniages livaient leconi-

nu lu'ciiu'ut (lu rt'{;ntilu niauN al^ principe.'ft 1 iiitrodurlloii

(lu nul dans l'univers.

La cosmogonie tics Jull> ou la TieiK-so met en scène le

serpent a\ec Ihonnne t-t la fennue. Klle lui prt'lc un tlis-

C')ui"s: mais on sent que tout cela tient au génie oriental

et au caractère de Palh-gorie. Le foiul de l'idée théologique

est ahsiilinneul le nièiue. On ne dit pas. il est vrai . clitz,

les Juils, (pie le serpent amena 1 hiver, tpii détruit tout le

l»iende la nature: n»aison dit que Thomme sentit le besoin

de se couvrir, et qu'il fut réduit à labourer la terre, opé-

ration qui répond à Pautomne. On ne dit pas que ce l'ut

au sepliènu' mille ou sous le se[»lit'me signe qu'arriva ce

changement dans l'état de l'homme^ mais on distribue eu

six tenq)S l'aclim du bon principe, et c'est au septième

que l'on place son repos ou la cessation de son énergie,

ainsi que la chute de l'honnue dans la saison des fruits, et

l'introduction du mal par le serpent, dont le mauvais prin-

cipe ou le diable jjrll la forme pour tenter les premiers

mortels. On fixe le lieu de la scène dans les contrées mêmes

comprises sous le nomd'Eircu ou d'Iran, et vers les sources

des grands fleuves , de l'Euphrate, du Tigre , du Phison

,

ou de l'Araxe: seulement, au lieu d'Elren, les copistes

hébreux ont mis Eden , les deux lettres r et d, dans cetlc

langue, étant très-ressemblantes. On ne se sert point, dans

la Genèse hébraïque, de l'expression millésimale qui est

employée dans celle des Perses : mais la Genèse des an-

ciens Toscans, conçue dans les mêmes termes, pour le

reste, que celle des Hébreux, aconservé cette dénomination
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allégorique des divisions du temps, durant lequel s'exerce

Faction toute-puissante du soleil , âme de la nature. Voici

comme elle s'exprime.

« Le dieu architecte de Funivers a employé et consacré

» douze mille ans aux ouvrages qu'il a produits, et il les a

> partagés en douze temps, distribués dans les douze signes

» ou maisons du soleil.

» Au premier mille , il a fait le ciel et la terre.

» Au second , le firmament
,
qu'il appela ciel.

» Au troisième, il fit la mer et les eaux qui coulent dans

•» la terre.

5> Au quatrième , il fit les deux grands flambeaux de la

> nature.

» Au cinquième, il fit l'âme des oiseaux, des reptiles,

5> des quadrupèdes, des animaux qui vivent dans l'air, sur

5> la terre et dans les eaux.

» Au sixième mille , il fit l'homme.

» Il semble , ajoute l'auteur, que les six premiers mille

2> ans ayant précédé la formation de l'homme, l'espèce hu-

5> maine doit subsister pendant les six autres mille ans, de

» manière que tout le temps de la consommation de ce

» grand ouvrage soit renfermé dansune période de douze

y> mille ans. » ÏSous avons vu que cette période était un

dogme fondamental dans la théologie des Perses, etqu elle

se partageait entre les deux principes par égales portions.

Ces expressions de mille ont été remplacées par celles de

jours dans la Genèse des Hébreux : mais le nombre six est

toujours conservé, comme dans celle des Toscans et des

Perses. Aussi les anciens Perses , suivant Chardin
,
pre-

naient-ils les mois de l'année pour les six jours de la se-

maine que Dieu employa à la création : d'où il résulte que,

dans le style allégorique et mystique , les expressions de

mille ans, de jours, de ghaambars expriment tout simple-

ment des mois, puisqu'on les fait correspondre aux signes-
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du io«liaqur, qui cii soiil la iiie.sure ualiirrlle. Du reste, la

Cifllrso hébraïque m* mtI nb^()lulll('tll drs iiiriiics evpir.s-

»ioiis ijur celle de.s Tojeaiis, el elle a »le pliii ce que iia

pas celle-ci, La di:»tinction des deux principes, ft le ser-

pent qui joue un .si ^rand rôle dans la (iciièse des l'erses,

»«ius le nom d' Miriiiian et d astre serjtent. Oelle (]ui réu-

nit le.s Irait.N coiiiiiuiils auv deuv c(>8nu>|Ç(>iiiis, ( e.st-à-ilire

celle des IVrscs, cl qui nous (K)nne la cleldes deux autres,

nu* .semble ttre la cosmogonie originale. Aussi, nous > er-

rons par toute la suite de cet ouvrage, que ce.st surtout de

La religion des mages que di'ri\e celle des chrétiens.

^uus ue chereberons donc^dans laGenèscdes Hébreux^

rien autre chose (pie ce que nous trou>ons dans celle des

mages ^ et nous \ errons dans ses récils mer\ ci lieux, non

pas riiistoire des premiers hommes, mais la fable allégo-

rique que faisaient les Perses sur l'état des hommes soumis

ici-bas à fempire des deux principes , c'est-à-tlire le grand

niNstère de lailmiiiistration uiÙNeiselle du monde, con-

sacré dans la théologie de tous les peuples, retracé sous

toutes les formes dans les initiations anciennes, et enseigné

par les législateurs . jjar les j)biIosophes , par les poètes et

les théologiens, comme nous Ta dit iMutarque. L allégorie

était alors le voile sous lequel s'enveloppait la science sa^-

créc pour imprimer plus de respect aux initiés, si nous ea

crov ons Sanchonialt)n.

Les docteuis hébreux eux-mêmes, ainsi que les docteurs-

chrétiens , conviennent que les livres attribués à Moïse

sont écrits dans lest\ le allégorique: qu ils renferment sou-

vent un sens tout autre que celui que la lettre présente , et

que Ton prendrait des idées fausses et absurdes de la divi-

nité, si Ton s'arrêtait à lécorce qui couNre la science sa-

crée. C'est surtout dans le premier et le second chapitre

de laGeiM''se qu ils ont reconnu un sens caché et allégo-

rique, dont, discut-ils y oa doit bien se garder de douua-^
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rinterprc'tation au vulgaire. Voici ce que dit Maiihonitîe,

le plus savant des rabbins.

« On ne doit pas entendre ni prendre à la lettre ce qui

» est écrit dans les livres de la création , ni en avoir les

» idées qu en a le commun des hommes , autrement nos

» anciens sages ne nous auraient pas recommandé avec

» autant de soin d'en cacher le sens , et de ne point lever

» le voile allégorique qui cache les vérités qu'il contient.

» Pris à la lettre, cet ouvrage donne les idées les ])lus

» absurdes et les plus extravagantes de la divinité. Oui-

» conque en devinera le vrai sens doit bien se garder de

» le divulguer. C'est une maxime que nous répètent tous

» nos sages , surtout pour l'intelligence de l'œuvre des

» six jours. 11 est possible que, par soi-même ou à l'aide

» des lumières d'autrui
,
quelqu'un vienne à bout d'en

» deviner le sens : alors il doit se taire, ou, s'il en parle

,

» il ne doit en parler qu'obscurément, comme je fais moi-

» même , laissant le reste à deviner à ceux qui peuvent

» m'entendre. •» Maimonide ajoute que ce génie énigma-

lique n'était pas particulier à Moïse et aux docteurs juifs
,

mais qu'il leur était commun avec tous les sages de l'an-

tiquité
, et il a raison , au moins s'il entend parler des

Orientaux.

Philon , écrivain juif, pensait de même sur le caractère

des livres sacrés des Hébreux. Il a fait deux traités parti-

culiers, intitulés des Allégories ^ et il rappelle au sens allé-

gorique l'arbre de vie, les fleuves du Paradis et les autres

fictions de la Genèse. Quoiqu'il n'ait pas été heureux dans

ses explications, il n'en a pas moins aperçu qu'il serait

absurde de prendre ces récits à la lettre. C'est une chose

avouée de tous ceux qui connaissent un peu les écritures,

dit Origène, que tout y est enveloppe sous le voile de

l'énigme et de la parabole. Ce docteur et tous ses disciples

regardaient en particulier , comme une allégorie , toute
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riiLsloire «r\«laiii t-l (l'K\f. rt In fable ilii I^arnilis Irr-

itai ri*.

AiigiisUii , ïlaiis sa Cité de Pirn, roii\ ieiil (lue bien «les

{;riis >t»vaiiMit «Iniis ravnittnr tlKM* ri «lu mt|K»iiI, aiiiii

queilaiks \c i*ara»lib IrnoliT , une fuiidii alU-^orlijtie. ijc

doclfur, aprrs a\ tiir ra|»|>(»tlr pliLsiciirs cvplicalioiis (|iH)n

(*ii ilonnait ^ et (|ui rtau-iit i'irvvs de la morale
.,
ajoute (jii'oii

puuxaltiM IroUN rr «le mrillcure.s riicorc, (ju'ilne.s'\ ojijiose

pas . |)our\ Il ttiiilrlois. dit-Il.qu'on) xoieau.s^i une liibloirc

rtfclle.

Je ne sais comment Auj;ustin peut concilier la fable

avec riustoire, une liclion alUgoriiiue avec un iail réel.

Nil tient à celte rcalilc, au ri.s(|ue dV'tre inconsc(juent,

( est qu'il lût tombé dans une contradiction plus grande

encore, savoir : de reconnaître la mission réelle de (]lnist.

réparateur du pi clié ilu premier lionnue^ et de ne \oir dans

Ks deux premiei-s chapitres de la Genèse qu'une simple

all( i;one. Comme il voulait que la réparation du mal par

(llirisl lût un fait liistori<pu". il fallait bien que l'aNeiiture

d .Ulam, d Knc et du serpent lût un lait également histo-

rique- car Tune est liée essentiellement à Tautrc. Mais.

d'un autre côté, Tinvraisemblance de ce roman lui arracluî

un aveu précieux, celui du besoin de recourir à fexplica-

lion allégorique pour sauver tant d'absurdités. On peut

même dii*e avec Beausobre, qu'Augustin abandonne en

quelque sorte le \ ieux-Testament aux Manichéens, qui

s'inscrivaient en faux conti'C les trois premiers chapitres de

la (ienèse, et qu'il avoue qu'il n'y a pas moyen d'en con-

server le sens liltéral sans blesser la piété, sans attribuer à

DIru des choses indignes* qu'il faut absolument, pour
fhonneur de Moisc et de son histoire, recourir à fallégorie.

En effet, quel honnne de bon sens, dit Origène, se per-

suadera jamais qu'il \ ail eu un premier, un second, un
Irolslùiie jour

, et <pieces jouis-là aient eu chacun leur
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soir cl kur malin,sans qu il y cul encore ni soleil, ni lune,

ni éloilesf Quel homme assez simple pour croire que Dieu,

faisanl le personnage de jardinier, ait planlé un jardin en

Orienl? Que Tarbre de vie fût un arbre véritable, sen-

sible, dont le fruit eût la vertu de conserver la vie, etc.?

Ce docteur continue et compare la fable de la tentation

d''Adam à celle de la naissance de Tamour, qui eut pour

père Porus ou TAbondance, et pour mère la Pauvreté.

11 soutient qu^il y a plusieurs histoires de rAncien-Testa-

ment qui ne s'auraient s'être passe'es comme fauteur sacré

les rapporte, et qui ne sont que des fictions qui cachent

quelque vérité secrète.

Si les docteurs chrétiens, si les pères de TÉglise, qui

n'étaient rien moins que philosophes, n'ont, malgré leur

invincible penchant à tout croire, pu digérer autant d'ab-

surdités, et ont senti le besoin de recourir à la clef allégo-

rique pour trouver le sens de ces énigmes sacrées, on nous

permettra bien , à nous qui vivons dans un siècle où l'on

sent le besoin de raisonner plus que celui de croire, de sup-

poser à ces histoires merveilleuses le caractère que toute

l'antiquité a donné aux dogmes religieux, et de soulever le

voile allégorique qui les cache. Tout choque en effet dans

ce récit romanesque, quand on s'obstine à le prendre pour

une histoire de faits qui se sont réellement passés dans les

premiers jours qui éclairèrent lemonde. L'idée d'un Dieu,

c'est-à-dire de la cause suprême et éternelle qui prend

un corps pour le plaisir de se promener dans un jardin
5

celle d'une femme qui fait la conversation avec un serpent,

l'écoute et en reçoit des conseils^ celle d'unhomme et d'une

femme, organisés pour se reproduire, et cependant des-

tinés à être immortels, et à produire à l'infini d'autres

êh-es immortels comme eux, et qui se reproduiront aussi

et se nourriront des fruits d'un jardin qui va les contenir

tous durant l'éternité; une pomme cueillie qui va donner
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la mori , cl imprimfila iM'hv ln'n'<litairo «rurirriinr à Innt

(le ^l'iicratiniis (i'iioiiuiu'.N ({ui 11 ont eu nucuiic part nu lar-

riii, n-iiii('(|uiiK'Nt'ra {iardtMiiu'- qu'autant (pu- li'> iioiiMiirs

ni auront roiuniis un autre iniiiiimi'nt plus (çrand, uu
ilfïciile, s'il était po.vsiL»K'(pruii toi irimo existât • la ffinnic

,

dfpuiiCfttf l'potjui', conilaimu*i'àfiit;i'utlrfraMTtl»iuIiMM
-,

comme si les iloulcurs de reniautciuent ne tenaient point

à son organisation , et ne lui étaient pas communes avec

t(»us les autro animaux, qui n'ont point j^oilté »!»• la

ponnnc lalaie-, le scrpeut, lorc- de ramper, comme si le

reptile sans pietls pouvait se mouvoir autrement : tant

d absurditc-s et de folles idées , réunies dans un ou deux

chapitres de ce livre merveilleux, ne peuvent être admises

connue histoire par lliommc qui n\ipas éteint entièrement

le (lambeau sacré de la raison dans la fange des préjugt^.

S il était quehpruij parmi nos lecteurs dont la créilulité

courageuse fiM eu état de les digérer , nous le prions bien

franchement de ne pas continuer à nous lire, et de retour-

ner à la lecture des contes de Peau-d'Ane, de la Barbe-
Bleue

, du Petit-Poucet - de Tévangile, de la vie des saints

et des oracles de làne de Balaam. La philosophie n'est

que pour les hommes , les contes sont pour les enfans.

Quant à ceux qui consentent à reconnaître dans Christ un
dieu réparateur , et qui ne peuvent cependant se résoudre

à admettre Taventure dWdam et d'Eve et du serpent , et

la chute qui a nécessité la réparation, nous les inviterons

à se disculper du reproche dinconséquence. En effet, si

la faute n'est pas réelle
,
que devient la réparation ? ou si

les faits se sont passés autrement que le texte de la Genèse

fannonce. quelle confiance donner à unauteurquitrompe

dès les premières pages, et dont pourtant Touvrage sert

de base à la religion des chrétiens \' Si on se réduit à dire

qu il y a un sens caché , on convient donc quil faut avoir

recours à rallégoric , et c'est ce que nous faisons. 11 ne
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reste plus qu''à examiner si rexplicatîon allégorique que

nous donnons est bonne, et alors il faut juger notre ou-

vrage , et c'est ce que nous demandons ^ car nous sommes

Lien éloignes de vouloir qu'on ait aussi de la foi quand il

s'agit d'admettre nos opinions. JNous citons des textes

,

nous donnons des positions célestes
,
qu'on les vérifie

,

nous en tirons des conséquences
,
qu'on les apprécie. Voici

la récapitulation abrégée de notre explication.

D'après les principes de la cosmogonie ou de la Genèse

des mages , avec laquelle celle des Juifs a la plus grande

affinité, puisque toutes deux placent Thomme dans un

jardin de délices , oi^i un serpent introduit le mal , il naît

du temps sans bornes 'ou de l'éternité une période bornée

,

divisée en douze parties, dont six appartiennent à la lu-

mière ,
six aux ténèbres , six à l'action créatrice et six à

l'action destructive , six au bien et six au mal de la nature.

Cette 'période est la révolution annuelle du ciel ou du

monde, représenté chez les mages par un œufmystique

,

divisé en douze parties , dont six appartiennent au chefdu

bien et de la lumière , et six au chef du mal et des té-

nèbres : ici c'est par un arbre qui donne la connaissance

du bien et du mal, et qui a douze fruits^ car c'est ainsi

qu'il est peint dans l'évangile d'Eve^ ailleurs c'est par douze

mille ans , dont six sont appelés mille de dieu, et six 7

mille du diable. Ce sont autant d'emblèmes de l'année

,

durant laquelle Thomme passe successivement sous l'em-

pire de la lumière et sous celui des ténèbres , sous celui des

longs jours et sous celui des longues nuits , et éprouve le

bien et le mal physique qui se pressent , se chassent ou se

mêlent, suivant que le soleil s'approche, ou s'éloigne de

notre hémisphère, suivant qu'il organise la matière sublu-

naire par la végétation, ou qu'il l'abandonne à son prin-

cipe d'inertie, d'où suivent la désoi'ganisation des corps et

le désordre que l'hiver met dans tous les élémens et sur la
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surface »!e la terre, juicju'à ce que le jjriii temps y rc'lablû>6C

riiarinoiiie.

(A'>t alors que, fecontU-e par l'action «lu feu « llnr

iiniiiorlel et iiililli^tiil . et par la t lialeur liu .soleil ilr l a-

gncauiHpiIiiuxial, la terre tlevleiitunséjour de tlelicespour

riioiiiiDC. Mais li)r>(pie Tastre tlu jour, atteignant la ba-

lance et le serpent eile.ste ou les sigiu'S ilautoiinie. passe

dans l'autre lienii.sjdière, alors il livre par sa retraite nos

régions aux rigueurs de riii\er, aux vents impétueux et à

tous les ra\age5 que le génie malfaisant des ténèbres exerce

dans le miuule. Il ne reste plus à Ihommc dVspoir que

dans le retour du soleil au signe printanier ou à 1 agneau,

premier des signes. NOilà le réparateur qu'il attend.

\ oyons donc actuellement si le dieu des chrétiens, celui

que Jean appelle la lumière qui éelairetout homme venant

au monde, a le caractère du dieu Soleil , adoré chez tous

le> peuples sous une foule de noms et avec des attributs

dilTérens, et si sa fable a le même fondement que toutes

les autres fables solaires que nous avons découqjosées.

t)eux époques principales du mouvement solaire, avons-

nous déjà dit, ont frappé tous les hommes. La première

est celle du solstice d hiver, où le soleil, après avoir paru

nous abandonner, reprend sa route vers nos régions, et où

le jour, dans son enfance, reçoit des accroissemcns succes-

sifs. La seconde est celle de Téquinoxc du printemps, lors-

que cet astre vigoureux répand la chaleur féconde dans la

nature, après avoir franchi le fameux passage ou la ligne

équinoxiale qui sépare Tempire lumineux de Tempire téné-

breux, le séjour d'Ôrmusd de celui d'Ahriman. Cestà ces

deux époques qu ont été liées les principales fêtes des

adorateurs de l'astre qui dispense la lumière et la vie au

monde.

Le soleil ne naît ni ne meurt dans la réalité : il est en

lui-même toujours au-ssi brillant et aussi majestueux^ mais
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dans les rapporls que les jours qu il engendre ont avec les

nuits, il y a dans ce monde une gradation progressive d'ac-

croissement et de décroissement
,
qui a donné lieu à des

fictions assez, ingénieuses de la part des théologiensancicnj.

Ils ont assimilé cette génération , cette croissance et cette

décroissance périodique du jour à celle de l'homme, qui,

après avoir commencé , s'être accru , et avoir atteint 1 âge

viril, dégénère et décroît jusqu'à ce qu'enfin il soit arrivé

au terme de la carrière que la nature lui a donnée à par-

courir. Le dieu du jour, personnifié dans les allégories

sacrées, fut donc soumis à toutes les destinées de l'homme
^

il eut son berceau et son tombeau, sous les noms, soit

d'Hercule, soit de Bacchus, soit d'Osiris, etc., soit de

Christ. Il était enfant au solstice d'hiver, au moment où

le jour commençait à croître^ c'est sous cette forme que

l'on exposait son image dans les anciens temphs
,
pour y

recevoir les hommages de ses adorateurs, « parce qu'alors,

:» dit Macrobe, le jour étant le plus court, ce dieu semble

» n'être encore qu'un faible enfant. C'est l'enfant des mys-

» tères , celui dont les Egyptiens tiraient l'image du fond

» de leurs sanctuaires tous les ans , à un jour marqué. »

C'est cet enfant dont la déesse de Sais se disait mère

,

dans l'inscription fameuse où on lisait ces mots : Lefruit

quefaienfantéestlesoleiLC^sictienïdiniïddhXttiàQb'xXe^
né au milieu de la nuit la plus obscure , dont cette vierge

de Sais accouchait aux environs du solstice d'hiver, sui-

vant Plutarque.

Ce dieu eut ses mystères et ses autels , et des statues

qui le représentaient dans les quatre âges de la vie hu-
maine.

Les Egyptiens ne sont pas les seuls qui aient célébré au

solstice d'hiver la naissance du dieu Soleil , de l'astre qui

répare tous les ans la nature. Les Romains y avaient aussi

fixé leiu- grande fête du soleil nouveau et la célébratioa
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i\c% ]cu\ solnircs, roiiiuis smis Irnoiii «It- j» ux lin i nMur.

ll.N I axaient plat-K* au liiiilii inc j«iur avant Us rat< tulcs tjcs

jainier^ c'c>t-à-Hliri' au jour inOiiu* qui i-(-|K)nil à luilrciS

dccrniLrt' . ou à la iiais.saïui'tlu soleil , ailorr sons le noiu

«!<• Mithra ri «le (ilnisl. Ou IrouM' (tIU* indication dau.t

un taKiitliii'iinijirinir dans /' / rarioltt^ii'ilu \wvi l'clau et

à la suite de notre grand ouvrage ; et on ) lit: Au S .i.iul

Icsealendts «le janv ier. luitulis imitti, naissaïue <le lin-

vinrjlde. Cri iu\inriljle était Mitina ou le soleil, si ISous

» ccl* lirons, dit Julienlephilosojjhe. (|uel(|uesj()ursavant

» le jour de Pan, de niagniii(]ucs jeux en l'Iionneur du
» soleil, à qui ikuis donnons le titre d'invinc il)lo. Oiie ur.

r- ])uis—jeavtur le Loulic'ur de les célébrer Ioiij;-leinj)s,(>

y Soleil, roi de Tunivcrs , toi que de toute éternilé le jjre—

» niier Dieu enj;endra de sa pure substance, etc. » (^cltc

expression est platonicienne; car Platon appelait le soleil

le lils «le Dieu. Leplllièle d iu\ iucible est < eile (pic tous

les monumensdela relij^ion niilhriaque donnent ii Milhra

ou au soleil , la i^randediv inilé des Perses, ^u dieu Solei/y

litn'iiicihU' Milbra,

Ainsi Millna et Christ naissaient le même jour, et ce.

)our était celui de la naissance du soleil. On disait de

IMithra , «pi'il était le même dieu (pie le soleil ; elde<]!u'ist^

qu'il était la lumière qui éclaire tout homme (]ui Nient au

monde. On faisait naître Mithra dans une grotte, lîac—

chus et Jupiter dans une autre, et Christ dans uneétahle.

C\'sl un parallèle (péa fait saint,Tuslin lui-même, (x* lut,

dit-on, dans une i^rotte que Christ reposait l()rs(j!ie les

mages vinrent ladorer. Mais quêtaient les mages i' Les

adorateurs de Mithra ou du soleil. Quels présens appor-

lent-ils au ditni naissant? Trois sortes depr('*sens cens:

-

crés au soleil par le culte des Arabi's, des ChahlOcns et

des autres orientaux. Par qui sont-ils avertis de celte nais-

sance? Pw Taslrologie, leur science ravorilc. Quels ctaicuL
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leurs dogmes? Ils croyaient, dit Chardin, à réternitéd''un

premier être, qui est la lumière. Que sont-ils censés faire

dans cette fable f Remplir le premier devoir de leur reli-

i?ion, qui leur ordonnait d^adorer le soleilnaissant. Quel

nom donnent les prophètes à Christ? Celui d^Orient.

LH^ rieut, disent-ils, est son nom. C'est à Forient, et non

pas en Orient quils voient dans les cieux son image. En
effet, la sphère des mages et des Chaldéens peignait, dans

les cieux, un jeune enfant naissant, appelé Christ et Jésus
^

il était placé dans les bras de la vierge céleste ou de la

vierge des signes, celle-là même à qui Eratosthène donne

le nom dlsis , mère dHorus. A quel point du ciel répon-

dait cette vierge des sphères et son enfant? A Theure de

minuit, le 25 décembre, à l'instant même oii l'on fait

naîtie le dieu de Tannée, le soleil nouveau ou Christ, au

bord oriental , au point même où se levait le soleil du

premier jour.

C'est un fait indépendant de toutes les hypothèses , in-

dépendant de toutes les conséquences que je veux en ti-

rer, qu'à l'heure précise de minuit, le 25 décembre , dans

les siècles oxx parut le christianisme , le signe céleste qui

montait sur l'horizon, et dont l'ascendant présidait à l'ou-

verture de la nouvelle révolution solaire, était la vierge

des constellations. C'est encore un fait que le dieu soleil,

né au solstice d'hiver , se réunit à elle et l'enveloppe de

ses feux à l'époque de notre fête de l'Assomption ou de la

réunion de la mère à son fils. C'est encore un fait qu'elle

sort des rayons solaires héliaquement, au moment oii nous

célébrons son apparition dans le monde ou sa Nativité, .le

n'examine pas quel motif y a fait placer ces fêtes : il me
suffit de dire que ce sont trois faits qu'aucun raisonne-

ment ne peut détruire, et dont un observateur attentif,

qui connaît bien le génie des anciens mystagogues, peut

tirer de grandes conséquences , à moins qu'on ne veuille
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y voir uii |»ur j«'ii du iia^anl ; ci* i\u\m uv peul gui-rr jji-r-

suader à cvux (|ui stiiil eu ^arili* roiiln* tout ce (|ui jM'ut

égarer leur raLsoa fl jKT|n'lui'r leurs pnjujîrs. Au muiiu»

il i*st ICI tau» (|ur la uu'iui- nutj;»'. iillc-là tjui miiU- prul

allcg()ri(|uc'mi'ut iii-M'uir uièrv saus ce^siT tl'i'lif >ii;rj^L*,

ri'iii|»lit Ie5 lioks ijrautli'.s lonrlioui» tic la \ icrj^o, mère ilc

dirù>t . soit daus la uai.vsauce de son Id.s , .soit dans la

sienne, soit dan^ sa icuuion à lui dans le^ cieux. (>'est

surtout ^a iunctiua de mère que nuus examinons ici. il e>l

as.sei naturel de jieuser (jue ceux qui ijcrsoiuiifièrent le

soleil et qui le lireut passer par les divers àj;es de la vie

humaine: qui lui supposèrent desa\enturesnicr\ ellleuscs^

iliantees dans îles poi'nies ou racontées dans des légendes,

lie niau(iuèrent pa> de tirer sou horoscope, eouinu' on ti-

rait I horosfo[ie d^:> auli is enlans au moment [)rccis de

leur naissance. Cet usage était surtout celui des Chaldéens

et des mages. On célébra ensuite cette fêle sous le nom de

ilics nattilis^ ou de lète de la naissance. Or , la vierge cé-

leste, qui présidait à la naissance du dieu Jour person-

nifié, fut censée être sa mère, et remplir la prophétie de

l'astrologue qui avait dit : « Lhie vierge concevra et en-

» fautera,» c'est-à-dire qu'elle eiilantera le dieu Solciiy

comme la \ ierge de Sais : de là les peiuluies tracées dans

la sphère des mages, dont Abulmazar nous a donné la des-

cription , et dont ont parlé Kirker, Seldcn, le fameux

Pic. Uoger-Bàcon , Alberl-le-Grand, Blaëu. Slofler et une

foule d'autres. iNous allons extraire ici le passage, a Ou
» voit, dit Abulmazar, dans le premier décan, ou dans les

y> dix jiremiers degrés du signe de la vierge . suivant les

» traditions les plus anciennes des Perses, des Chaldéens,

» des Kg} ptiens, d'Hermès et dEsculape, une jeune lille

» appelée, en langue persàne^SecIenidosdeJJarzama^
» nom trailuil en arabeparceluid\/Jrcv2e</<'/r/. cV'sl-à-Jire

» une \icrgcchai>le.pure,iuunaculée,d'unebclletaillc.à un
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» visage agréable , ayant des cheveux longs , un air mo—
» deste. Elle tlcnl enlre ses mains deux épis

^ elle est assise

» sur un Irônc^ elle nourrit et allaile un jeunii enfant que

» quelques-uns nomment Jésus, et les Grecs Christ. » La
sphère persique^ pLibliéc par Sealiger , à la suite de ses

notes sur IVÎaniilius , décrit à peu j)rès d« même la vierge

céleste^ mais elle ne nomme pas Tcnfant quelle allaite.

Elle place à ses cotés un homme qui ne peut être que le

Bootès , appelé le nourricier du lils de la vierge Isis ou:

d'Horus;

On trouve , à la Bibliothèque nationale , un manuscrit

arabe qui contient les douze signes dessinés et enluminés,

€ton y voit aussi un jeune enfant à côté de la vierge cé-

leste, qui est représentée à peu près comme nos vierges et

coRimc risis égyptienne, avec son fds. Il est plus que vrai-

semblable que les anciens astrologues auront placé aux

cieux Fimage enfantine du soleil nouveau, dans la con-

îstelbiion qui présidait à sa renaissance et à celle de l'année

au solstice d'hiver, et que de là sont nées lès fictions sur le

dieu Jour, conçu dans les chastes flancs d'une vierge,

puisque cette constellation était effectivement la Vierge.

Cette conclusion est plus naturelle que ropiiiion de ceux

qui s'obstioent à croire qu'il a existé une femme qui esi?

devenue mère sans cesser d'être vierge , et que le fruit

qu'elle a eiifaiité est cet être éternel qui meut et régit toute

la nature.. Ainsi les Grecs disaient de leur dieu à forme de

bélier ou d'agneau, le fameux Ammon ou Jupiter, qu'il

lut élevé par Tliémis^ qui est encore un des noms de la

vierge des constellations^ elle porte aussi le nomdeCérês,

à qui Ton donnait l'épithète ào. Samte-J^iePgej et qui était

ia mère du jeune Bacchus , ou du soleil dont on exposait

,

au solstice d hiver, l'image sous les traits de rcnfance

,

dans les sanctuaires, suivant J^lacrobe. Son témoignageest

eonfu-jué par Fauteur de la Chronique d'Alcxaiiuie, (|uf
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sVt prime en ces tenues : « I^es Egyptiens ont jnsqu'au-

» joiinritiii toii.sacix' li'.s ciuk lies truiic \ieri;r 1 1 la nais*

» sanec de m»u lils. tpi'on cxposi* ilaiis une rriclu' à l'ado-

» ration du peuple. Le rui IMuKinéc ayant deniamlt la

» raison de cet usage^ ils lui répondirent que c*était un
9 nivstère etl^eiJ;nl'• à leiu ^ prn-.s par lui proplirlo respec-

» table. V On ^ait que le [tuiplnle. (lu/, eux . tlail un des

chefs de linitialion.

On préfend, je ne sais d'après <piel témoiy;nage, que

les anciens druides rendaient nus^i des lioniu-urs à une

^ ier^e. avec celte inscri[ilion : / ir^ini paiitiuic, et (pie sa

statue était dans le territoire de Chartres. Au moins est-il

certain que, dans les niouuinens de Milhra ou du soleil,

d )nl le culte était établi autrefois dans la Grande- Bre-

taj^ue, on voit une ienuue qui allaite un enlaut, et qui ne

peut être que la mère du dieu Jour. L'auteur anglais, qui

a lait une dissejtalion sur ce monument, détaille tous les

traits (pli [)eu\ eut établir b^s rapports (juil y avait entre les

lèles de la naissance de Christ et celles de la naissance de

Mithra. Cet auteur, plus pieux que philosophe, y voit des

fêles imai^inées d'après des notions prophétiques sur la

naissance iulure de Christ. Il remanpie avec raison (jue le

culte mithriaque était répandu dans tout Tempire romain,

et surtout dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne. Il

cite aussi le témoignage de saint Jérôme, qui se plaint ([uc

les païens célébraient les fêtes du soleil naissant ou d Ado-
nis, le même que Mithra, dans le lieu même oii Ton faisait

naître Christ à Bethléem: ce qui, suivant nous, nVst que

le même culte sous un nom ditïérent. comme nous le lai-

sons voir dans la fable d"Adonis, mort et ressuscitecomme
Christ.

\|»rè'S avoir mondé sur quelle base astronomique porte

la lable de lincarnalion du soleil au sein d'une vierge, sous

le nom de Christ, nous allons examiner forigine de celle
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qui le fait mourir, puis ressusciter à Téquinoxe du prin-

temps j sous les formes de l'agneau pascal.

Le soleil, seul réparateur des maux que produit fhiver,

étant censé naître, dans les fictions sacerdotales, au solstice,

doit rester encore trois mois aux signes inférieurs, dans

la région affectée au mal et aux ténèbres, et y être soumis

à la puissance de leur chef avant de franchir le fameux pas-

sage de Téquinoxe du printemps, qui assure son triomphe

sur la nuit, et qui renouvelle la face de la terre. On va

donc, pendant tout ce temps, le faire vivre exposé à toutes

les infirmités de la vie mortelle, jusqu'à ce qu'il ait repris

les droits de la divinité dans son triomphe. Le génie allégo"

rique des mystagoguesva lui composer une vie, et imaginer

des aventures analogues au caractère qu'ils lui donnent et

qui entrent dans le but que se propose l'initiation. C'est

ainsi qu'Esope, voulant peindre l'homme fort et injuste qui

opprime le faible, a mis en scène des animaux à qui il a

donné des caractères opposés , et a imaginé une action

propre à atteindre le but moral de son apologue. Ainsi

,

les Egyptiens ont inventé la fable d'Osiris ou du soleil

bienfaisant, qui parcourt l'univers pour y répandre les

biens innombrables dont il est la source, et lui ont opposé

le prince des ténèbres. Typhon, qui le contrarie dans ses

opérations et qui lui donne la mort. C'est sur une idée aussi

simple qu'ils ont bâti la fable d'Osiris et de Typhon , dans

laquelle ils nous présentent l'un comme un roi légitime, et

l'autre comme le tyran de l'Egypte. Outre les débris de

ces anciennes fictions sacerdotales que nous ont conservés

Diodore et Plutarque, nous avons une \ie d'Osiris et de

Typhon , composée par Tévèque Synésius , car alors les

évcqucs fabriquaient des légendes. Dans celle-ci, les aven-

tures, le caractère et les portraits des deux principes de la

théologie égyptienne furent tracés d'imagination, mais ce-

pendant d'après l'idée du rôle que chacun d'eux devait y
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jouer, pour cxprinuT «ians une labli' ratllou opposce des

priiu l|H'S ijui M* foiitraruiit rt m' couihattciit «lans la na-

tiui*. Le* Pi'r>e-s aNaitiit aiixsi leur lii^toirc ilOrmu.stl ri

«rAlirlniau. qui couteiiait le récit de leur cumbal, el

celui de la >icloire du bon principe sur le mauvais. Les

(irccs a\ai<'nt une \le dllcrcule et de IJae(lui>, (pii ren-

fermail I luNloirc de leui"î»e\|»liiil> j;l(»rit'ii\ et des bienlaiU

qu'ils avaient répaiulus par toute la terre
^ et ces récits

étaient des poënies ingénieux et sa>ans. L'liisti)ire de

(.hrist. au contraire, nVst (prune ennuyeu.se léj^ende qui

porte le earaetiie de lrI^tes^e et de sécheresse (ju'ont les

lé^endeii des Indiens , dans lesquelles il n'est question que

de dévots, de péniteiis et de brames qui vivent dans la

contemplation. Leur dieu Viehnou, incarné en Cbrisnou
,

a beaucoup de traits communs asee (Christ. On > relrouNc

certaines espiègleries du petit Cbrisnou, assez semblables

à celles (pi'attribue à Christ PéNanj^ile tic reufance^ devenu

grand , il ressuscite des morts eomme Christ.

Les mages avaient aussi la légende du chefde leur reli-

gion^ des prodiges avaient annoncé sa naissance. 11 fut

ex|)Osé à des dangers dès son enfance, et obligé de fuir en

Perse, comme (>hrist en Lgyple; il fut |»oursuivi comme
lui par un roi ennemi qui voulait sVn défaire. Vn ange le

transporta au ciel, d'où il rapporta le livre de sa loi. Comme
Christ , il fut tenté par le diable, qui lui fit de magnifiques

promesses pour l'engager à dépendre de lui. 11 fui calom-

nié et persécuté par les prêtres , comme Christ par les Pha-

risiens. Il leur opposa des miracles pour confumer sa mis-

sion diN ine et les dogmes contenus dans son livre. On sent

aisément par ce parallèle
,
que les auteurs de la légende de

Christ, qui font arriver les mages à son berceau, conduits

par la fameuse étoile qu'on disait avoir été prédite par

Zoroaî^tre. chef" de leur religion, n'auront pas manqué
d'introduire dans cette légende beaucoup de traits qui
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aj)partcnaient au chef de la relii^ion des Perses, donl le

(.hristianisme n'*est qu\inc branche , el avec laquelle il a

la plus grande conformité, comme nous aurons occasion

de le remarquer en parlant de la rel[gion mithriaque , ou

du soleil 3.îithra , la grande divinité des Perses.

Les auteurs de cette légende n'avaient ni assez d'instruc-

tion ni assez de génie pour faire des poèmes tels que les

chants sur Hercule , sur Thésée, Jason , Bacchus, etc.

D'ailleurs le fil des connaissances astronomiques était

ferdu, et Ton se bornait à composer des légendes avec les

débris d'anciennes fictions que Ton ne comprenait plus»

Ajoutons à tout cela que le but des chefs de l'initiation

aux mystères de Christ était un but purement moral, et

qu'ils chei'chèrent moins à pçindre le héros vainqueur des

géans et de tous les genres de maux répandus dans la na-

ture, qu'un homme doux
,
patient, bienfaisant, venu sur

la terre pour prêcher, par son exemple, les vertus dont on
voulait enseigner la pratique aux initiés à ses mystères

,

qui étaient ceux de la lumière éternelle. On le fit donc agii*

dans ce sens
,
prêcher et commander les pratiques aus-

tères des Esséniens , assez semblables à celles des Brames

et des dévots de l'Inde. Il eut ses disciples comme le Som-
mona-Kodon des Siamois, dieu né aussi d'une vierge par

l'action du soleil^ et le nombre de ses apôtres retraça la

grande division duodécimale qui se retrouve dans toutes

les religions dont le soleil est le héros ^ mais sa légende

fut plus merveilleuse qu'amusante, et l'oreille du Juif

ignorant et crédule s'y montre un peu. Comme l'auteur

de la fable sacrée l'avait fait naître chez les Hébreux, il

l'assujettit, lui et sa mère, aux pratiques religieuses de ce

peuple. Il fut, comme tous les enfans juifs, circoncis le

huitième jour^ comme les autres femmes juives, sa mère

fut obligée de se présenter au temple pour s'y faire» puri-

fier. Oa sent que tout cela dut suivre nécessairement de
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PMfV prcmiÎTC, ou tle relie qui le l'ail nailrc, jimlier et

iiuiiirir pour ressusciter ensuite: car, point de réâuriiTlioii

l;i où il n'\ a \^^s eu i\v mort. \)vs «|u'oti en eut lait un

ItoiiuiK'^on 11* lit jia>M'r [lar les tlf;;ri'> île l'ailoleseenu' it

de U jeunesse, ri il |iariit de hniuu' iieiue instruit, au

point t\UA dou7.e ans il rl(»nnait tous les docteurs. I^a mo-
rale (pTon xntlait inculfpirr. on la mit en Icroni dans s(S

«li^^^»l^*^, OU en e\t'm|tle dans ses actions. On suj)posa des

miracles <pii rappu> aient, et on mil des fanatiques en

a>ant qui sVn disaient les témoins : car, qui ne lait [)as des

luir.'trles |>artout où Ton trouve des esprits disposés à y
croire "1* On en a vu ou cru voir au tondjcau du Lienhcu—

reux Paris, dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, et au

milieu d'une riinncnse population <piî j)ou\ ail fournil' [dus

d'un cri!i(pie. mais beaucoup plus encore d enlliousiasles

et de IVipons. Tous les cliels de relii;ion sont ccncés eu

a\oiri'ait. Fo, clie/ les (Chinois, l'ait des miracles, et (pia-

ranle mille disciples jinhliciit partout (pi'ils les ont mis.

Odin en tait aussi chez les Scandinaves^ il ressuscite des

morts, il descend aussi aux ciders, et il donne aux enfans

uaissans une espèce de baptême. Le mervci lieux est le grand

ressort de toutes les relierions : rien n'est si lortement cru

que ce qui est incroyable. LV'vècpie Svnésius a dit, et il s'y

connaissait, qu'il fallait des miracles au peuple, à quebjue

prix que ce lui. et qu'on ne pou\ ail le conduire aulrement.

Toute la vie de Christ a donc été composée dans cet esprit*

ceux qui font iabriipiée en ont lié les événemens ilclils

,

non-seulement à des lieux connus, comme ont fait tous

les poètes anciens dans les fables sur Hercule, siu- lîacchus,

sin- Osiris, elc. , mais encore à une épocpie et à des noms
plus connus, tels qu€ le siècle dWu^^uste, de Tibère, de

Ponce—Pilate, etc.; ce qui prouve, non pas rexistencc

réelle de Christ . mais seulement que la firtlon sacerdolnlc

est postérieure à celte ejjoque, ce dout nous ne doutons
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pas. On en a fait même plusieurs, puisque Ton compte

jusqu'à cinquante évangiles ou vies de Christ, et quon a

débité sur lui tant de contes, que d'immenses volumes

pourraient à peine les contenir, suivant Texpression d'un

des auteurs de ces légendes. Le génie des mystagogues

s'est donné une vaste carrière^ mais tous se sont accordés

sur deux points fondamentaux, sur l'incarnation que nous

avons expliquée, et sur la mort et la résurrection que nous

allons faire voir n'appartenir qu'au soleil , et n'être que

la répétition d'une aventure tragique retracée dans tous

les mystères , et décrite dans tous les chants et toutes les.

légendes des adorateurs du soleil, sous une foule de noms
différens.

Rappelons-nous bien ici ce que nous avons prouvé plus

haut, que Christ a tous les caractères du dieu Soleil , dans

sa naissance ou dans son incarnation au sein d'une vierge,

et que cette naissance arrive au moment même oii les an-

ciens célébraient celle du soleil ou de Mithra, et qu'elle

arrive sous l'ascendant d'une constellation qui , dans la

sphère des mages
,
porte un jeune enfant appelé Jésus. Il

s'agit actuellement de faire voir qu'il a encore tous les ca-

ractères du dieu Soleil dans sa résurrectien , soit pour

l'époque à laquelle cet événement est censé arriver , soit

pour la forme sous laquelle Christ se montre dans son

triomphe.

Enterminant notre explication delà prétendue chutede

l'homme, et de la fable dans laquelle le serpent introduit le

mal dans le monde, nous avons dit que ce mal était de

nature à être réparé par le soleil du printemps, et à ne

pouvoir l'être que par lui. La réparation opérée par

Christ, s'il est le dieu Soleil, doit donc se faire à cette

époque.

Or, c'est à l'équinoxe du printemps précisément que

Christ triomphe et qu'il répare les malheurs du genre hu-
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main , dans la fabl«* sarcninlalt' tl«»s rlinlù'us. nj)|)<-liV \\e

«Jr ("hriit. (Toi àirUt* «iiiMjnr niinurllt* <|Uf .soiil Iio-n !«

It'lo (lui ont |M)iii ultjtl la < t Kltiatiuii do cv ^l'alul t xciir-

ment, car U p.Vjiio t!e«» clin-liens, comme celle dvs Jnits,

est iieces^oireinoiil livce à la |iKiiu' lune île rr(|uiu(i\(' liii

firinleiiijis . e i'>t-à-iiire au niDURiit de rauiueoù lesdlnl

franc hit le lanieux |)aNsaj;e (|ui sépare IViu|tiieJu «llru «le

la lumière île celui du prince des ténèbre^s, et où reparaît

dans niis climats l'astre cpu donne la linnirre et la \ie à

lotite la nature, l^es Juifs et les chrt liens iappellent la

tête du passaj!;e : car c'est alors que le dieu Soleil ou le

seigneur de la nature passe vers nous pour nous distribuer

ses bienfaits, dont le serpent des lénèbies el de l'automne

nou> avait pri\és pendant tout riiixer. C'est là ce bel

Apollon, plein de toutes les forces de la jeunesse, qui

triomphe du serpent Python. Cesl la lète du seij^neur
,

puisqu'on donnait au soleil eetilre respectable; car Adonis

et \tlonaiilé>i^naient cet astre. seij;neur ilu monde, dans

la fable orieidale sur Adonis , dieu Soleil
,
qui , comme

Christ, sortait victorieux du tombeau, après qu'on avait

pleuré sa mort. Dans la consécration des sept jours aux

sept planètes, le jour dusoleils"aj)pelle/fyoMrfiiiic/^vï('w/-.

Il précède le lundi ou jour de la lune, et suit le sameili

ou le jour de Saturne, deuK planètes qui occupent les

extrêmes de réchelle musicale, dont le soleil est le centre,

et il forme la quarte. Ainsi, l'épithèle de seigneur convient

sous tous les rapports au soleil.

Cette fête du passage du seigneur fut fixée originaire-

ment au .i5 de mare, c'est-à-dire trois mois, jour pour

jour, après la fête de sa naissance, qui est aussi celle de

la naissance du soleil. Cétait alors que cet ash-e, repre-

nant sa iorce créatrice et toute son activité féconde, était

ceubérajeunirlanalure, rétablir un nouvel ordre de choses,

créer, pour ainsi dire, un nouvel univers sui- les débris de
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rancicn monde, et faire
,
par le moyen de ragncauéqui-

noxial
,
passer les hommes à Tempirc de la lumière et du

bien que ramenait sa présence.

Toutes ces idées mystiques se trouvent réunies dans ce

passage de Ccdrenus. « Le premier jour du premier mois,

» dit cet historien , e^t le premier du mois nisan^ il répond

» au 2!) de mars des llomains, et au mois phamcnot des

» Egyptiens. En ce jour, Gabriel donne le salut à Marie

» pour lui faire concevoir le Sauveur. » J^observe quecVst

dans ce même mois phamenot qu Osiris donnait la fécon-

dité à la lune dans la théologie égyptienne. « Ccst en ce

» même jour, ajoute Cedrenus, que notre dieu sauveur,

» après avoir terminé sa carrière , ressuscita d'entre les

» morts ^ ce que nos anciens pères ont appelé la pâque ou

» le passage du seigneur. C'est à ce même jour que nos

» anciens théologiens fixent aussi son retour ou son second

» avènement : le nouveau siècle devant courir de cette

» époque
,
parce que c'est à ce même jour qu'a commencé

» l'univers. » Ceci s'accorde bien avec le dernier chapitre

de l'Apocalypse, qui fait partir du trône de l'agneau équi-

noxial le nouveau temps qui va régler les destinées du

monde de lumière et des amis d'Ormusd.

Le même Cedrenus fait mourir Christ le 28 mars , et

ressusciter le 25 : de là, dit-il, vient l'usage, dans l'église,

de célébrer la pâque le 25 de mars, c''est-à-dire au 8 avant

les calendes d'avril , ou trois mois après le 8 des calendes

de janvier, époque de la naissance du dieu Soleil. Ce 8

des calendes, soit de janvier, soit d'avril, était le jour

même où les anciens Ptomains fixaient l'arrivée du soleil

au solstice d'hiver et à l'équinoxe du printemps. Si le 8

des calendes de janvier était un jour de fête dans la reli-

gion des adorateurs du soleil , comme nous l'avons vu plus

haut , le 8 des calendes d'avril , ou le 25 de mars en était

aussi un chez eux. On y célébrait les grands m} stères qui
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rt|>|K*laieiil li* li'ioiiijilic (|m- le miUmI, à rcUc i |)o(|iif r..,-

iMiiUil tous les aii5 Mir li*s l(>n;;iics uuib» (J'hixn .

On |>crsotini(ial( (-rtaslrt* daiu» li*s légitHlcs saines; on
If pleurait |a-ii(hnl «niclcuics jours («miinc iiior! : tl \\,n

rliaiilail sa ri->uni-i'liou li: u.» ilc mars, ou le 8 avant l«s

caleiuli'S (ra\ril. (^est Marrolu* «jui nous i'a|>|trcii(l . le

nii'iiii' Macrolic (}iii nous a tlit qu'au suUticc tl'IiiNtrou

lu 8 avanl les tal«'iulr> cli* ianM'or,on peignait ce iiirinc

dieu Soleil sous la ioriiic il tiu rniaiit naissaul. ri au prin-

teinpssousreniLli-nu-d'un jeuue liouimelortetNljîourcux.

11 ajoute (pif ec.s Ifles <1« la passion ou i\c la inorl f l lif la

ré^urrecliou du ilieu tlii Jour, lixtes à Técpiinoxf du prin-

temps, se retrouNaieiildaiis toutes les sectes de la rciii^ion

du soleil. Cïiei les Kj;} jjliens, c'élail la mort cl la rtsur—

rertictn d'Osiris -^ fiiez. Us l'Iu-niciens, ei'tail la mort rt la

rf>urreeti(>n d Adonis^ chez. IfS l*lir^ oiens. on rf trarail Ks
aventures traj;i(piesd'At)s, etc. : donc le dieu Soleil, dans

toutes les relijjions, éprouve les mêmes malheurs que
Christ^ trionij»lie comme lui du toudieau , et cela aux

ini-nu'S fpoqufs de la ri- \ oliiliou anniulle. (^'est à ceux qui

s^obstinent à l'aire du Christ un autre ftrc que le s<;)leil , à

nousdonner les raisons d'une aussi singulière coïncidence.

Pour nous qui ne crovons point à ces jeux du hasard,

nous dirons tout honneuuiil <pie la passicju et la résurrec-

tion de Christ, célébrées à Pâques, font partie des mystères

de rancicnne religion solaire ou du culte de la nature uni-

> ersellc.

C'est sm-tout dans la religion de Mithra ou du dieu So-
leil, adoré sous ce nom par les mages, que Ton trouve plus

de traits de ressemblance avec la mort et la résurrection de

Christ et avec les mystères des chrétiens. Mithra, qui nais-

sait aussi le 2J décembre, comme ChriSt, mourait comme
lui^ et il avait son sépulcre, sur lc(iuelses initiés venaient

répandre des larmes. Les prêtres portaient son image, peu-
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dant la nuit, à un tombeau qu on lui avait préparé- il était

étendu sur une litière, comme l'Adonis phénicien. Cette

pompe, comme celle du vendredi-saint, était accompagnée

de chants funèbres et des gcmissemens de ses prêtres ] ils

donnaientquelque temps aux expressions d'une douleur si-

mulée, ils allumaient le flambeau sacré ou leur cierge pas-

cal^ ils oignaient de crème ou de parfums Timage , après

quoi l'un d'eux prononçait gravement ces mots : « Rassu-

» rez-vous , troupe sacrée d'initiés , votre dieu est ressus—

» cité ^ ses peines et ses souffrances vont faire votre salut.»

Pourquoi, reprend l'écrivain chrétien, de qui nous tenons

ces détails,pourquoi exhortez-vous ces malheureux à se ré-

jouir? pourquoi les tromper par de fausses promesses? La
mort de votre dieu est connue^ sa vie nouvelle n'est pas

prouvée. Il n'y a pas d'oracle qui garantisse sa résurrec-

tion ; il ne s'est pas montré aux hommes après sa mort,

pour qu'on puisse croire à sa divinité. C'est une idole que

vous ensevelissez^ c'est une idole sur laquelle vous pleu-

rez • c'est une idole que vous tirez du tombeau , et après

avoir été malheureux vous vous réjouissez. C'est vous qui

délivrez votre dieu, etc. Je vous demande, continue Firmi-

cus, qui a vu votre dieu à cornes de bœuf, sur la mort du-

quel vous vous affligez? Et moi je demanderai àFirmicus

et à ces crédules chrétiens : et vous
,
qui vous affligez sur

la mort de l'agneau égorgé pour laver dans son sang les pé-

chés du monde, qui a vu votre dieu aux formes d'agneau

dont vous célébrez le triomphe et la résurrection ?

Ignorez-vous que deux mille ans avant l'ère chrétienne,

époque à laquelle remonte la religion des Perses et le culte

mithriaque ou du taureau de Mithra, le soleil franchissait

le passage équinoxial sous le signe du taureau , et que ce

n'est que par l'effet de la précession des équinoxes qu'il le

franchit de vos jours sous le signe de l'agneau^ qu'il n'y a

de changé que les formes célestes et le nom
5
que le culte
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rsl ahsolunuMit K' im*incl' Aii&si il semble que tl.iiis celm-
ilroiU Kiriiiicus, en n(l.i(]uniit les aniieiiiu'i rell;; tms^ ail

|n is à tdchc tle rcuiiir Utus les liails île re.sseiiiMaïui- (|iie

leurs ni N bières axaient a\ec reui ili*s cliréliens. Il .s'allac lu*

surtout à l'initiation niitln iaque^ dont il fait un paralU li-

asse/. >ui\i «M'C relie île (Jn'i>t. et (jui ne lui ressenjble

tant (|ue parce qu elle en e.>t uncsrtte. Il e^l vrai (|u"il c\-

pli(|ue toute cette coniorniité qu'ont entre elles ces deux

religions, en disant, connue Terlullien etsainlJustin, (jue

Ioni;-tiin|)s avant qu'il > ei\t iKs ( lui-tiens, le diable nvait

pris plaisir à iairt- copier leui"S mystères el leurs cérémonies

futures par ses adorateurs. Excellente raison pour des chré-

tiens tels (pion en trouve encore beaucoup aujourd'hui,

mais pitoyable à donner à des homme>debonsens. Pour
nous, qui ne crovons pas auiliable, et qui ne sommes pas

comme eux dans ses secrets, nous dirons tout simplement

que la religion de ('hrist, fondée, comme toutes les autres,

sur le culte du soleil, a conservé les mêmes dojjmes, les

mêmes pratiques, les mêmes mv stères, à quebpics formes

jjrès^ que tout a été commun, parce que le dieu rélall

qu'il n\ a eu que les accessoires qui ont pu être di.Térens,

mais que la base était la même. l..es plus anciens apolo-

gistes de la religion chrétienneconviennentquela religion

mithriaque avait ses sacremens, son baptême, sa pénitence,

son eucharistie et sa consécration avec des paroles mysti-

ques: que les catéchunu^ies de celle religion avaient des

'preuves préparatoires plus rigoureuses encore que celles

des chrétiens-, que les initiés ou les fidèles marquaient leur

front d'un signe sacré
^
quils admeUaiîMit aussi I • dogme

de la résurrection- qu'on leur présentait la couronne qui

orne le front des martyrs^ que leur souverain pontife ne
pouvait avoir été marié plusieurs fois: qu'ils avaient leurs

vierges el la loi de coiiliucnce- enfui qu'on rclrouvail chez

eux tout ce qui se pratiqua depuis par les chrétiens. Il est
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\ral qttft Trrinl'.icn appoJlc encoro à son secours le diable

pourcxpliqucriineressrnibianccaussi eulièro. INÏaiscomme,

sans Tintervcnlion du diable, il est aisé d'apercevoir que,

quand deux religions se ressemblent aussi parfaitement, la

plus ancienne est la mère, et la plus jeune la fille, nous

conclurons, puisque le culte de Mithra est inlinimcntplus

ancien que celui de Christ, et ses cérémonies de beaucoup

antérieures à celles des chrétiens, que les chrétiens sont in-

contestablement, ou des sectaires, ou des copistes de la re-

ligion des mages.

Jajouterai, avec le savant Hyde, que les Perses avaient

sur les anges une théorie encore plus complète que celle

des Juifs et des chrétiens
^
qu'ils admettaient la distinction

des anges en anges de lumière et en anges de ténèbres
^

qu'ils connaissaient les récits de leurs combats, et des noms

d'anges qui ont passé dans notre religion • qu'ils bapti-

saient leurs enfans et leur imposaient un nom^ qulls

avaient la fiction du paradis et de Fenfer, que Ton trouve

également chez les Grecs, chez les Romains et chez beau-

coup d'autres peuples^qu'ils avaientun ordre hiérarchique,

et toute la constitution ecclésiastique des chrétiens, la-

quelle, suivant Hyde, remonte chez eux à plus de trois

mille ans. Mais je ne dirai pas avec lui qu'on doit voir

dans cette ressemblance l'ouvrage de la Providence
,
qui a

voulu que les Perses fissent par anticipation et par esprit

prophétique ce que les chrétiens devaient faire un jour.

Si Hyde , né dans une île où la superstition se place pres-

que toujours à côté de la philosophie , et forme avec elle

une alliance monstrueuse, n'a pas été retenu par la crainte

de choquer les préjugés de son siècle et de son pays, en

déguisant ainsi Topinion que devait faire naître en lui une

ressemblance aussi frappante, il faut dire que le savoir

n'est pas toujours le bon sens et ne le vaut pas. Je con-

viendrai donc avec Hyde que les deux religions se rci;-
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HMiiîilciil on pM'.squr toiis les points^ mais jr ronrlurai

<|ii elles uvn {ont (idtiiic^ <tii au iiuiiiis (|ir(*ll('s m* simt

«jiir ilniv sttHr.N iK* raiili(|iu* religion tir:» Onfiitaiix .iil«>-

iatrur> tlii soiril ^ et qiit- linirN ill^tituH(lIlS, ainsi que 1< urs

|irinci|)au\ «id^mcs , au moi us (|uaMt nu ioiui , uiit uik* oii-

K\i\c CfMUiiiuui'. l.\'s\ cntorr l«* Sdlcil (]ui tst If «liru ^\(*.

• itU' ifli^iou, soit <|u «»M rajipflh' (Mitisl, soit qu'on l(î

uomiuo Mitlira^ soil <|u'on Tapin-lU* <)siris, liarcluis

,

Ailoiiis, Atys , etr. Tassons inaitiUiianl à IVxaiiu'n des

foriuos qui caractérisent le tlieu Soleil îles clirelieiis tlaiis

Sun ti i(»iu{ihe.

(À-s ioriiics sont prises toirt naturellement du sij^e cé-

k'sle sous lecjuel passait 1 astre du jour au moment où il

ramenait les longs jours et la chaleur dans noln- hémi-

Sjihère.O signe à Tepoque à laquelle le christianisme a

été connu en Occident, et plus de quin/.c siècles aupara-

\ant , était le helier (pu' les Perses, dans leur cosmof^ouie^

appt lient Yui^ncaii , connue nous lavons vu plus haut.

(Tétait le signe de l'exaltation du soleii dans le système

des astrolt)gues, et Tancien Sabisme y avait fixé sa plus

grande fête. C'était donc le retour du soleil à Tagiieau

céleste qui tous les ans régénérait la natiue. ^Oilà la iorme

tpie prenait , dans son triomphe , cet astre majestueux , ce

«lieu hienlaisant, sauveur des hommes. Voilà, dans le style

mystique. Vanneau qui repare les péchés du monde.
De même qu'Ahriman ou le chef des ténèbres avait

emprunté les formes de la constellation qui , eu automne
,

ramenait les longues nuits et les hivers : de même le dieu

de la lumière, son vainqueur , devait prendre, au prin-

temps, les formes du signe céleste, sous lequel s'opérait soii

triomphe. C'est la conséquence toute naturelle qui suit

des principes que nous avons adoptés dans rexpllcatloii

«le la lable sur 1 Inli'oduclion du mal par le serpent. ?sous

savons d'ailleurs que le génie des adorateurs du soleil était



328 ABRÉGIÉDE t'ORlGIlNE

de peindre cet astre sous les fomics et avec les attrîhuts

(les signes célestes auxquels il s'unissait chaque mois : de là

les diverses métamorphoses de Jupiter chez, les Grecs, et

de Vichnou chez les Indiens. Ainsi on peignait un jeune

homme conduisant un bélier, ou ayant sur ses épaules un

bélier , ou armant son front de cornes de bélier. C'est sous

cette dernière forme que se manifestait Jupiter Ammon.
Christ prit aussi le nom et la forme de fagneau, et cet

animal fut l'expression symbolique sous laquelle on le

désigna. On ne disait pas le soleil de fagneau , mais sim-

plement Tagneau, comme on a dit souvent du soleil du

lion , ou Hercule , le lion. Ce ne sont que des expressions

différentes de la même idée, et un usage varié du même
animal céleste, dans les peintures du soleil du printemps.

Cette dénomination d'agneau par excellence , donnée à

Christ ou au dieu de la lumière dans son triomphe équi-

ïioxial , se retrouve partout dans les livres sacrés des chré-

tiens, mais surtout dans leur livre d'initiation, connu sous

le nom d'Apocalvpse. Les fidèles ou les initiés y sont qua-

lifiés de disciples de fagneau. On y représente l'agneau

égorgé au milieu de quatre animaux
,
qui sont aussi dans

les constellations , et qui sont placés aux quatre points

cardinaux de la sphère. C'est devant l'agneau que les génies

des vingt — quatre heures, désignés sous l'emblème des

AÙeillards, se prosternent. C'est, dit-on , l'agneau égorgé

qui est digne de recevoir toute-puissance, divinité, sagesse,

force, honneur, gloire et bénédiction^ c'est l'agneau qui

ouvre le livre de la fatalité, désigné sous femblème d'un

livre fermé de sept sceaux.

Toutes les nations de l'univers viennent se placer devant

le trône et devant Vagneau. Elles sont velues de blanc
^

elles ont des palmes à la main , et chantent à haute voix :

Gloire à notre dieu qui est assis sur ce trône. On se rap-

pelle que l'agneau céleste ou le bélier est le signe de
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l\ v.iiialioii ilu ilicu Soleil, cl jjur n^ a^ln* \iii. i.t*ui

MiitbU- itri* portr Ji^nmls ilaii> Mtn trioiii|tht*. Ou (iit,iiir«

1 a^uiAUtlu curtt-^i'ilaïuicciiiial doutil c^t le chri dai.^ les

Mgiie» ccle»U'>. 11 parait licbout sur la niouU{;iic , et U-s

«I«»iue tribus TeuN irutmcut , et >uiit deâliiKc^ àlesuixre

{artout où il \a.

()n >oit le:> \ainquciirs du iIra|;on qui chauteut le can-

tique lie Tonneau. Il serait superflu de multiplier ici les

pxvviijeî. ilaus lesquels ceni>in iiiNslcrliux est répilc. Par-

t)ut ou \oil que le dieu de la luuiièn*.^ sous le iiomda-
^neau, était la graude di>iiuté à laquelle on se coiisa—

craitdans rinitiation des chrétiens. Les ni) stères de Clirbt

sont donc tout simplement les mystères du dieu Soleil

•laiisson triomphe étjuinoxial , où il emprunte les iormes

du premier signe ou celles de l'agneau céleste : aussi la

ligure de l'agneau était-elle le caractère ou le sceau dont

on marquait autrefois les inities de cette secte. C'était

leur testera et l'attribut symbolique auquel les frères de

cette iVanc-maçonnerie religieuse se reconnaissaient entre

eux. Les chrcliens de ce temps-là faisaient porter au col

de leurs enfans limage S)mbolique de l'agneau. Tout le

monde connaît les fameux a^nus dei.

La plus ancienne représentation du dieu des chrétiens

était une ligure d'agneau , tantôt uni à un vase dans lequel

son sang coulait, tantôt couché au pied d'une croix. Cette

coutume subsista jusqu'à l'an 68o, et jusqu'au pontificat

d'.Vgathonet au i-ègne de Constantin Pogonat. H fut or-

donné par le sixièmesvnode de Constantinople ^canon82),

qu'à la pbcede l'ancien svmbole. qui était l'agneau, on
représenterait un homme attaché à une croix ; ce qui fut

confirme par le pape Adrien V'^\ Ou voit encore ce svm-

bole sur le tabernacle ou sur la petite armoire dans laquelle

nos prêtres renferment le soleil d'or ou d'argent (jui c\)n—

tient limage circulaire de leur dieu Soleil , ainsi que sur
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ledevanl de leurs autels. L'agneau y est souvent représente

couché, tantôt sur une croix , tantôt sur le livre de la fata-

lité, qui est ieniic de sept sceaux. Ce nombre sept estcelui

des sept sphères dont le soleil est l'ànie , et dont le mouve-
ment ou la révolution se compta; du point à'aries ou de

Vagncau équinoxial.

Ccst là cet agneau que les chrétiens disent avoir été

immolé dès l'originedu monde. ^^/2M50cc/5M5 ab origine

muiuli. Il fournit la matière d'une antithèse à l'auteur de

laprose de Pâques, victimœpaschali^ etc.Agnus redcmit

oves^ etc. Tous les chants de cette fête de joie , et qui ré-

pondent aux hilaries des anciens adorateurs du soleil, fêtes

célébrées à la même époque , nous retracent la victoire

remportée par fagncau sur le prince des ténèbres. On al-

lume le cierge connu sous le nom de cierge pascal
,
pour

peindre le triomphe de la lumière. Les prêtres se revêtent

de blanc , couleur affectée à Ormusd ou au dieu de la lu-

mière. On consacre le feu nouveau, ainsi que Teau lus-

trale : tout est renouvelé dans les temples , comme dans

lanature.Les anciens Romains en faisaient autant au mois

de mars , et substituaient de nouveaux lauriers dans les

maisons de leurs flamines et dans les lieux destinés au»

assemblées. C^est ainsi que les Perses, dans leur fête de

ÏNeuroua ou de l'entrée du soleil àfagneau du printemps,

chantent le renouvellement de toutes choses et le nouveau

jour du nouveau mois, de la nouvelle année, dunouveau

temps, qui doit renouveler tout ce qui naît du temps. Ils

ont aussi leur fête de la croix peu de jours auparavant^ elle

est suivie quelques jours après de celle delà victoire.

C'était à cette époque que leur ancien Persée, génie

placé sur le point équinoxial, était censé avoir tiré du ciel

et consacré dans leurs P} rées le feu éternel cju'y entrete-

naient les mages, lemême feu que les vestales conservaient

à Rome , et dont tous les ans , ajj. printemps, ou tirait ce-
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Kiiqu*onalluinaitilaii5li*5 tciiiplps. Lamrfiicci-ri inonics'j

prali(|uail vu K^>|ite, cuiniiu* uii pi'iit le voir daiui un
«iicioii luoiiiiiiu-iit (ic la religion ilcs Kgvplii-tis. (hi y rr-

iiiari|uc m» biulur lomu- iK* trni> pi^'^ lU* IjoÏn <!»• illx mor-

it'aui chatuiii" , iiombii* i-^al à cilui Jfi (lt-caiu> rt ilrs

dixisiotis lie» signes, de iliv ilegre.s en dix degrés. Ainsi il

y 3k trfnte morceaux de bois^ autant que Pou compte de

dejîrés au >ii;ne. Sur chacime dt> ti'ois plies est coucIk-

au agneau uti hilier, et au—tle.ssiis une iuiinense image

du suleiL dont les rayons se prolongent jus(|uà terre. Les

prêtres touciu-ut du I><)ul du doigt ei-s ravoiis, et en tirent

le feu sacn- (pii va alluuur le bûcher de l'agneau et em-
braser l'unixeis. (le tableau nous rappelle la lèle tMjui—

uoxialedu printemps, célébrée en Kgyptesousar/eAOusous

1 agneau, en mémoire de ce que le (eu du ciel avaiteuibiasc

le monde. Dans celte lèle on martpiaittoulde rtuigeoudela

couleur du feu. comme dans la pîujue «les J uii>» ou dant^ leur

lète de Tagneau. Cette résurrection du Icu sacré éternel,

qui bouillonne dans le soleil, el (pii tous les ans au prin—

kiiips\ienl rendre la Nie à la nature ilaus notre hémisphère,

iul la véritable résurrection du soleil Christ. C'est pour en

retracer lidée, quetoiîs les ans Tévèque de .Jérusalem s'en-

ferme dans un petit caveau qu'on appelle le tombeau de

Christ, il a des pacpjets de petites bougies; il bat le bri-

quet et les allume : en même temps il se fait une explosion

de lumière, telle que celle de nos feux d opéra, pour don-

ner à croire au peuple que le feu sacré est tombé du ciel

sur la terre. Puis févè(jue sort du caveau en criant : Le
ft'U du ciel est desceiulu, et la sainte bougie e.st allumée.

Le peuj)le crédule accourt en foule poiu" acheter «le ces

bougies, car le peuple est partout la dupe des prèti'ef.

Le nom d'agneau n'a été donné à Christ, et on ne l'a

anciennement représenté sous cet emblème que ])arce que.

le CluLst est le soleil, et ([ue le triomphe du soleil arrive
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tous les ans sous le signe céleste de Tagneau, ou sous le

signe qui était alors le premier des douze , et dans lequel

Téquinoxe du printemps avait lieu. Les Troyens avaient

consacré pour viclimeausoleil Vagneau blaiic^e\.]QuripaLys

était célèbre par les mystères d'Atys, dans lesquels Tagneau

équinoxial jouait un grand rôle.

De même que les chrétiens supposent que leur dieu

soleil Christ a été attaché au bois de la croix , les Phry-
giens, adorateurs du soleil sous le nom d'Atys, le repré-

sentaient dans sa passion par un jeune homme lié à un

arbre que Ton coupait en cérémonie^ au pied de Tarbre

était un agneau ou le bélier équinoxial du printemps.

Ces mystères d'Atys duraient trois joui-s. Ces jours

étaient des jours de deuil, qui suivaient immédiatement la

fête des Hilaries^ jours de joie, dans lesquels on célébrait,

comme nous Pavons déjà dit, Tépoque heureuse où le soleil

Atys reprenait son empire sur les longues nuits.

Cette fête était celle du 25 de mars ou du 8 avant les

calendes d'avril , c'est-à-dire qu elle tombait le même
jour oi^i Ton célébrait originairement la pàque et le triom-

phe de Christ, et où Ton chante alléluia^ véritable chant

de joie des Hilaries^ et hœc dies, etc. : voilà le jour qu'a

fait le Seigneur- que ce soit pour nous un jour de joie et

d'allégresse. On y chante aussi la fameuse prose Ofilii et

fdiœ . etc. Il n'y a de différence dans ces deux fêtes, que

dans le nom du héros de la tragédie
,
qui dans toutes les

deux fables se trouve être absolument le même dieu. Aussi

est-ce en Phrygie que fut fait le fameux livre de l'initiation

aux mystères de l'agneau, appelé ^/^ocn/)/j>i'e. L'empereur

Julien examine les raisons qui ont fait choisir l'équinoxe

du printemps pour y placer cctLe solennité , et il nous dit

que c'est parce que le soleil franchit alors la ligne qui le

séparait de nos climats, et qu'il ^icnt j)roîonger la durée

des jours dans noire hémisphère 5 ce qui arrive, ajoute t-ii,
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|.iis«jiu- !«• riii SiiUil |tavvt' s«»ii> Ir bclicr ou sous l'aî^nrau.

A M»n a|»|»ri»tlK", uuuî. tflil)roii> dans les lu^slîiti la |)ii>

sfiicr <lu dieu sam't'iir ci lihérûtaur.

Le bilicr ou Ta^ncau iit* se trou>e jouer cUci les tUrt^

liiiis un rôle si iniporlaul, «juc parée (juil remplit eeliii

t; u jiMiait autirtdi.slc taiinamlaus U'MnNilère.siUIJac chu'»

il lie Mitlna. Osirisel liaeehus, représentés tous deux avec

Us fornu-s de i'aneien taureau é(|uinoxial , mouraient et

ressuseitaient eonuue (Ihri.st : on relrarait dans les sanc-

tuaires les nl^slt•re^de leur passion. eonunc ceux d'Al)set

tle Cliri>t chex les l*h> rgiens et chea les chrétiens.

Le>ptres deP» ^liseet leséerisainsdelasecleelnélienne

parlent souN eut de ces lètes célébrées en riioniu'ur d Obi-

ris, mort el re^isuscité, et ils en font un parallèle avec les

aventures de leur dieu. Alhanasc, Auj^uslin, Théophile,

Alhénaj;ore. Miuulius. Félix. Laetance, Firniicus. ainsi

(l..e le^N auteurs aneiens (jui ont parlé dOsiris, ou du dieu

Si leil, adoré sous ce nom en Egypte , s'accordent tous à

nous peintlre le deuil iniiversel des Egyptiens dans la lèle

« ù l'on iai.sail la connnémoralion de cette mort tous les

ans. connue nom, lai>ons celle du soleil (>lirisl au n emhedi-

saint. Ils nous décrivent les cérémonies qui se pratiquaient

à son tombeau, les larmes qu'on allait y réjiandre [iendant

plubieurs jour.>, et ensuite les ièles de joie qui succédaient

à cette tristesse TiU nujmentoù Ton annonçait sa résurrec-

tion. Il était descendu aux enfers, puis il en revenait pour

s'unir à Horus,dieu du printemps. el triompher du chefdes

ténèbres, Tvphon , son ennemi, qui l'avait mis à mort. Oa
appelait mystères de la nuit ceux dans lesquels on donnait

lespectacle de sa passion. Ces cérémonies avaient le même
objet que celles du culte d'Atvs . sui\ant Macrobe, et se.

rapportaient au soleil vain(|ueurdes ténèbres.représentées

par le serpent , dont Tvphon prenait les formes en au—

tomuc , lors du passage Je cet astre sous fc scoipion.
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On en peut dire autant de Bacchus
,
qui , de Taveu de

tous les anciens, était le même que TOsiris égyptien et que

le dieu Soleil, dont on présentait Firnage enfantine à l'ado-

ration du peuple au solstice d'hiver. Bacchus était mis à

mort, descendait aux enfers et ressuscitait, et Ton célé-

brait tous les ans les mystères de sa passion : on appelait

ces fêtes , titaniques etfêtes de la nuit parfaite. On
suppose que ce dieu fut mis en pièces par les géans , mais

que sa mère ou Cérès réunit ses membres , et qu'il reparut

jeune et vigoureux. Pour retracer sa passion, on mettait

à mort un taureau, dont on mangeait la chair crue, parce

que Bacchus ou le dieu Soleil
,
peint avec les formes

du hœuf , avait été ainsi déchiré par les Titans. Ce n était

point la représentation de Fagueau égorgé, c'était celle

du bœuf déchiré et mis en lambeaux
,
que Ton donnait

dans les mystères. En Mingrelie , e^est un agneau rôti que

le princes met en pièce avec ses mains, et qu il distribue»

toute sa cour à la fcte de Pâques.

Julius Firmicus,qui nous rapportela légende créfoisesur

la vie et sur la moii de Bacehus , et qui s'obstine à en faire

un homme , comme il en faisait un de Christ, convient ce-

pendant que les païens expliquaient ces ficlions par la na-

ture, et qu'ils regardaient ces récits comme autant de

fables solaires. Il est vrai aussi qu'il se refuse à toutes ces

raisons,comme beaucoup de gens serefuseront à nos expli-

cations, soit par ignorance, soit par envie de calomnier ce

qu'ils n'entendent pas, comme en ont usé tous les pères de

l'église dans la critique qu'ils ont faite du paganisme. Fir-

micus prend même la défense du soleil, qui lui paraît ou-

tragé par ses fictions , et il lui prête un discours , dans le-

quel le dieu du Jour se plaint de ce que Ton cherche à le

déshonorer par des fables impertinentes , tantôt en le sub-

mergeant dans le INil, sous les noms d'Osiris et d'Horus
;

tantôt en le mutilant sous ceux d'Atys et d'Adonis ^ lantéÉ
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m Ir faisant ruirt* ilaii> une ( luiuHi're ou rôllr à In Iiiorhir,

ruiiiiiu* H.nrrlitis; il aurait pu .ijnulrr, tantôt eu Ir iaisaiit

|MMuliv Miu> K* Muui ilr (!lMi>t. Au niuiii>. ilapn-s n- «nu*

dit Finnirtis, il c>l clair qiu* la trailitiuii s'était coiist'r\ée

rh»*/. les |iaiVuN. tjiu* toutes iv> axrulurt'-s traj;ique.s et in-

rro\ abics nVlaicul qiu* tlc> iidinrii iiiystiquii» sur If soli il.

<rt*il ce qur nous prouxous furon* ici par notre ex|ili(a-

lion lit* la fabli* cîe t!bn>t,mis à mort et iC6âu:>cilc à IVqui-

Uove du prinlrnip>.

(Àmniit* à C-bri-st. on donnait à liaccluis lV]titbrlc do

5au\(nin ainsi qu'à Jupilt-r ou au dieu à cornes de bélier,

qui axait sa statue dans le leuiplc de la Vierge, Minerve

l*olias^ à Albène>.

Au reste, lidee d'un dieu descendu sur la terre pour Itî

salut des bonuiics, n'est ni houmIK- ni jiarlieulière aux

tbrétien.'\Les anciens ont pensé ([ue le ilieu .suprême a\ait

fuvove à diNci-ses époques ses iils ou ses petits-llls pour

s'occuper du bonbeur lUs bumains. On nu liait dans ce

nombre Hercule et Baccbus, eesl-à-dirc le dieu Soleil

C'bant4- sous ces dilTérens noms.

De même (pie Cbrist, Baccbus avait lait des mirai icb :

il jjuérissait les malades, et prédisait l'avenir. Dès son en-

fance, il fut menacé de perdre la vie, comnie Cbrist, que

voulut faire péiir llérode. Le miracle des trois crucbes qui.

se rempli^^aienl de \in dans son temj)le, vaut bien celui

des noces do Cana. C'est au G de jan\ ier que se fait la fête

rommémorative de ce miracle du bérosde la relii^ion cbrt"-

lieune^ c'était aux nones du même mois qu'un pareil mi-

racle s'opérait dans lile d'Andros, dans le temj)le de

Baccbus. Tous les ans, on voyait couler une source dont

la liijueur a\ail le goût du \ in. Il parait (pu' lauleur de la

leji;ende de Cbrist a rassemble dillérentes iiclions mcr\ eil-

leuses répandues parmi lesadoraleiu'sdu soleil sous divers

uouk). On appelait Baccbus., tomme Cluist, dieu llls de



236 ABRÉr. É DE l'ORIGINE

Dieu, et son inlcUij^cncc, qui s^uiiissait à la matière ou au

corps. Comme Christ, Bacchus étaLllt des initiations ou

des mystères, dans lesquels le fameux serpent,qui joua de-

puis un grand rôle dans la fable de Tagneau , était mis ea

scène, ainsi que les pommes des Hespérides. Ces initiations

étaient un engagement à la vertu. Les initiés attendaient

aussi son dernier avènement^ ils espéraient quMl repren-

drait un jour le gouvernement de Tunivers, et qu'il ren-

drait à riiomme sa première félicité. Ils furent souvent

persécutés, comme les adorateurs de Christ et comme
ceux de Sérapis, ou comme les adorateurs du soleil honoré

sous ces deux noms. On imputa à ceux qui se rassem-

blaient pour la célébration de ces mystères, beaucoup de

crimes , comme on en imputa aux premiers chrétiens , et

en général à tous ceux qui célèbrent des m)stèr6s secrets

et nouveaux. Dans certaines légendes, on lui donna pour

mère Cérès ou la vierge céleste. Dans des légendes plus

anciennes , c'était la fdle de Cérès ou Proserpine
,
qui

Favait conçu de ses amours avec le dieu suprême, méta-

morphosé en serpent. Ce serpent est le fameux serpent

d'Esculape, qui, comme celui que Moïse éleva dans le

désert, et auquel Christ se compare, guérissait toutes les

maladies. Il en naissait un Bacchus à cornes de taureau,

parce qu effectivement toutes les fois que le soleil s'unissait

à ce serpent d'automne , alors montait le taureau du prin-

temps, qui donnait ses formes à Bacchus, et qui porte

les îlyades ses nourrices. Dans les siècles postérieurs , il

dut prendre les formes de l'agneau, et c'est alors que C^îrès

ou la vierge céleste devint sa mère , dans ce sens qu'elle

présidait à sa naissance : car nous avons déjà vu qu'on le

représentaitsous l'emblème d'un enfant naissant au solstice

d'hiver, pour exprimer l'espèce d'enfance du dieu Soleil ou

( i u j
our, adoré sous le nom de Bacchus en Grèce,en Thrace,

dans TAsic mineure, dans l'Inde et l'Arabie^ sous celui
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»rOslns m Kpvjilr, lie Millir.i eu Vvrsc ^ rt «1* \«loins ni

IMii-iiicic : car Adonis »'.st Ir iiirmt* <|ir0.sirls i-l «|iir Hac—

4 liiLN . tie Taxfii tli'N aiirii-ii;> auli*iu>. Mais soiu» rc ilcrnitT

luiiii sa lt-j;t*iid«' f>l clilli rriiU' tir rtllc d'Osiris et dr linr—

(luis; clli* c>t moins ponipcuse. Ce uVst point riii^toirc

iriin ('on({U( 1.11)1 ni «l'un roi; cVstf (Ile d'un jcunclioniiiiO

«l'une rart' branle. Irl «|u«ui |i('i<;n:nt le .soleil à 1 «'j)oi|ue

du [irinteni|is. l>a «lecsse «jui préside à la m'uêralion «les

t'ire.s en de\ient épcrduiiient amoureuse. Il lui estraxipar

la mort : un «'norme sanglier, dans la saison «les rliasses,

le Liesse au\ sources nu'nu's «le la léeondilé. 1^'amanl in—

iortunéde Vénus meurt; il descend aux enfers: on le pleure

sm- la terre. La déesse «les enfers, la mère de liacchus, que

celui-<'i \isile aussi aux enfers. !«' relient pn's d'elle pen-

tlanl six mois ; mais au Ixml «le six mois il e.sl rendu à la

xie et à son amante, qni en jouit aussi pendant six mois,

pour le perdre encore et le retrouver eiLsuile. La njème

tristesse et la nu^me joie se succédaient et se renou\elaient

tous les ans. Tous les auteurs qui «)iit parlé de celle fable

sacrée se sont accordés à voir dans Adonis Ib soleil* dans sa

mort, son éloignement de nos climats: «lans son séjour

aux enfers, les six mois qu il j)asse dans I hémisphère in-

férieur, séjour des longues nuils ; dans son retour à la lu-

mière, son passage à Ihémisphère supérieur, où il reste

également six mois, tandis «pie lal<rre est riante et parée

de toutes les grâces que lui «lonnenl la végélalion el la

déesse qui préside à la génération des êtres.

C'est ainsi que Macrobc a entendu celle fable, et son

explication n'a besoin «pie d'être complétée par des posi-

tions astronomiques que nous donnons «lans notre grantî

ou\rage, à farticle Adonis et Vénus. Du reste, cesavanla

très-bien \u que celle fiction , comme celle d'Osiris el

dWtvs. auxquelles il fassimile, n'avait d'aulre objet que

le soleil et sa marche progressive dans le zodiaque, com-
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parée à Tétat de la terre dans les deux grandes époques dil

mouvement de cet astre- soil celui qui le rapj)roche de

nos climats , soit celui qui Ten éloigne. Ce phénomène an-

nuel fut le sujet de chants lugubres et de chants de joie qui

se succédaient, et decérémonies religieuses danslesquelles

on pleurait la mort du dieu Soleil , Adonis , et où ensuite

on chantait son retour à la vie ou sa résurrection. On lui

dressait un superbe lit à côté de la déesse de la génération

et du printemps , de la mèrcî des amours et des grâces ^ on

préparait des corbeilles de Heurs, des essences, des gâteaux,

des fruits pour les lui offrir , c'est-à-dire les prémices de

tous les biens que le soleil fait éclore. On Tinvitait par

des chants à se rendre aux vœux des mortels ^ mais avant

de chanter son retour à la vie, on célébrait des fêtes lu-

gubres en rhonneur de ses souffrances et de sa mort. 11

avait ses initiés
,
qui allaient pleurera son tombeau , et qui

partageaient la douleur de Vénus , et ensuite sa joie. La
fête du retour à la vie était, suivant (Jorsini, fixée au 25

de mars ou au 8 avant les calendes d'avril.

On faisait à Alexandrie, avec beaucoup de pompe, les

funéraillesd'Adonis,dontonportaitsolennellementrimage

à un tombeau qui servait à lui rendre les derniers hon^

neurs. On les célébrait aussi à Athènes. Plutarque , dans

la vie d'Alcibiade et de ]Nicias,nous dit que c'était au mo-
ment de la célébration de la mort d'Adonis que la flotte

athénienne appareilla pour sa malheureuse expédition de

Sicile
^
qu'on ne rencontrait dans les rues que des images

d'Adonis mort, et que l'on portait à la sépulture , au mi-

lieu d'un cortège nombreux de femmes quipleuraient,se

frappaient la poitrine , et imitaient en tout la triste pompe
des enterremens. On en tira des pronostics sinistres, que

l'événement ne réalisa que trop. Les femmes d'Argos (car

ce sont partout les femmes qui sont l'appui des supersti-

tions) allaient, comme Marthe et Marie, pleurer la mort
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iV Viloiii», rt rrUc crrciiiuiiit* lii^iilin* avait lirti tlans iiiie

rliA|irllr tlii tlifit sdusrnr «ui iludiini nj;iii'au, ou bel 1er ^

Jii|>iU*r. iii\o(|Uf sous li* iioui »lr stiturur.

l*rucojM» ft >aiiil (ImIIU' ptirli'iit aiLvsi de fcs tHcs lu-

gulin*» rcUbrt'CS en riiouiicur de la morl irA»loiiû;,cl tir»

ft'It'S tlf \oiv qui leur suactlalciit à Tck c .Lsioii tK* sa n'-sur-

ri'ction. Ou > |)l<.'urail l'auiant tic \ cnu>^ fuii nioulrait la

larjîi' blessure qu'il a\ait reçue, comme l'on montrait la

|ilaie laite à (!luist par le coup de lanre. (^est à Talile tle

< r> lictioiui. et de la pompe qui retraçait tous les aius la iiial-

heureu>e aseiitine d' Vtionis, (pi'on eliorcliaità eu persua-

der au peuple la réalité^ car on s'accoutume à croire comme
de> laits \rais desaNeulures supposées, (piand une foule de

réeits et de mouumens semblent en attester lexislence.

ISéanmoins. malj^ré ces légendes sacrées, mal j;ré le prestij^e

des cérémonies qui tendaient à lairc croire qu'Adonis avait

été un bonnne e\i^tant. connue nos docteurs cluétiens veu-

lent aussi le faire croire du soleil Clu i>t , les païens
,
qu'on

me permettent ce mot, tant^oit peu instruits dans leur reli-

gion, n'ont pas pris comme nous le change. Ils ont toujours

vu dans Adonis, par exemple, le soleil personnifié, et ils

ont cru ilesolr rappeler à la physi(jue et aux phénomènes

annuels de la révolution de cet astre, toute l'aventure mer-

V eilleusc de faniant deVénus, mort etrcssuscité.Lcs chants

d'Orphée et de Théocrite sur Adonis, indiquaient assez

clairement ([ull s'agissait, dans cette hction, du dieu qui

conduisait fannéeet lessaisons. Cespoètes l'invitent avenir

avec la nouvelle année, pour répandre la joie dans lanalure^

et faire naître les biens que la terre fait éelore de son sein.

C'était aux heures et aux saisons qu'était confié le soin de

leramener audouiième mois.Orphée appel le Adonis ledieu

aux mille noms, le nourricier de la nature, le dieu dont la

lumière .s'elelnl et se rallume par la révolution des heures,

et qui tantôt s'abaisse vers le Tartarc, et tantôt remonte
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vers rOlympc, pour nous dispenser la chaleur qui met en

activité la vcij;('tnlion.

Le soleil, sous le nom tl'IToriis, fils de la vierge Isis,

éprouvait descmblables malheurs. 11 avait été pcrsécuie

par le noir Typhon, qui prenait les formes du serpent.

Avant d'en triompher, il avait été mis en pièces comme
Bacchus^ mais ensuite il fut rappelé à la vie par la déesse

sa mère, qui lui accorda Fimmortalité. Cest dans les écri-

vains chrétiens, et chez les pères de féglise, que nous

trouvons les principaux traits de ce roman sacré. Ils nous

peignent la douleur quisis éprouve à la mort de son fds,

et les fêtes qu'elle institue à cette occasion, fêtes d'abord

lugubres, et qui bientôt se changeaient en fêtes gaies et en

chants de joie lorsqu'elle l'avait retrouvé. Mais Horus, de

l'aveu de tous les anciens, est le même qu'Apollon, et

Apollon est le dieu Soleil , d'où il suit que les fêtes lu-

gubres , auxquelles succédaient les fêtes de joie en l'hon-

neur d'Horus mort et ressuscité, avaient encore le soleil

pour objet. C'était donc un point fondamental de la reli-

gion du soleil, de le faire mourir et ressusciter, et de re-

tracer ce double événement par des cérémonies religieuses,

et dans des légendes sacrées^ de là ces tombeaux élevés

partout à la divinité du soleil , sous divers noms. Hercule

avait son tombeau à Cadix, et l'on y montrait ses ossemens.

Jupiter avait le sien en Grèce ^ Bacchus avait aussi le sien,

Osiris en avait une foule en Egypte. On montrait à Del-

phes celui d'Apollon, où il avait été déposé après que le

serpent Python l'eut mis à mort. Trois femmes étaient ve-

nues verser des larmes sur son tombeau , comme les trois

femmesqui se trouvent aussi pleurer au tombeau de Christ.

Apollon triomphait ensuite de son ennemi ou du redou-

table Pvthon, et cette victoire se célébrait tous les ans au

printemps ])ur les jeux les plus solennels. Celait à fVqui-

noxc du printemps que les hyperboréens, dont Apollon
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rtait b ((ranilc ilUliiiU*, lètau'iit Icrrtour'tiu soleil au si—

l»iu' i\r ' i, rt il> |troliMi^('aic'iit n'î> l«"lt»s jiisfjirau le-

\frtlt^ i ' .Ajxilloii |»rfiiailaus5i II' lilrc*ilr.SVi;<t <7ir;

C^claût ce uoui ((ue lui doiinainit ceux d\Vml>racic. < )ii ct^

li'brail en .sou honuriir, à Mliriies el à SparU*. (Ir.s IVlcs

«le jtiie à la pliMnc Uiiif du |iriiiti*inps. e\'.sl-à-<lirc à celte

plcim lune à hujuellc la lèleilc Tagneau ou la |>àfjiu*csl fivic

chei les Juils et chet les chrt liens.

Crlall MTb le eoiiiinciicfineut «lu piiiilf inps que li'S

TMJiouNarhes. |teujitcMlu iNoiJ^saniliaicnt au soleil. La
iV'Iela plussolenuellc lies Tartars est le/oM/ioueelleilu prin-

temps. Olletles Kalnioucks tombe à lapremière lunetla-

\ ril : ils apj)elleul ce premier jour équinoxial , cl celle It'le

leyo.w/' blanc. I)aIl^ toules les îles île la (ircce, on célébrait

«les letes en riioiuieur de l'aimable dieu du printemps, du
vainqueur do l lii\er et «lu serpent PvtIuuK et ces fètcs s'ap-

pelaient des iètes de lelicitation , en rejouissance du saluL

dit Kustliate.

11 serait inutile de multiplier davantage les exemples de

senïblables fêtes de joie célébrées dans tout uolre bémi-

sphère, en mémoire du fameux passai;e du soleil vers nos

régions, et en réjouissance des bienlaits qu'il répand par

sa présence.

ISous avons sufiisanmiciit prouvé que presquej)arlout ces

fêtes de joie étaient précédées de quelques jours de deuil,

durant lesquels on pleurait la mort du soleil personnifié,

avant de cbanter son retour vers nous, ou allégoritpiement

sa résurrection et son triomphe sur le prince des ténèbres

etsurlegéniedelbiNer. Les Phrygiens a[)pelaient ces fêtes

les fêtes du réveil du soleil
,

qu'ils feignaient endormi
peiulant les six moisd'autonnie et d'hiver. Les Paphlago-

iiieui» le su pposaient aux fers en lu\ er, et chantaient au prin-

temps l'heureux moment où il était déliNré de sa capli\ilé.

Le plus graud uonibrc le faisait ressusciter après avoir
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tlonnéîcspcclacl(;(]csévi:nemcnstra{^lqucsdesaprt'lendan

mort. Toutes ces (ictlons mystiques n'a\ aient, comme nous

lavons \u, d'autre objet que de retracer raltcrnative des

\ictoires remportées par la nuit sur le jour, et par le jour

sur la nuit, et cette succession d'activité et de repos de la

terre soiuiiise à l'action du soleil , ces phénomènes annuels

étaient décrits dans le style allégorique, sous les formes tra-

giques de mort, de crucifiement, de décliirement, suivis

toujours d\me résurrection. La fable de Christ, né comme
le soleil au solstice dliiver, et triomphant à Téquinoxe du

printemps, sous les formes de Tagneau équinoxial, a donc

tous les traits des anciennes fables solaires auxquelles nous

l'avons comparée. Les fêtes delà religion de Christ sont,

comme toutes celles des régions solaires, liées essentielle-

ment aux principales époques du mouvement armuel de

l'astre du Jour : d'où nous conclurons qui si Christ a été un

homme , c'est un homme qui ressemble bien fort au soleil

personnifié^que ces mystères ont tous les caractères de ceux,

des adorateurs dusoleil , ouplutôt, pour parler sans détour,

que la religion chrétienne , dans sa légende comme dans

ses mystères, a pour but unique le culte de la lumière éter-

nelle rendue sensible à l'homme par le soleil.

Nous ne sommes pas les seuls ni les premiers qui ayons

eu cette idée sur la religion des chrétiens. Tertullien, leur

apologiste, convient que dès les premiers temps où cette

religion passa en Occident, les personnes un peu éclairées

qui voulurent l'examiner, soutinrent qu'elle n'était qu'une

secte de la religion mithriaque, et que le dieu des chrétiens

était,comme celui desPerses, lesoleil. On remarquaitdans

le christianisme plusieurs pratiques qui décelaient cette

ori^^ine : les chrétiens ne priaient jamais qu'en se tournant

vers l'orient ou vers la partie du monde où le soleil se lève.

Tous leurs temples ou tous les lieux de leurs assembl ées rel i-

gieuses étaient ancieaDcmeut tournés vers le soleil levant.
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1-rur jour tU* li'ti', à (li.iquc sfiuaiiic, rrjxuitlait au jour

iliixik'il a{>{Hlc(iinianciu* ou jnuriiu Sri^rii'iirmicH. Li-s

aurions Kranrs iionimalcril le dinuiirhc le jour du soleii.

Toutes Cfs |iraticpics tniaiciit à la nature mihne de leur

rclijîion.

LoMaiiicliéens, dont U religion était roinposco de ciiris-

tiani^iue et de iua{;i^iue. se tournaieut toujours, dans leurs

prières , du côté où était le soleil. Zoroa.slre a\ait donné le

nu'Uic précepte à >es disciples. Aussi les Manifhtens, qui

n'axaient pas tout-à lait penUi le iil des ojnnions relii;ieu-

ses des anciens l*erses, sur les deux principes et sur le so-

leil Milhrn.doril le ('In ist c.st une cojue.disaient fpie Tlirist

était le soleil, ou (pie (Christ faisait sa ré.sidence dans le so-

leil.comine les anciens V])la«;aient aussi Apollon etHereulc.

Ce fart est attesté parTliéodorct, saint Cyrille etsainl Léon.

C'était par une suite de celte ojjinion que les autres chré-

tiens, (pii se disaient les meilleurs croyans, sans douleparcc

qu'ils étaient les plus igjiorans, ne les admettaient à leur

Communion (pien leur faisanlabjurcrriiérésie ou le do^i^inn

de Icurrelipon . qui consistait à croire(pic Christ et le soleil

n'étaient qu'unemême chose. Il y a encore, en Orient, deux

sectes chrétiennes qui passent pour adorer le soleil. Les

Gnostiques et les Basilidicns, qui sont les sectaires les plus

sa\ans qu'ait eus celle religion, et qui en même temps

sont pres(jue les plus anciens, avaient conservé beaucoup

de traits qui dételaient l'origine de ce culte solaire. 1 Is don-

naient à leur Christ le nom d'Iao
,
que Toracle de Claros,

dans Macrobe. donne au soleil. Us avaient leurs trois cent

soixante-cinq tons ou génies , en nombre égal à celui des

trois cent soixante-cinq jours qu'engendre le S(dcil, et leur

ogdoade.représenlative dos sphères. Kniiu le christianisme

avait tant de coniornillé avec le culte du soleil
,
que Ikm-

pereur Adrien ajipelail les chrétiens les adorateurs de Se—

rapis, c'est - à - tlire du suleil ^ car Sérapis était le même
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f[ii'Oslris,etlesmédailIcs anciennes qui portentrcmpreinte

dcScTapis ont celte légende : Soleil Scrapis. Nous ne som-

mes donc pas les premiers ni les seuls qui ayons rangé les

chrétiens dans la classe des adorateurs du soleil ^ et si notre

assertion paraît un paradoxe, au moins il n'est pas nou-

veau.

Après avoir expliqué les fables qui forment la partie mer-

veilleuse du christianisme et de ses dogmes, nous allons en-

trer dans Pexamendc sa partie métaphysique, et dans sa

théologie la plus abstraite, celle qui est connue sous le nom
de mystère de la Sainte-Trinité. INous suivrons encore la

même marche que nous avons tenue j usqu ici , et nous fe-

rons voir jusqu'au bout que les chrétiens n'ont absolument

rien qui soit à eux. Ce sont d'ignorans plagiaires que nous

allons mettre à nu : rien ne leur appartient que les crimes

de leurs prêtres.

Pour expliquer la fable de la mort et de la résurrection

de Christ, nous avons rassemblé les légendes des différen-

tes religions qui, nées en Orient, se sont propagées en Oc-

cident,à peu près dans les mêmes siècles que celles des chré-

tiens, et nous avons prouvé que toutes les allégories cos-

miques de leur religion leur sont communes avec les mi-

thriaques , avec les isiaques, avec les mystères d'Atys , de

Bacchus,d'Adonis, etc. Nous allons pareillement faire voir

que leur théologie est fondée sur les mêmes bases que celle

des Grecs, des Egyptiens, des Indiens, etc.^ quelle ren-

ferme les mêmes idées abstraites que Ton retrouve chez les

philosophes qui écrivaient dans ces temps-là , et qu elle

emprunte surtout beaucoup de dogmes des Platoniciens^

qu'enfin la religion chrétienne, dans sa partie théologique,

comme dans sa légende sacrée et dans les aventures tragi-

ques de son dieu, n'a rien qui ne se retrouve dans toutes

les autres religions,bien des siècles avant l'établissemenl du

christianisme. Leurs écrivains cl leurs docteurs nous four-
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niront <*nforc ici lt*s autorift^ propres à les fonYainrrt* cli*

|ila^iat.

\a' tltïgnic lie ruiiilr ilf Dieu, luriniortlofçnic llu (»lMj»i-

qiH* ih'.s ( liiilinis. ur.sl |)(itiit parliriiluT à UursciU-. il .1

é\v admis par pri.scpu' Unis les aiiciciis pliilosophes, tt I.1

rrli^iuii int'iiu* populaire, chez les iiaiVns., au milieu (1(1(1

|H)KtIu isine apparent^ rec(mllais^ai^ tiuijours un [iremltr

chel auquel toiis le> .nuUes elaiei.t soumi.', .sous k-. noiii>,

soil de ilieui, soit de génies, soit d'anges, d'izcds, elr.

,

comme nos anges et nos saints le sont au dieu suprême. T«-l

était le grand Jupiter rhe/. les (jrers et chez, les IVoniains;

ce Jupiter, pire de> dieux et tles hoiuines, (pii rempli^.sail

Tunixers desa substance. 11 était le monarque souverain de

la nature, et les noms de dieux que fumaient les autres di-

> inités étaient luie assoeiation dans le titre plutôt cpie dans

la puissance, chaque di\ inité a\ ant son département par-

ticulier sous l'empire du premier dieu souverain et maître

absolu de tous les autres. L'écriture elle-même d<n)iic le

nom de dieux aux êtres subordonnes au premier dieu,sans

nuire à Tunité du chef ou de la première cause. Il en

était de même du Jupiter des Grecs : ils répètent sans

cesse 1 épithîte d'un ou d'unique, qu'ils donnent à leur

Jiq*iler. Jiq(iter est un, disent-ils. L'oracle dApullun

admet aussi un dieu incréé, né de lui-même, lequel habite

au sein du ieu éther, dieu placé à la tête de toute la hié-

rarchie.

Dans les mystères de la religion des Grecs, on chantait

une hymne qui exprimait clairement cette unité. Le grand

-

prêtre adrcss;inl la parole à l'initié, lui disait : «.< Admire le

5> maître de lunivei-s : il est un; il existe partout. »

C'est une vérité reconnue par Eusèbe, Augustin, Lac-

tance, Justin, Athénagore, et par une foule d'autres écri-

vains apologistes du christianLsme. que le dogme de l'unité

de Dieu était rc(;u chez, les anciens philysoplic;?, cl qu il
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faisait la base de la religion crOrphée et de tous les mys—
ièrcs des Grecs.

Je sais que les chrétiens nous diront que les philosophes

anciens, qui existaient bien des siècles avant rétablissement

du christianisme, tenaient ces dogmœ de la révélation faite

aux premiers hommes. Mais outre que la révélation est une

absurdité, je réponds qu*'il n est pas besoin d'avoir recours

à cette machine surnaturelle quand on connaît la série des

abstractions philosophiques qui ont conduit les anciens

à reconnaître Tunité d'un premier principe, et quand ils

nous donnent eux-mêmes les motifs qui les ont déterminés

à admeiti'c la monade ou l'unité première. Ces motifssont

simples, ils naissent de la nature des opérations de notre

esprit et de la forme sous laquelle raction universelle du

grand-tout se présente à nous..

La correspondance de toutes les parties du mondé en-

tre elles et leur tendanceversun centre commun de mouve-

ment et de vie
,
qui semble entretenir son harmonie et en.

produire faccord, ont conduit les hommes, qui.regardaient

le grand-tout comme un immense dieu, à admettre son,

unité, ne concevant rien hors Fassemblage de tous les êtres

eu hors le tout. Il en fut de même de ceux qui regardaient

l'univers,comme un grand eifet. L'union de toutes les par-

ties de l'ouvrage et l'ensemble régulier de tout le système

du monde leur ont aussi fait admettre une cause unique

de l'effet unique, de manière que l'unité de Dieu passa en

principe dans, fesprir de ceux qui plaçaient Dieu ou la

cause première hors du monde, et dans l'esprit de ceux qui

confondaient Dieu avec le monde , et qui ne distinguaient

point l'ouvrier de Touvrage, comme Pline, et comme tous

les plus anciens philosophes. « Toutes choses, dit Marc—

» Aurèlc, sont liées entre elles par un enchaînement sacré^

» et il n'y en a aucune qui soit étrangère à l'autre^ car tous.

s> les êtres ont été combinés pour former un ensemble d'oii
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V tK'pcntl la hiMuté tic runlNcrs, Il n\ a qu'un scu! monde
y qui cuni]>ri'iiil tout ^ un bcul dieu (|ui l'st jiartout , une

» seule matic-re i tcrnille , une bcule lui
,
qui e^t b 1 ui^un

» coiuininu* à tous K':^ ètre^. »

On Noit dans te peu tîe mots de cet empereur philo—

st)plie le tld^me tle lunlté de Dieu , reconnu coinuie eua-

séquenee tle l'unité tlu monde, cVsl-à-dirc l'tjpinon phi-

lo60]dii4]uect le mutii (]ui lui a donne* naissance. Les pèrts

de l'c^li.seeux-nu'-mrs ont conclu l'uniti'de DiiHi dcTunilé

du monde, c'e-sl-à-dire l'unité de cause île limilé deilel^

car chez eux TelTet est dislingut: de la cause, ou Dieu est se

paré tlu monde , c'est-à-dire qu'ils admettent une cause

abstraite, au lieu de l'être réel, tpii e.st le monde. \ oici

commes'exprime un d'entre eux,AlLanase. -àComme il n'y

» a tpi'une nature et qu'un ordre pour toutes choses, nous

» ilevons conclure qu'il n\ a tju'un Dieu . artiste et or—

» donnaleur, et de l'unité de Tous raye déduire ci'ile de

» l'ouvrier. »

On voit donc ici les chrétiens déduire l'unité de Dieu

de l'unité du monde, comme tous les philosophes païens

Tt-yvaient lait avant eux. Dans tout cela on recouuait la

juarchc naturelle de Tcsprit humain, et Ton ne sent pas le

besoin de laiie intervenir la divinité par la supposition

absurde d'une révélation.

Tous les jdaloniciens admettaient runité derarchétype

ou du modèle sur lequel Dieu créa le monde , ainsi que

l'unité du démiourgos ou du dieu artiste
,
par uiu* suite

des mêmes principes philosophi(|ucs, c'est-à-dire d'après

l'iuiilé même de l'ouvrage , comme on peut le voir dans

Proclus et dans tous les platoniciens.

Oiix qui. comme Pythagorc. enq^lovaicnt la théorie des

iionihre.s pour ex [>liquer les vérités lhéolo^i(pies,donnaie!it

également à la monade le titre de cause et de principe. Ils

exprimaient par le nombre un ou par l'unité la cause prc-
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jmière, et concluaient runlté de Dieu (Vaprès les abstrac-

iions mathématiques. L'unité se reproduit partout dans les

nombres : tout part de Tunité. Il en était de même de la

monade divine. On plaçait au-dessous de cette unité diffé-

rentes triades, qui exprimaient des facultés émanées d'elle

et des intelligences secondaires.

D'autres , remarquant la forme des administrations hu-

maines, et surtout celle des gouvernemens de l'Orient, où

dans tous les temps la monarchie a été la seule administra-

tion connue, crurent qu'il en était de même du gouverne-

ment de l'univers, dans lequel toutes les forces partielles

semblaient réunies sous la direction et sous l'autorité d'un

seul chef, pour produire cet accord parfait d'où résulte le

système du monde. Le despotisme lui-même favorisa cette

opinion qui peignait la monarchie comme l'im-age du gou-

vernement des dieux ^ car tout despotisme tend à concen-

trer le pouvoir dans l'unité , et à confondre la législation

et l'exécution.

Ainsi le tableau de Tordre social, les mathématiques et

les raisonnemens delà philosophie ont,par des routes dif-

férentes, mais toutes très-humaines, conduit les anciens à

préférer l'unité h. la multiplicité, dans la cause première et

suprême, ou dans le principe des principes, comme s'ex-

prime Simplicius. « Le premier principe , dit ce philoso-

» phe , étant le centre de tous les autres, il les renferme

y> tous en lui même par une seule union ^ il est avant tout,

» il est la cause des causes , le principe des principes , le

» dieu des dieux. Qu'on appelle donc simplement princi-

» pes ces principes particuliers , et qu'on appelle principe

y> des principes ce principe général ou la cause des êtres

» placée au-dessus de toutes choses. »

C'est ainsi que l'universou la cause universelle, renfer-

mant en soi toutes les autres causes
,
qui sont ses parties

,

fut regardé comme le principe des principes et comme
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Iiiiiili' suprême tl'oii tout dtToulalt. (À"ux qui rr<*tTfnt uu

iiiDiidr abstrait uu iilial, et un difu (-galeinent abstrait ou

st*|»ar • «lu inoii(I(\ »'t |iar <|ui K* iiunnli*a\aiti't«'rrir(l'a|Mt*s

u.i uuult'lo ilvMiK'l. ^al^()Im^•rlllt (U'iiiriiu'sur liilit'u cau.stî

tli* Tuiiivers^ carie uiouiie matériel a toujours fourni letv|H!

«lu Mioiule intclliTtiu'I^et c'est d'après ctM|UL' riioninie voit

(ju'il crt'i* SCS opiiiioMS sur ce qu'il ue voit pas. Le do;^nie

de I luiite de Dieu, mèiue cliex les eluclieii.s
,
prend donc

basourcedans desraisonnncmens purement liuinains^etqui

cuit été laiLs bien des siècles avant «pi'il y eut des cbrétiens
,

connue on peut le \oir dans PNtha|;ore, dans Platon et

cliez leurs disciples. II en est de nièiue de leur triade ou

triuilé, cVst-à-ilire de la sous-nlivision de la cause pre-

mière en intelligence ou sagesse divine, et en esprit ou vie

universelle du monde.

Il esta proj)os de rappeler ici ce que nous avons dit dans

notre chapitre quatrième, sur ràmeou sur la vie du monde,

et sur son intellii^ence : c'est de ce dogme philosophique

qu'est éclose la trinité des chrétiens. L'homme lut com-
paré à Punivers, et Tunivei-s à l'homme, et comme on
appela l'homme le microcosme ou le petit monde, on fit

du monde un géant immense , qui renfermait en grand , et

tomme dans sa source, ce ({ue l'honnue avait en petit et

par émanation. On remarqua qu'il y avait dans Thomme
un principe de mouvement et de vie, qui lui était commun
avec*les autres animaux. Ce principe se manifestait par le

souffle, en latin spiritits, ou l'esprit. Outre ce premier prin-

cipe, il en existait un second, celui par lequel l'homme, rai"

sonnant et combinant des idées, arrive à la sagesse : c'est

rintelligenccquisc trouve en lui, dans un degré beauoup
plus éminent que dans les autres animaux. Cette faculté

de Tàme humaine s'appelle en grec logos, qui se traduit en
latin par ra//o cl vcrbnm. Ce mot grec exprime deux idi'es

dl^li^dcs, rendues par deux mots diiïérens culaliu et en
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français, par raison, par verbe ou paroie.h^seconde n'est

que Timage de la première^ car la parole est le miroir de

la pensée : c'est la pensée rendue sensible aux autres , et

qui prend en quelque sorte un corps dans Tair modifié par

les organes de la parole. Ces deux principes dans fliomme

ne font pas deux êtres distingués de lui : on peut cepen-

dant en faire deux êtres distincts en les personnifiant; mais

c'est toujours rhommc'L'zVû!»/ q,ï pensant, dans funité du-

quel se confondent toutes ses facultés comme dans leur

source. Il en fut de même dans l'univers , dieu immense et

unique
,
qui renfermait tout en lui. Sa vie ou son spiritiis

,

ainsi que son intelligence ou son logos , éternel , immense

comme lui, se confondaient dans son unité première ou

radicale, appelée père
,
puisque c'était d'elle que ces deux

facultés émanaient.On ne pouvait concevoir funivcrs-dica

sans le concevoir via ant de la vie universelle, et intelligent

d'une intelligence également universelle. La vie n'était pas

lintelligence, mais tous deux étaient la vie ou le spiritus
y

et Fintelligence ou la sagesse divine^, qui appartenait essen-

tiellement à la divinité du monde , et qui faisait partie de

sa substance unique
,
puisqu'il n'existaitrien qui ne fûtune

de ses parties. Toutes ces distinctions appartiennent à la

pbllosophie platonicienne et pythagoricienne, etne suppo-

sent point encore de révélation. Point d'expression plus fa-

milière aux anciens philosophes que celle-ci : « L'univers

» est un grand être animé
,
qui renferme en lui tous les

» principes de vie et d'intelligence répandus dans les êtres

^> particuliers.Ce grandètre, souverainementanimé etsou-

» verainement intelligent , est Dieu même , c'est-à-dire

» Dieu , verbe ou raison , esprit ou vie universelle. »

L'âme universelle , désignée sous le nom de spiritus, et

comparée à l'esprit de vie qui anime toute la nature, se

distribuait principalement dans les sept sphères célestes
,

dont l'action combinée était censée régler les destinées de
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rirommc, H rqiaiulrf Ifs ^eriius de \io tlnns Inul rr qui

li.iil i(i-ba>. l.cs aiu ions |>('i|;iiai(iilii' mmiUIc uiikjuc. (|u(

linxiuil 1 liariuouiiiU'î>.s|jliiiv.s, |iarune (lùU-à^e|)lll(^alu,

«juiL» mcltkli'iit entre les mains de Pan ou île riiiinj^e ilev-

linéc à représenter La nature universelle nie là \tenl aussi

Tttpinion «jur làuieilu in«Mi»le ttall rinfirniir dans le nom-

l>re M'j)l; iilu' que Us dut liens eiuprunlrrcul clt's platoni-

ciciis,et qu'iisontexprimée \i2r\csacrumsi'ptcnariuiny ou
|>ar leurs sepl dons du Saint-llsprll. (À)niuie le souille de

l*au, eelui du Saint-l-sj)ril ttail. suivant saint .lu.stin , di-

\isi*ense|>l esprils. L onction tics jiroscJNlcs ctail accom-

pagnée d'une invocation au Sainl-Kspril- on l'appelait U
iiière des se})t uiaLsons;cc (pu siii;niliait, suivant Beausohre,

Uièrc des sept cieux : le uiol s/nrifuSy en labrcu. étant le-

uiinin.

Les musulmans et les chrétiens orientaux donnent à la

ti'oisicme {tersonuedr la trinité. pour propriété cs.scnlirlle,

Li r/V'." c'est, sui\aiilles premiers^ un des attributs de la

divinité que les chrétiens appellcnt/;er50/7/2t'. Les Syriens

rappellent méliaia^ vivifiant. Le credo des chrétiens lui

donne répithètede77'v///crt/2^pm. Il est donc dans leur théo-

logie le principe de vie qui anime la nature ou celle àme
universelle, principe du mouvement du monde et de celui

de tous les èties qui ont vie. Cesl là cette force vi\ifiant(i

et divine, émanée du Dieu qui, suivant Varron, gouverue

Tunivers par le mou\ émeut etlaraison^carc'cstle.s/^/////^5

qui répand la vie et le mouvement dans le monde , et c'est

la raison ou la saiçesse qui lui donne la direction et qui en

régularise les effets. Ce spirilus étaitDieu, dans le système

des anciens philosophes qui ont écrit sur fàme univer-

selle ousur le s/'iritus mundi. C'est la force nourricière du
iîion(h\suivanl\ ir^'ile:J.y'/^/7//5/Vii/V.va/zV.Ladivinité,éma-

née de la monade première, s'étendait jusqu'à lame du

monde, suivant Platon et Porphire, ou jusqu'au troisième
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dieu, pour me servir de leurs expressions. Ainsi le spiritus

élaitDieu, ou plutôt une faculté de la divinité universelle.

Outre le principe de vie et de mouvement, ces mêmes
philosophes admettaient un principe d'intelligence et de

sagesse, sous les noms de nous et de logoSj ou de raison et

deverbe de Dieu. CV'tait principalement dans la substance

lumineuse qu'ils le faisaient résider. Le mot lumière , en

français, désigne également fin tclligence et la lumière phy-

sique ^ car Tintelligence est à l'âme ce que la lumière est à

l'œil. Il n'est doue pas étonnant de voir les chrétiens dire

de Christ qu^il est la lumière qui éclaire tout homme ve-

nant au monde, et en faire le fds du père de toute lumière
^

ce qui est vrai dans le sens métaphysique, comme dans le

sens physique. Christ étant la partie lumineuse de l'es-

sence divine, rendue sensible à l'homme par le soleil, dans

lequel elle s'incorpore ou s'incarne. C'est sous cette der-

nière forme qu'il est susceptible d'augmentation et de dimi-

nution, et qu'il a pu être l'objet de fictions sacrées qu'on

a faites sur la naissance et sur la mort du dieu Soleil-

Christ.

Les stoïciens plaçaient rintellîgence de Jupiter, ou l'in-

telligence souverainement sage, qui régit le monde, dans

la substance lumineuse du feu éther, qu'ils regardaient

comme la source de l'intelligence humaine. Cette opinion

sur la nature de l'intelligence la fait un peu matérielle
^

mais les hommes ont raisonné sur la matière qu'ilsvoyaient

et qui frappait leur sens , avant de rêver sur l'être imma-
tériel qu'ils ont créé par abstraction. Le plus ou moins de

subtilité dans la matière il'empêche pas qu'elle ne soit ma-
tière^ et l'àme, chez les anciens, n'était qu'une émanation

de la matière subtile, qu'ils ont cm douée de la faculté de

penser. Comme nous disons lesouffle de la vie, nous disons

le feu dii génie et les lumières de l'esprit^ et ce qui ne passe

plus aujourd'hui que pour une métaphore, était autrefois
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une rxprc&slon |»n»j»rt' ri iintiirtllc. pour doigncr le |iriu-

ti)'f lie la \jt* it tic riiiti'ilif^ciu ('.

V\ iha^oir a ( irailcrisc t rite {lartic de la (li\ iiiitr par le

mot lucùle ou luiiiiiu'U>e, a|i{M'laiii iioi)-&c'iilriiieiil Dieu U
' tilistaiici* a('(i\(' et Militilr t|iii cliciilc tlaiLs tnuto Ic^ par-

tit.s ilii uutiiiU'. iiiaLs la (ILsliii^iiant tiicorc par 1 ipitlii-tc

(Ir luiiiiiieuse^ pitur iiulicpui liiitrlli^cure, cuiuinc il a\ait

(It^igné le priiieipe tle \ie par la force acti\e et \i\ifiaiitc

qui uicul et auiiiu' \c luoudi*. Par cette ilcTuièir partie,

i ii«iiuiiu- tenait au\ auiniaux; par la |)reini( re^iltruailaux

«lieux, naturels ou aux astres lormés de la substance élht-

ivv : c'est pour cela (jue les asti'e^ mêmes étaient supposés

uilelliijens et dmus dr raison.

Suivant saint Vuijuilin, la création des Intelligences cé-

lesli's est comprise dans celle de la substance de la lumière.

Klles participent à cette lumière éternelle (pii constitue la

sages.se de Dieu, et que nous appelons, dit-il, son bis uni-

que, (xlte opinion est assez semblable à celle de Varron et

des Stoïciens sur les astres, que Ton croyait être intelli-

i;ens, et Ni\re au sein de la lumière de Tétlier, qui est la

substance de la divinité.

Zoroastre enseignait que quand Dieu organisa la ma-
tière de Tunivers, il envoya sa volontésous la forme dune
//im/V/vtrès-brillante:clle parut sous la fii;ure dunhomme.

Les Valenliniens, dau^ leur génération allégoricpie des

divers attributs de la divinité, font naître de Tintelligence

divine le verbe ou la raison et la vie. Cest évidemment,

d.l Beausobre, l'âme de l'univers, dont la vie et la raison

sont les deux propriétés.

Les Pbénicieas plaçaient dans la substance de la lumière

la partie inlelligenle de runivcrs,et celle de nos âmes, qui

en est une émanation.

La tliéologie égvptienne, dont les principes sont con-

signés dans le Pimauder, quel que soit fauteur de cet ou-
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Vtage, faisait résider dans la substance lumineuse le logoi

ou le verbe, autrement l'intelligence et la sagesse univer-

selle de la divinité. Au lieu de deux personnes ajoutées au

premier être, il lui donne deux sexes , la lumière et la vie.

L'ame de Tbomme est née de la vie , et Tesprit pur de la

lumière. Jamblique regarde aussi la lumière comme la

partie intelligente ou Tintellcct de Tâme universelle.

Les oracles des Cbaldéens et les dogmes de Zoroastre^

conservés par Plethon et Psellus, parlent souvent de ce

feu intelligent , source de notre intelligence.

Les Maguséens Croyaient que la matière avait la per-

ception et le sentiment, et que ce qui lui manquait , c'était

l'intelligence, perfection {jui est propre à la lumière.

Les Guèbres encore aujourd'hui révèrent dans la lumière

leplusbel attribut de la divinité. « Le feu, disent-ils
,
pro-

» duitla lumière , et la lumière est Dieu. » Ce feu est le feu

èther , dans lequel l'ancienne théologie plaçait la substance

delà divinité et l'âme universelle du monde, d'où émanent

la lumière et la vie, ou, pour me servir des expressions des

chrétiens , le logos ou le vel-be qui éclaire tout homme ve-

nant au monde, et le spiritus ou le Saint-Esprit qui vivifie

tout.

ManèsappelleDieu «unelumière éternelle, intelligente,

» très-pure, qui n'est mêlée d'aucunes ténèbres. 11 dit que

» Christ est le fils de la lumière éternelle. » Ainsi Platon

appelait le soleil le fds unique de Dieu , et les Manichéens

plaçaient Christ dans cet astre, comme nous l'avons déjà

observé.

C'était aussi l'opinion des Valeiitiniens. « Les hommes,

» dit Beausobre, ne pouvant concevoir rien de plus beau,

» rien de plus pur ni de plus incorruptible que la lumière,

» imaginèrent facilement que la plus excellente nature n'é^

» tait qu'une lumière très-parfaite. On trouve cette idéeré-

» panduechez toutes lesnations qui ontpassépoursavantes.
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> l/l*!rriturt'saiiitcc-lli*-mt*mriictlt'mriit|»nsrrUooy)iiiinn.

» Dan^ tuiiit'S les ajipnrilioiis de la (li\iiiiK'- , nit la \<*it

r loujuurM'Uviroiuui* ilf It'ii tl tir limilrrt*. (iV.sl «lu iiii-

» lieu cVuii buù»i»oii artli'iil que ri'ltTiicl j»arlc à Moise.

V Lo Thabor est sujipose envinnim- tir liiiuirrrs (piainl li*

3* jH'rt' lie toiile liiniiri'i parlr à son lils. On coiinail la

T railleuse ilisjiiile tlc^ iiiolues ilu iiiout Allios sur la iia-

» ture de celte luiulèiv increce et éternelle, qui était lu

» ili\iuilr ellr-iiu*iiie. *>

Lrs pères tic léglisr Ir5 |»liis instruits , et les écrivains

oi llioiloxes , disent ct)iislannnent : * (^uc Dieu est une lu-

» micre^ et une lumière très-sublime* que tout ce que nous

» vt>Vons de clartés, qurlqur brillantes tju'ellt^s soient, ne

» sont qu'un petit écoulcmenl, un iaible rayon de cetliî

» lumière- que le lils est une lumièrcsans commencement^

» que Dieu est une lumière inaccessible, qui éclaire tou-

ï> joui-s, et qui ne disparait jamais : que toutes U'S vertus

» qui euN ironnent la diN inité sont des lumières du second

» ordre , des rayons de la première lumière. »

C'est en général le style des pères avant et après le con-

cile de rsicée. « Le \ erbe. disent-ils. est la lumière venue

» dans le monde ^ il jaillit du scinde celte lumière qui

» existe par elle-même^ il est Dieu, né de Dieu : c'est une
>-> lumière qui émane tViinc lumière. Lame est elle-même

» lumineuse, parce qu elle est le souille de la lumière éter-

» nelle , etc. y>

La tbéologie d'Orphée enseigne pareillement que la lu-

mière, le j)lus ancien de tous les êtres et le plus sublime,

est Dieu, ce Dieu inaccessible, qui enveloppe tout dans sâ

substance, et que l'on nomme conseil, lumière et vie. Ces

idées théoloi^iques ont été copiées par Tévangéliste Jean
^

lorsqu'il a dit : <; Que le vie était la lumière , et que la

» lumière était la vie. et que la lumière éUille Verbe ou

» le conseil cl la saiicssc de Dieu. »
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Cette lumit'ie n'était pas une lumière abstraite et nic-ia-

ph} siquc^comme l'a judicicusementrcmarqué Beausobre,

mais une lumière véritable que contemplaient dans le ciel

les esprits immortels^ au moins plusieurs pères l'ont ainsi

cru, comme le prouve le même Beausobre.

On ne peut pas douter, d'après les autorités que nous

venons de citer, que ce ne fut un dogme reçu dans les plus

anciennes théologies
,
que Dieu était une substance lumi-

neuse, et que la lumière constituait proprement la partie

intelligente de l'âme universelle dumonde oudel'Univers-

Dieu. Il suit de là que le soleil
,
qui en est le plus grand

foyer , dut être regardé comme Fintelligence même du
monde, ou au moins comme son siège principal : de là les

ép'iihties de mens mimdi ou d'intelligence du monde, d'œil

de Jupiter, que lui donnent les théologiens anciens, ainsi

que celle de première production du père , ou de son fils

premier né.

Toutes ces idées ont passé dans la théologie des adora-

teurs du soleil , connu sous le nom de Christ, qui en font

le fds du père ou du premier dieu ^ sa première émana-
tion , dieu consubstantiel ou formé de la même substance

lumineuse. Ainsi le dieu Soleil est aussi le logos, le Verbe

ou l'intelligence du grand Etre ou du grand Dieu-Univers,

c'est-à-dire qu'il se trouve avoir tous les caractères que

les chrétiens donnent au réparateur, qui n'est, dans leur

religion bien analysée , autre chose que le soleil.

Je sais que les chx'étiens
,
profondément ignorans sur

l'origine de leur religion , repoussent tout le matérialisme

de cette théorie, et qu'ils ont, comme les Platoniciens,spi-

riiualisé toutes les idées de l'ancienne théologie. Mais il

n'en est pas moins vrai que le système des spiritualistes est

calqué tout entier sur celui des matérialistes
5
qu'il est né

après lui , et qu'il en a emprunté toutes les divisions pour

créer la chimère d'un dieu et d'un monde purement inlel-
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l«*rtui'I.I*cs Ikuiiiiics «)iit c«mtnnplr la luniirrc \ i.sihlo à\ aiit

li MUTuiiirr une liiinirrr iii\i>il)lr; iU ont adoiv !•• soKil,

i|iii li.ij'jK* leui"s Nriu, avaiil de rrctT par ah^stradidii un

Mtlt'il iiitt'IliTliu'h ils ont ailiiiis un iiioiulr^ Dieu uiii(|ue,

a\ant île jilarer la ili\iiiitr «laiis runili* iiirine «lu gramî

litre qui reuteru'.ait loul en lui. Mais ilepuis on a raisonné

sur ce niouile laelice «le la luènie nianiiTC (|ue les anciens

avaient tait sur le monde réel, vl le «lieu intellectuel eut

aussi son principe «rinlellii;ence et sou priiuipe de \lc.

«paiement intellectuel, d'où Ton lit émaner la vie cl iintel'

licence qui se manifeste dans le monde visible. Il Y eut

aussi un soleil intellectuel, dont le soleil visible n'était que

riniai;e: une lumière incorporelle, dont la lumière de ce

nioniUelait unecnianallon loulecorporelle^cnllnun verbe

incorporel, et un verbe revêtu d'un corps, elrcndu sensible

à Ibomme. Ce corps était la substance corporelle du soleil,

nu-dessus de laquelle on plaçait la lumière incréée et in-

tellectuelle, ou le loij^os inlellecluel. Cest ce ratllnement de

la philosophie platonicienne qui a fourni à Fauteur de

ré\ani;iledeJean leseul morceau théoloi^iqne quisc trouve

dans les évangiles. « Le verbe prit un corps ^ il habita

» parmi nous, et nous avons vu sa gloire : c'est celle du

» bis unique du père. »

Ce dernier verbe ou celte lumière incorporée dans le

disque du soleil, à qui seul il ajqjartcnail de voir son père,

dilMarlianus Capella dansThymnc qu'il adresse à cet astre,

était soumis au temps et enchaîné à sa révolution pério—

di([ue. Celui-là seul éprouvait des altérations dans sa lu-

juière, qui semblait naître, croître, décroître et hnir, suc-

comber tour à tour sous les efforts du chef des ténèbres,

et en triompher, tandis que le soleil intellectuel, toujours

radieux au sein de sœi j)ère ou de l'unité première, ne

connaissait ni cliangement ni diminution, et brillait d'un

éclat éternel , inséparable de son principe.

?7



2^8 ABRÉGÉ DE l'orIOÏISE

On retroHVG toutes ces tllstinctions de soleil intellectuel

et (le soleil corporel dans le superbe discours que l'empe-

reur Julien adresse au soleil, et qui contient les principes

theologiques de ces siècles-là. C'est par-là qu'on expliquera

les deux naturee de Christ et son incarnation, qui donna

lieu à la fable faite sur Christ revêtu d'un corps , né au

sein d'une vierge, mort et ressuscité.

Proclus, dans son commentaire sur la Rcpuhliqjie de

P/«fo/2,considèrelesoleilsousdeuxrapports, comme Dieu

non engendré, et comme Dieu engendré. Sous le rapport

du principe lumineux qui éclaire tout, il est sacré^ il ne

l'est pas, considéré comme corps. Sous le rapport d'èlre

incréé, il règne sur les corps visibles^ sous le rapport d'être

créé, il fait partie des êtres régis et gouvernés. On voit

dans cette subtilité platonicienne la distinction des deux

natures du soleil et conséquemment de Christ, que nous

avons prouvé plus haut n'être que le soleil. Tel était le ca-

ractère de la philosophie dans les plus fameuses écoles

,

lorsque les chrétiens composèrent leur code théologique :

les auteurs de ces ouvrages, les pères, parlèrent le langage

de la philosophie de leur temps. Ainsi saint Justin, un des

plus zélés défenseurs des dogmes des chrétiens, nous dit

qu'il y deux natures à distinguer dans le soleil, la

nature de la lumière, et celle du corps du soleil , auquel

elle est incorporée. Il en est de même , ajoute ce père, des

deux natures de Christ : verbe ou logos lorsqu'on le con-

çoit uni à son père, et homme ou verbe incarné lorsqu'il

habite parmi nous. Nous ne dirons pas comme Justin : il

en est de même des deux natures de Christ, mais voilà les

deux natures de Christ ou du soleil adoré sous ce nom.

La lumière supposée incorporelle et invisible dans le

système des spiritualistes , auquel appartient le christia-

nisme, est ce logos pur de la divinité, qui réside dans le

monde intellectuel et au scia du premier dieu. Mais la lu-
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niuTC devenue sensible à riioinnie en sejréunissant daiis Ir

disque radieux de ce corps di\in appeli* soleil , est la lu-

luièreincréce qui prend uncorps el (|ui \ ienl Imhllrr parmi

nous. (7v>\ vv hi^uts iint)r|)()rr ou inrarni', dt'.sccmln dans

ce niondi* M.siLle. (piidi'\ait rhrlo rijKuali'ur dcMiialluiirs

du monde. S'il l'M toujours resté au sein de Tètre imisihle,

sa lumière el sa clialfur, (pii seides p(»u\aient réparer le

doonlre que leserjK'ul d'lii\er avait iiilrodiiit sur la terre,

étaient perdues pour nous, et leur absence rendait noire

mal sans remède. Mais le principe lumière, en s'unissanl

au soleil et en se cominuni(|uaiil [)ar cet organe à Tuiiivers

sensible, >iiit cbasser les ténèbres et les longues nuits

d'hiver par sa lumière , et, par sa chaleur , bannir le froid

qui avait enchaîné la force féconde que le printL'm{)s , tous

les ans, inq^riine à tous les élémens. Voilà le réparateur que

toute la terre attend^ et c est sous la ioruie ou sous le

signe de Pagneau, à Pâques, qu'il consomme ce grand ou-

vrage de la régénération des êtres.

On Noitdonc encore ici que les chrétiens n'ont rien dans

leur théologie qui leur apparlienne, et que tout ce qui

tient aux. subtilités de la métaphysique, ils lont emprunté
des philosophes anciens, et surtout des [»latonîciens. Leur
opinion sur le spiritus ou sur fàuie du monde, et sur fin-

telligence universelle, connue sous le nom de verbe ou de

sagesse de Dieu, était un dogmede Pythagorc et de Platon.

iNIacrobenous adonné un morceau de théologie ancienne

ou de plalonicismCjipii renferme une véritable trhiilé, dont

celle des chrétiens n'est que la copie. 11 dit que le monde a

été formé par Tàme universelle : celle ame répond à notre

s/>iritu5ou esprit. Lesrhrétiens, en invoquanlleurSaint-Es-

prit.l appellent aussile créateur: /^>7//,c/Tafor6yy/n7/i5,elc.

11 ajoute que de cet esprit ou de cette âme procède fin-

leliigenro <pi"il appelle mens. Cest ce que nous avons

prou\é plus haut èlrc riiilelligcnce universelle, donllc;^
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chrétiens ont fait leur logos ou verbe , sagesse de Dieu • et

celte intelligence, il Ta fait naître du premier dieu ou du
dieu suprême. IN'cst-cc pas là le père, le fds ou la sagesse,

et Tesprit qui crée et vivifie toutf 11 n'est pas jusqu'à Tex-

pression procéder qui n'ait étécommune aux deux théolo-

gies dans la filiation des trois premiers êtres.

IMacrohe va plus loin : il rappelle les trois principes à

une unité première, qui est le souverain Dieu. Après avoir

posé les bases de sa théorie sur cette trinité, il ajoute:

« Vous voyez comment funité ou la monade originelle de

5> la première cause se conserve entière et indivisible jus-

» qu'à Tàme ou au spiriius qui anime le monde. t> Ce sont

ces dogmes de la théologie des païens qui , en passant dans

celle des chrétiens, ont enfanté, non-seulement le dogme
des trois principes, mais encore celui de leur réunion dans

une unité première. C'est de cette unité première que les

principes émanaient. Ils résidaient primitivement dans

Tunitédumonde intelligent tïvivant, ou dumonde animé

par le souffle de l'âme universelle, et régi par son intelli-

gence, qui l'une et l'autre se confondaient dans l'unité du

grand Dieu appelé monde, ou dans l'idée de l'univers. Dieu

unique , source de l'intelligence et de la vie de tous les

autres êtres.

Tout ce qu'il y avait de matériel dans cette antiquethéo-

logie fut spiritualisé par les platoniciens modernes et par

les chrétiens
,
qui créèrent une trinité tout entière en abs-

tractions, que l'on personnifiait, ou, pour parler leur lan-

gage , dont on fit autant de personnes qui partageaient en

c înimun la divinité première et unique de la cause pre-

mière et universelle.

Ainsi le dogme de la trinité ou de la divisitm de l'unité

d'un premier principe en principe d'intelligence et en prin-

cipe de vie universelle
,
que renferme en lui l'être unique

qui rouait toutes les causes partielles , u'est qu'une hctioa
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Uii'ologiqur . vi iju'iiiir tic ces absIractiuiLs qui M'|»areiit

|>our un iiioiiit'iit , par la |teiiM'i', cv qui en sui c^l iudlvi—

^ibK* fl in.sfjiarnhlr |inr ^'^Sl•lu•^•, et ({iii i.sDiciil . jutut* li's

|K*r>oiiiii!iir, li> alti iliiit> conslitulilN «riiu lin- lu i i-ss.ii—

ri'uirul un.

Ccst «losflli* iiianirn- (juc les Iiuiieiis, pi-rsuniiiiinfit la

souveraine puissance de Dieu, lui ont donne* trois llls : l'iiu

tst le jtouMiir de eit erj le i>e(ontl, celui île conser\er, et !e,

troisième^ celui de dilruire. Telle est Torij'ine de la fa-

meuse trinité des Indiens : car les chrétiens ne sont pas Us.

seuls qui aient îles trinilés. Les Indiens avaient aussi la

leur Lien des siècles aN anl le christianisme. Ils avaient pa-

reillement les incarnations de la seconde personne de celte

trinité, connue sous le nom de Vichnou. Dans Tune de ces

incarnations, il prend le nom de Cluisnou. Ils iunt le soleil

dépositaire de cette triple puissance et ils lui donnent

dou;«Le formes et douic noms, un j:oin' chaque mois, comme
nous doiuions à Christ douze ajiolrcs. Cest au mois de

mars ou sous lai^neau. quil [»rend le nom de / ichnnu. La
trij)lepuissancedansIeurlhéologicnercprésentcqucrunilé.*

Les Chinois ont pareillement une espèce de trinité mys-

térieuse. Le premier être entendre un second, et les deux

un troisième. Che^ nous, le Saiut-lLspril procède aussi du

père et du lils. Les trois ont fait toutes choses. Le grand

terne ou la grande unilé, disent les Chinois, comprend

trois': un est trois, et trois sont un. Le Jésuite Kirker,

dissertant sur Tunité et sur la trinité du premier principe,

fait remonter jusqu'à Pythagore et jusqu'aux ^Slercures

c'gv[4iens toutes ces suhlilités métaphysiques. Augustin

lul-nu'iue prétend que Ion trouvait chez, presque tous les

peuples du monde des opinions sur la divinité assez sem—

l)lal)les à celle cpéen avaient les chrétiens^ que les pytha-

goriciens . les jdatoniciens, que plusieurs autres philoso-

phes allantes, libyens, égyptiens, indiens, perses, chai-
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déens, Scythes, gaulois.espagnols, avaient plusicursdogmes

communs avec eux sur l'unité du dieu Lumière et Bien. Il

aurait dû ajouter qiife tous ces philosophes existaient avant

ieschrétiens, et conclure avec nous que les chrétiens avaient

emprunté d'eux leurs dogmes théologiquçs, au moins dans

les points qui leur sont communs.

II résulte de tout ce que nous avons dit dans ce chapitre,

que le christianisme, dont Torigine est moderne, au moins

en Occident, a tout emprunté des anciennes religions; que

la fahle du paradis terrestre, et de l'introduction du mal

par un serpent, qui sert de base au dogme de Fincarna-

iion de Christ et à son titre de réparateur , est empruntée

des livres de Zoroastre, et ne contient qu'une allégorie sur

le bien et sur le mal physique
,
qui se mêlent à dose égale

dans les opérations de la nature à chaque révolution so-

laire, que le réparateur du mal et le vainqueur des ténèbres

est 1j soleil de Pâques ou de l'agneau équinoxial, que la

légende de Christ, mort et ressuscité, ressemble, au génie

j^près, à toutes les légendes et aux poëmes anciens sur l'astre

du jour personnifié, et que les mystères de sa mort et de

sa résurrection sont ceux de la mort et de la résurrection

d'Osiris, de Bacchus, d'Adonis, et surtout de Mithra ou

du scieil, adoré sous une foule de noms différens chez les

différens peuples^ que les dogmes de leur théologie, et

surtout celui des trois principes, appartiennent à beaucoup

de théologies plus anciennes que celle des chrétiens , et se

retrouventchezlesplatoniciens,dansPlotin,dansMacrobe

et dans d'autres écrivains étrangers au christianisme, et

àmbus des principes professés par Platon, plusieurs siècles

avant le christianisme, et ensuite par ses sectateurs , dans

le temps où les premiers docteurs chrétiens écrivaient^

enfin, que les chrétiens n'ont rien qu'on puisse dire être

leur ouvrage, encore moins celui de la divinité.

Après avoir, j'ose dire, démontré que riiicarnalion de
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<.liii.t ci («llr (lu Milcil. «pie sa iikhI il sa iV-mh r<rlloii

mil i-^ali'iiu-iil Ir Mili-il |»(iur ttbji't, t*l (|iri'Mliii \v:> tlirê—

lirii> lie Miiil ibii> U* iail (|ul* iltrs ndoralcurs du Mili-il

,

cumnii' les Péruxieiis qu'ils oui fail égorger, )c \iciLs à U
^raiiilc (]ue>ti«)ii de sa>oir si (Jirist a r\isti% oui cm iioti.

Ni dans nUc (]ui*sluiii ou cnlctid di'iiiaiidi'r si le (iiirist^

objcl ilu tulle des chréliens, est un êlrc réel ou un C'ire

idéal : e\ iileuiinenl il est un èlrc réel, |)uis(]ue nous axons

Iail \oir <|u'il c>l le soleil. Kien, sans dnute, de plus réel

que l'astre qui éclaire tout lioiiniie >cnaut au monde. 11 a

cxislé, il eiisle encore et il e\islera lonj;-lenips. Si Ton

demande s il a existé un lioiume eliarlalan ou philosophe,

<pii se soit dit être Cllnisl, et (jui ail établi sous ce nom les

aiitiipies iu>slèresde Milhra, d Adonis, clc. peu importe

à notre traxail quil ait existé ou non. ISéanmoins nous

CTiJNons <pie MDU , et nous pensons que, de même que les

adorateurs d iiercule erc»\ aient (pi il axait existé un Her-

cule, auteur des douze travaux^ tlqn'ils se trompaient, puis-

que le héix)S de ce poëmc était le soleil ^ de même les ado-

rateurs du Soleil — (Ihrist se sont trompés en donnant

une existence humaine au soleil personnifié dans leur lé*-

{^ende, car enlin, quelle garantie avons-nous de rexislcnce

d'un tel hommef'Lacrovaneegénéraledeschrétiens,depuis

Tori^ine de cette secte ou au moins depuis que ces sectaires

ont écrit!' Mais évidemment ceux-ci n admettent de Christ

«pie celui qui est ne au sein d'une vierge, qui est mort,

«lescendu aux enfers et ressuscité; celui qu'ils nomment
lAgneau rpii a réparé les péchés du monde, et qui est le

héros de leur légende. Mais nous avons prom é que celui-

là est le soleil et non point un homme, soit philosophe,

soit imposteur; et eux-mêmes ils ne voudraient pas [)lus

coiiNcnir (pie c est un philosophe (pi'ils honorent connne

dieu, qu'ils ne consentiraient, tant ilssonlignoraus,à re-

couuailrc le soleil dans leur Christ»
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Chercherons—nous des témoignages de Pexistence (\(f

Christ, comme philosophe ou imposteur, dans les écrits

des auteurs païens f Mais aucun d'eux, au moins dont les

ouvragessoicntparvenusjusqu''ànous,n'a traitées:/?ro/è^50

cette question, ou ne nous a lait son histoire. A f)eine près

de cent ans après Tépoque où sa légende le fait vivre,

trouve-t-on quelques historiens qui en disent un mot^ en-

core est-ce moins de lui que des soi-disant chrétiens qu ils

parlent. Si ce mot échappe à Tacite , c'est pour donner

Tétymologie du nom chrétien, qu'on disait venir du nom
d'un certain Christ mis à mort sous Pilate, c'est—à—dire

que Tacite dit ce que racontait la légende, et nous avons

vu que cette légende était une iiction solaire.

Si Tacite avait parlé des Brames , il aurait également

dit qu'ils prenaient leur nom d'un certain Brama, qui avait

vécu dans l'Inde, car on faisait aussi sa légende^ et cepen-

dant Brama n'en eut pas davantage existé comme homme,
puisque Brama n'est que le nom d'un des trois atlributs

de la divinité personnifiée. Tacite, ayant à parler dans son

histoire de ÎSéron et de la secte chrétienne, donna de ce

nom l'étymologie reçue , sans s'inquiéter si Christ avait

existé réellement, ou si c^était le nom du héros d'une lé-

gende sacrée. Cet examen était absolument étranger à son

ouvrage.

C^est ainsi que Suétone, parlant des Juifs, suppose qu'ils

remuèrent beaucoup à Rome, sous Claude, et qu'ils étaient

mus par un certain Christ, homme turbulent, qui fut cause

que cet empereur les chassa de Rome. Lequel des deux:

historiens croire, de Tacite ou de Suétone
,
qui sont aussi

peu d'accoi^ sur le lieu et sur le tertips où a vécu le pré-

tendu Christ? Les chrétiens préféreront Tacite, qui parait

plus d'accord avec la légende solaire. Pour nous, nous di-

rons que ces deux historiens n'ont parlé de Christ que sur

des bruits vagues, sans y attacher aucune importaiicc, et



IIS Tors ir.s crr.TEs. sGS

qnc sur f^ |K»iiit , Ictir h iiioigii.-i^i* ne |hhiI pas offrir de

{;.iraiiticMilU>aiiU' de roxi>t('iu'i* ilclJirislrouinirluiiiiiitc,

v • ' ' ' II', Miil iiii(Mis(i'iir. Si rcltc p\i.s(riirr vù{ tU*

a > iW«'. «m M «'ùt |»a>Mi, «lu l«iii|»Mlf'r«*rUillii«ii,

ilri autiHirs qui avaicnl plus si-rifusement ilisculr la <jm*i-

tioii rtrxainiiu' rori^iiu' «lu (liri^liaiiLsino^ l'tTirc cpir le

riiUc tl»s rliri-tiriLs tlail relui ilu soleil, el irétait |»a:» ilirij;c

\oi> uu lioMune <pii eùl autrelbis existé, (jonvriions «le

bonne foi que ceux qui font de ('Jirisl un U'j^islateur ou

un imposteur, ne sont roiuluils là que pane qu'ils n'ont

p.LN a»ei lie loi ptiur en laire un «lieu, ni asjH"?, c«)niparê sa

l.«l»le aNec les tables solaires, pour n'y xoir que le h«-ros

«l'une fiction sacerdotale. CVst ainsi «pic ceux «pji ne

peu\ eut a«lineltre « oniiue «îes faits vrais K-s cx[)l«)ils «lller-

t nie, ni \«iir «laiis llereule un «lieu, se r««luiseiil à eu laire

un ^ran«l prince dont l'bistoire a «ilé embellie par le nicr-

M'Illeux. Je sais ipie celte manière de tout expli<pjer est

liirt sinqile et ne coûte pas de i;rands eiToils; mais elle no

n()iLs«lonne pas pour cela lui nsultat vrai, et Hercule n'en

est pasmoins lesoleil pci*soHnifuL* et chante* dans unpoi'me.

L«\s temps où l'on fait vivre Christ, je le sais, snnl plus

ra(»[»r«)chés de nous «pie le siicle d Hercule^ mais «juand

luu* erreur est établie, et que les docteurs mettent au nom-
bre des crimes une critique éclairée; quand ils fabriquent

«les livrt\s ou les altirent et eu brûlent «Taufres. il n v a jilus

de moyen (le revenir sur ses pas, surtout après uu long

laps de temps.

S'il Y a des siècles de lumière pour l«»s ])uilosophes,

r'est-à-dire pour un très— j)etit nombre d'iiouunes, tous

les siècles sont des siècles «le ténèbres pour le i;rand nom-
bre, surtout en fait de l'eligion..logeons de la crédulité des

peiqdes «Valors par fimpudence des auteurs des pre-

mières léi^endes. Si on les en croit, ils n\)nl pas entendit

dire, ds ont vu ce qu'ils racoulcul. (^uoi 1 des choses abr-
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surdes, extravagantes par le merveilleux, et reconnues im-
possibles par touthomme qui connaît Lien la marche tle la

nature. Ce sont, dit -on, des hommes simples qui ont

tcrit. Je sais que la légende est assez solle ^ mais des

hommes assez simples pour tout croire ou pour dire qu'ils

ont vu quand ils n'ont purien voir, ne nous offrent aucune

garantie historique. Au reste , il s'en faut beaucoup que

ce soient tout simplement des hommes sans éducation et

sans lumières, qui nous ont laissé les évangiles. On y re-

connaît encore la trace de l'imposture. Un d'entre eux

,

après avoir écrit à peu près ce qui est dans les trois autres

,

dit que le héros de sa légende a fait une foule d'autres

miracles, dont on pourrait faire un livre que funivers m
pourrait contenir. L'hyperbole est un peu forle^ mais

comment enfin se fait-il que. de tous ces miracles, aucun ne

soit parvenu Jusqu'à nous, et que les quatre évangclistes

se renferment à peu près dans le cercle des mômes faits ?

3>i'y a-t-il pas eu de l'adresse dans ceux qui noiis ont trans-

mis ces écrits? et n'ont-ils pas cherché à se procurer una

concordance propre à établir la vraisemblance dans les

récits de gens qu'on suppose ne s'être point concertés 1*

Quoi ! il y a des milliers d'événemens remarquables dans

la vie de Christ, et cependant les quatre auteurs de sa ^ ie

s'accordent à ne parler que des mêmes faits ! Ils sont tus

par tous les disciples de Christ ^ la tradition et les écri-

vains saa-és sont muets. L'auteur gascon de la légende

,

connu sous le nom de saint Jean, a compté sans doute qu il

n'aurait pour lecteurs que de bons croyans, c'est-à-diie

des sots. Enfin, admettre le témoignage de ces livres—là

comme preuve de l'existence de Christ, c'est s'engager à

tout croire^ car s'ils sont vrais quand ils nous disent que

Christ a vécu parmi eux, quelle raison aurions-nous de ne

pas croire qu'il a vécu comme ils le racontent, et que sa

^ic a été marquée par les événemens merveilleux qu'ils
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tlchilctil •' Aiissi K*s btHis clirt-liens li* croU'iil-ib, cl s'ih

5oiU iiiibccilt^^ au moins ils sont assoit roiisô(]ii('iL^. Je sais

qii il S4*rait p<issible qirils nous inissiMit troinpits ou qu ils

M* lussent trompes sur h'S «Itt.-iils tlf la Nie de (ilirist. sans

i|ui* la nit'nu* crrrur attatpiàt son t'xisU'iui'. Mais, t'iicoriî

une fois, quelle nmliance arcortlcr. même sur rexislentr,

à «les auteurs <|iii trompent , ou qui se tronqient ilans tout

le restent, suttout (piand «ui sait qu'il v a une légende sacrée

clonl le soleil, sous le nom de Clnisl, est le héros * ÎS'cst-

on pas naturellement porté à croire que les adorateui-s du
Soloil-C.liri.st lui auront d«»inié une existence iii.Nloricpu*

,

comme lesatlorateursdu même soleil, sous les nomsd Ailo-

iiis. de Bacchus. diiercule et d'Osiris, lui en donnaient

une
,
quoique les chefs instruits de ces religions sussent

Lien que IJacehus, O.siris, Hercule et Adonis n'avaient

jamais exi^lé comme honnnes, et qu ils n étaient (pie h?

dieu Soleil personnifié!* Pei-sonnedesi ignorant d'ailleurs,

cl de si crédule que les premiers C.hrétiens , à qui on a pu

sans peine faire ado[)ler une légende orientale sur Milhra

ou sur le soleil , sans que les docteurs eux-mêmes
,
qui

lavaient reçue d'autres prêtres plus anciens , se doutassent

qu'ils adoraient encore le soleil. Ce^ilune vieille fahle ra-

jeunie par des hommes peu instruits
,
qui n'ont cherché

qu'à y lier les élémens de la morale , sous le nom de doc-

trine de Christ, lils de Dieu, que l'on faisait parler, et dont

les mystères se célébraient depuis bien des siècles dans

robscurité des sanctuaires, sous les noms de Milhra,

d'Adonis. On aurait pu la mettre dans la bouche de ce

«lernier, si ses aventures galantes trop connues Teussent

permis. On prit un nom mystique du soleil, moins connu
,

et les auteurs de la légende en raj)prochèrentlesévénenieMS

«le leur siècle, sans redouter la critique dans une secte où

la crédulité est un devoir sacré.

On ne peut paspo^^scr l impudence, eu fait d'iuij>os-
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turc, pins loin que la portèrent les premiers écrivains

<Iiréiiens, qui furcul fonniisés, ouquiianalisaient. On cite

une IcUrc de sait Denis Taréopagitc, q«i atteste que lui

et le sopliislc Apollophanc élalcnt à llcliopolis ou dans la

ville du Soleil, lorsqu'arriva la prétendue éclipse de soleil

qui , en pleine lune, c'est-à-dire contre toutes les lois de

la nature, arriva à la mort du Soleil ou de Christ : aussi

est-ce un miracle. Il affirme qu'ils virent distinctement la

lune qui vint se placer sous le soleil
,
qui y resta pendant

trois heures
;,
et qui retourna ensuite à Torient, au point

d'opposition, où elle ne doit se trouver que quatorze jours

après. Quand on trouve des faussaires assez déhontes pour

fabriquer de pareilles pièces et pour espérer de k's faire

recevoir, c'est une preuve qu ii y a un grand nombre de

sots tout prêts à y croire , et qu'on peut tout oser. On voit

dans Phlegon une foule de récits merveilleux qui attestent

la honteuse crédulité de ces siècles-là. L'histoire de J)ion-

Cassius n'est pas moins féconde en prodiges de toute es—

j)èce' ce qui indique assez la facilité aveé laquelle on

croyait alors aux miracles. Les prétendus prodiges opérés

par Simon le magicien , et la foi qu'on parut ajouter à ce

tissu d'impostures , annoncent qu'on était alors disposé à

tout croire parmi le peuple , et c'est parmi le peuple qu'est

né et que s'est propagé le christianisme. Si on lit avec at-

tention le martyrologe des trois premiers siècles et l'his-

toire des miracles du christianisme, on rougira pour l'es-

pèce humaine que l'imposture d'un côté et la crédulité de

l'autre ont si étrangement déshonorée ^ et c'est sur de telles

l)ases que Ton veut appuyer l'histoire et rcxislence d'un

dieu ou d'un homme divin, dont personne de sens , ni au-

cun écrivain étranger à sa secte n'a parlé, dans le temps

même où il devait étonner l'univers par ses miracles. On
est réduit à chercher, près de cent ans après , dans Tacite,

l'élymologie du mot chrétien, pour prouver l'existence de
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C!hii>l. <Mi A iiiIfTjiMlor. [Kir une |iii'iis<*fi'aiit1o, un ft.T-s.i.^c

(laiiN JompIh*. Ni i»' ilrmi»r aulciir rût foiimi (Juist, i|

nViU |>as iuaii(|iié Ht* sVlriulrc »iir Min Imtoire, surtout

•\aulà|MrU*rirun li(tiniiu' (|tii .-ixait joui* un si grand nMi*

dans son |»av^.Ouan^^nn i-slobli}»!- d'aM»lrrp(«»ursà iraiLSNt

|>ito>al>l(-> nioMus. on laita.vstii connaitic I tiuliarras où

Ton e>t tic pei>uadi*r les huunues qui \euU'n( se ren<lre

complo dv ItMir ( I (»\ anti'.'racilr Itii iiit^mt' , s'il vM HlVcli-

vcnicnl cxi.sli- »'u Jiulro un ii()nniu'(|ui rùl nianpK*. s(»il

rominc^rand li:,i>laliin»>uj^»liiloM)|»lic,M»ltfonniKiii.sii,'iM'

imposteur, se serait-il borné à dire situplenient »le (Jhri.st

qu il t-lait luorl tn Jndrr ' (hie de rrllevions un lioiinnir

extraordinaire aiii.si mis à mort a eut pas loiiniies à uu
écri\ain philosophe tel ([ue lui! Il est de toute évidence

que Tacite n'y attacha aucune importance , et que pour

lui. (Christ n'itait qu'un mol qui diuniait l'étvnKdoj^ic du
nom lie elnrliens. siilaires lécemmeul connus à Home, et

assez décriés et haïs dans i'orij|;inc. H a donc dit tout sim-

plement ce qu'il avait ouï dire , d'après les témoignai^cs

dfs cridules chrétiens , et rien de plus. Cv sont donc les

chrétiens encore ici, et non Tacite ni Suétone (pii sont nos

garans. Je sais que l'on fera valoir la ibi universelle des

adorateui-s de Christ, qui de siècle en siècle ont attesté son

existence et ses miracles, conmie ils ont attesté ceux de

beaucoup de martyrs et de saints, aux miracles desquels

cependant on ne croit plus. Mais j'ai déjà fait observer, à

l'occasion d'Hercule, ([ue la croyance de |)lusieurs généra-

tions, en fait de religion, ne prouvait absolument rien que

la crédulité de ceux qui'y ajoutaient loi ^ et qu'Hercule

n'en était pas moins le soleil, quoi qu'en aient cru et dit

les Grecs, l'ne grande erreur se propage encore {)lus aisé-

ment qu'une grande vérité, parce tpi il est plus aisé de

croire (pi'il ne l'est de raisonner • et que les honunes pré-

fèrent le uierveilltMix des romans à la simplicité de l'histoire.
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Si l'on adoptait cette règle de critique, on opposerait aux

chrétiens la Icrinc croyance que chaque peuple a eue tt a

encore aux miracles et aux oracles de sa religion pour en

jDrouN cr la vérité , et je doute qu ils admissent cette preuve.

jNous en ferons donc autant quand il s'agira de la leur.

Ils diront
,
je le sais

,
qu'eux seuls ont pour eux la vérité

^

mais les autres en diront autant. Quel sera le juge F Le bon
sens et non pas la foi ni l'opinion reçue

,
quelque générales

qu'elles soient. Ce serait renverser tous les fondemens de

l'histoire, dit-on, que de ne pas croire à l'existence de

Christ et à la vérité des récils de ses apôtres et des écri-

vains sacrés» Le frère de Cicéron disait aussi : Ce serait

renverser tous les fondemens de l'histoire que de nier la

vérité des oracles de Delphes. Je demanderai aux chrétiens

s'ils croient renverser les fondemens de Ihistoire quand
ils attaquent ces oracles prétendus , et si l'orateur romain

eût cru renverser aussi les fondemens de Ihistoire en

niant la vérité de leurs prophéties , en supposant qu'il

les eût connues. Chacun défend sa chimère et non pas

Ihistoire.

Rien de si universellement répandu , et à quoi l'on ait

cru plus long-temps
,
que l'astrologie , et rien qui ait eu

.une base plus fragile et des résultais plus faux. Elle a mis

son sceau à presque tous les monumcns de l'antiquité :

rien n'a manquéà ses prédictions que la \érilé^ et l'univers

cependant y a cru ou y croit encore. Le même Cicéron

prouve la réalité de la divination par une foule de faits

qu'il rapporte à l'appui de son assertion , et surlout par la

croyance uni\crselle : il ajoute que cet art remonte à la

plus haute antiquité^ qu'il n'y a pas de peuple qui n'ait

eu ses oracles, ses devins, ses augures, ses prophètes^ qui

n'ait cru aux songes, aux sorts, etc. Cela est vrai- mais

qu'en conclure!' Que la crédulité est chez ihomme une

maladie bien ancienne , une épidémie invétt'rée , répandue
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siir loti! Ir gciirt' luiiiiaiii , ri fjii(» 1c» momie se pnrla|;e en

4l<-(i\ tljxst^S, fil tii|)uiiN (|iii ('(MuliÙM'tit, i'( eu ><il.s (|(ii se

laiv»(*iit mener. On pruuxerait égalmieut la rcalili* des

ir>riians par raiilitpiltc (( ruiilMM^a'ité di* «l'Ue opinion,

» l lo niiiatlc.s lie ^aiIlt l\<»t li rlti ilsciilapi* par li*s i'j.-i'n(o

rposé> (iauslcui> Il inplt-s. I<a raison launaiiii'adi'^Lorni'S

très—ctrui tes. l«a cri-duUk- i*>t un abiiuesans fond qui di-—

xort* fuul ce (pi'du V \fiil jcUr, vl qui ne re|M)Ussc rien. Je

uc croirai (iouc j»as à U ci'i lilude de la srii-nce auj;uralc,

parce qu'on me dit qu'Acciiis Navius^ j)our prou>er fin—

lailliliilile de celte science, iu\ila Tanpiin à imaginer

qui'lipic cluise (pi'il tlùl taire, el que celui-ci a\aiil pensé

«pi il couperait lui caillou aN ce un rasoir. Tau-^uri' exécuta

la chose sur-le-cliaiup. l'ue statue élevée dans la place [lu-

liliipu' perpétua le souNCnir de ce prodige, et attesta à tous

Us lîouiaius <pie 1 art tles augures était infaillible. Les

langes ilu (^hriit et le bois de sa croix ne prou>ent pas plus

son existence . cpie Tempreinte du pied d'Hercule ne con-

slate rt\isti'uce de <i* héros, et tpie les colonnes élevées

dans les plaines de Saint-Denis ne lue con>aincronl que

saint Denis ait passé dans ces lieux en y portant sa tète.

Je verrai dans saint Denys ou dans Dionvsios rancicii

IkiccIius grec el TOsiris égyptien, dont la tète voyageait

l')us les ans des rl\es du Nil jusquà Biblos, connue celle

d"Orphée sui' les eaux de rilèbre, et c'est ici Toccasion

de voir jusqu'à (pud point rinijiosture et 1 ignorance con-

«luisent le peuple quand le prêtre s'est rendu maître de

son esprit.

Les Grecs honoraient Racchus sous le nom de Diony—
sios »Mi «le Denis : il était regardé comnu^ le chef et le pre-

mier auteur de leurs mystères, ainsi qu Kleuthère. Ce der-

nier nom était aussi une épithète qu'ils lui donnaient, et

que les Latins ont traduite par Liber : on célébrait en son

lionneurdeux rèlcsprlnci]»ales. ruacauprinlcmps.ciraulic
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<lans la saison des vendanges. Cette dernière était une fête

Tiisliquc et célébrée dans la campagne ou aux champs : on

Topposait aux f«l€s du printemps, appelées fcles de la ville

ou urbana. On y ajoutaun jour en honneur de Démétrius,

roi de Macédoine, (pii tenait sa cour à Pclla, près du golie

de Thcssalonique. Bacchus était lenom oriental du même
dieu. Les fêtes de Bacchus devaient donc être annoncées,

dans le calendrier païen, par ces mots : Festum Dionjsiiy

EleutheriL Rustici. JNos bons aïeux en ont Taittrois saints:

saint Denis, saint Eleuthère et saint Rustique, ses compa-

gnons. Ils lisaient au jour précédent : Fête de DémétrLiis.

Ils ont placé, la veille de Saint-Denis, la fête de saintDé—
métrius, dont ils ont fait un martyr de Thcssalonique. On
ajoute que ce fut Maximien qui le fit mourir par une suite

de son désespoir de la mort de Lyœus, et Lyœus est un nom
de Bacchus, ainsi que Déttiétrius. On plaça, la surveille, la

fête de saint Bacchus, dont on fit aussi un martyr d'Orient.

Ainsi, ceux qui voudront prendre la peine de lire le calen-

drier latin ou le bref qui guide nos prêtres dans la commé-
moration des saints et dans la célébration des fêtes, y ver-

ront, au 7 octobre, Festum saiicti Baccliiy au S^ Festum

sancti Demetrii^ et au g, Festum sanctorum Dionjsiij

Eleutlierii et Rustici. Ainsi Ton a fait des saints de plu-

sieurs épithètes , ou des dénominations diverses du même
dieu, Bacchus, Dionysiosou Denis, Liber ou Eleutheros.

Ces épithètes devinrent autantde compagnons. JNous avous

vu, dans notre explication du poëme de INonnus, que Bac-

chus épousa le zéphyr ou lèvent doux, sous le nom de la

nymphe Aura. Eh bien! deux jours avant la fête de Denis

ou de Bacchus, on célèbre celle d'Aura Placida ou du Zé-

phyr, sous le nom de sainte Aure et de sainte Placide.

C'estainsique la formule dessouhaits,yyer)??e/7irtyê//czVfl'^,

donna naissance à deux saintes. Perpétue eiFclicité oujé-

liciiédurable, que Ton ne sépare pasdans finvocalionj que
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pritT cl tlonuer, OU ro^<i;r il </oM<jrr» ilf\iiirenl sain! Ko.
(;alifn H saiiil Ddiutini, (|iroii iic si-parc pas |tlii.s nue
stiiilc Fi'liiiU* ri >slnU* lNr|»tlm-. ( >ii Irla ciiM'inhlc ^ailil^r

ïiovc cl sainlf I.uic. mi liiiiiiirc cl Heur. Sainte HiMaiie

ful sa fcle à l'c|»o(juc à latjucllc lc5 Greci faisaiciil luu-

\criurc ilcsloiiiicauxou la ccrciiioiiiedi>sntlu>c{;ics^sainli:

A|M»Hiiiairc <jutl(juc> j()iu> après ccllcoù lc> l^oni tins cc-

libiaiciil lo jriix apt>l!illairc^. Il u'n a pas juxpi aux iJ;.'s

du mois qui ue soient dcx enues une sainte, soiis le nom de

sainte Iile^. l^i n raie lace, on riiuaj;e île CluisijVera eicon

ou iconica , tlcNiut sainte Ncionlcpie.

i.a belle elolietle la couronne..]/rtr:,'rt/77r7.plar('e sur le

serpent il'()pluuchiis,sechangcaensainteMarJ3'uerite. sous

les pietl> lie la()iu lie on peint un serpent ou un dja|^on.

cl ou cclèùre sa iète peu de jours aprts le coucher île celle

étoile.

On fêta aussi saint Hippolyle traîné par ses chevaux,

connue l'aïuanl dePiiidre ou le fils de Thésée. On dit luie

les re>tes ou les o.sseujens de ce dernier lurent tiansporles

de nie de Scyros à Athènes par Cimon. On sacrifia à ses

prétendues reliques, connue si c'eût été Thésée lui-même

qui lût rcNcnu dans cette ville. On répéta celte solennité

tous les ans au 8 novembre. ISutre calendrier hxe au même
Jour la Tète des Saintcs-lleliques.

Ou voit que le calendrier païen, et que les êtres phvi-i-

ques ou moraux qui ) étaient persunniliés, sont entrés en
grande partie dans lecalcndrier chrétien, sans IruuverLcau-

coup d'obstacles.

Je ru* pousserai pas plus loin ces réflexions, parce que
mon but, dans cet ouvraj^e, ne^t pas de relever toutes les

méprises de lignorance et limpudence de l'imposture,

mais de rappeler la religion chrétienne à sa véritable ori-

gine- d'en laire voir la liliation. de montrer le lien qui Tii-

uil à toute:» les auU es, et de prouver qu'elle est ausbi ren-

18
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fcrni<!e «îatis 1«; cercle, de la religion universelle ou du ruife

rendu à la nature, et au soleil, son principal agent. J'aurai

atteint monbutsi j'ai convaincu un pelit nombre de lec-

teurs (car j'abandonne la multitude aux prêtres), et s'illeur

paraît prouve que Christ n'est que le soleil • que les mys-

tères de la religion chrétienne ont pour objet la lumière

,

eomme ceux des Perses ou de Mlthra, comme ceux d'Ado-

nis ,
d'Osirls , etc. , et que cette religion ne diffère de toutes

les religions anciennes que par des noms, des formes et des

allégories différentes , et que le fond est absolument le

même^ enfin qu'un bon chrétien est aussi un adorateur de

l'astre, source de toute lumière. Après cela, qu'on s'obstine

à croire à l'existence d'un Christ, qui n'est plus celui de

la légende ni celui des mystères, peu nous importe. JNous

ne sentons pas le besoin de ce second Christ, puisque ce-

lui-là serait absolument étranger au héros de la religion

chrétienne, c'est-à-dire à celui dont nous avons intérêt de

bien déterminer la nature. Quant à nous, nous pensons que

ce second Christ n'a jamais existé, et nous croyons qu'il se

trouvera plus d'un lecteur judicieux qui sera de notre sen-

timerit , et qui reconnaîtra que Christ n'est pas plus réel

,

comme homme, que l'Hercule aux douze travaux.

INous ne nous dissimulons pas qu'il s'en trouvera beau-

coup d'autres qui, en admettant nos explications sur le fontl

des mystères du christianisme, persisteront à faire deChristy

soit un législateur, soit un imposteur, parce qu'avant de

nous lire ils s'en étaient formé cette idée , et qu'on revient

difficilement sur ses premières opinions. Comme leur phi-

losophie ne peut aller que jusque—là, nous ne ferons pas

les frais de plus longs raisonncmens pour leur faire voir

le dénûment de preuves véritablement historiques qui peu-

vent conduire à croire que Christ aitexisté commehomme.
Enfin il est un grand nombre d'hommes si mal organi-

sés
,
qu'ils croient à tout , excepté à ce qui est dicté pai' le
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b<in ^rtt> ri par la satiM* iai>(iii. ri qiii.Notit «ii |*;ti()c coiilrv

l.t|)liiiti.su|ihii*t'oiniiU'l liN(liii|ili(ilicl c>U(>iitii-l t .iiiircuK-

là lu'iioù.s lii'du.s |ixs«t*t lu* ii<)U> (iC( ujx'iit ^ii('i'e; iKui^ira-

\uii> poi» écrit |>our eux , nous le leur répéloiiy. Ïa^uv esprit

ol la piîtuir ilt'.s pit*lif>. routnie lo ra(ia>r«'i sont ifllc ilf$

vers. Ce.st pour lo .seuL anti.-> di* 1 liunianile et ile la raiMtu

que nous irriv on>. Ia* reste appartic;it à un autre montic
;

aiu^i leur dieu leiu- ilit-il tpie hun royaume n'est pas de ce

iuoudi% r'f>l-à-illrfdu nioudt' où l'on raisonne, li (pu* les

Lionlit'urcuxsont les pausn^ tlopril , carie ro>aunu" ilcs

cieux est à ciu. Laii.sou6-leurdonr leurs chimères, et n'en-

vionspasaux prêtres une pareille conquête. Continuons

notre marche sans nous arrêler à coHjj lier le plus ou le moins

de sullraj^es ipi on [»( iil ohtenir en lieuitant de Ircnit la

crédulité, et^ après avoir mis à nu le sanctuaire dans leipiel

sVnterme le prêtre, n'espérons pas (pi'il invite à nous lire

ceuxiju'il troinjie.llnoussuflilcpi une heureuse révolution,

qui a dû être laite tout entière au prolttde la raison , et <pii

l'a été par elle, les mette dans l'impuissance de nuire, ou d'ar-

racher aux écrivains les honteuses rétractations de BuiTon,

CllAPlTHi: \.

Vu culte et lies opinioris religieuses^ considères dans

leurs rapports avec les devoirs de l homme et avec

ses besoins.

Ce n est pas assez d^avoirfait voir quels ont été les vé-

ritables objets du culte de tous les peujiles, d'avoir analysé

leurs (ables sacrées, con^ij^nées dans des poèmes et dans

des légendes, et d'avoir prouvé que la nature et ses agons

vi.siblcs, ainsi que les intelligences invisibles qui étaient

censées résider dans chacjue partie du monde et en diriger

lesmouvemens, ont ele le sujet de tous les cliants sur la di-

vinité, et la base du système religieux de.toutcs les nations
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de rnnivers. CVst le culte en lui-même qui doit faîi'C la

mat't re d'un sérieux Ciamcn. Les maux que les religions

ont faits à la teri'e sont assez grands pour qu'on soit auto-

risé à se demander à soi-même s^il faut conserver ou pros-

crire ces institutions. Leur influence sur la politique et la

morale, sur le bonheur et le malheur de riiouiTue en parti-

culier et des sociétés en général , est trop marquée et trop

universelle pour qu''on doive légèrement abandonner aux

prêtres le droit de gouverner les hommes, de modifier à leur

gré leurs penchans , leurs goûts et leur régime de vie , et

surtout de dégrader leur raison. La religion se mêle à tout-

elle saisit Thomme au moment où il sort du sein de sa

mère • elle préside à son éducation
:;
elle met son sceau aux

engagemens les plus importans qu'il puisse contracter dans

sa vie ^ elle entoure le lit du mourant ^ elle le conduit dans

le tombeau, et le suit encore au-delà du trépas par Tillu-

sion de Tespérance et de la crainte.

Je sens que la seule proposition d'examiner s'il faut ou

non une religion, va révolter beaucoup d'esprits, et que les

religions ont jeté sur la terre des racines trop étendues et

trop profondes pour qu il n'y ait pas une espèce de folie à

prétendre aujourd hui arracher l arbre antique des super-

stitions, à l'ombre duquel presque tous les hommes croient

a'> oir besoin de se reposer. Aussi mon dessein n'est-il pas

de U tenter ^ car il en est des religions comme de ces ma-
ladies dont les pères transmettent les germes à leurs dcs-

cendans pendant une longue suite de siècles, et contre les-

quelles l'art n'offre guère de remèdes. C'est un mal d'au-

tant plus incurable
,

qu'il nous fait redouter jusqu'aux

moyens qui pourraient le guérir.Onsaurait gréàunhomme
qui délivrerait pour toujours l'espèce humaine du fléau de

la petite-vérole : on ne pardonnerait pas à celui qui vou-

drait la délivrer de celui des religions
,
qui ont fait infini-

ment plus de mal à l'humanité , et qui forment une lèpre
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honlfiisc qui s'attarhe à la laLsitii il la (Ictril. (^Hioiqu'il y.

ail |>ru dV>|MMr ilc guérir iioli r rspèce cli* ci* ilclirt- f^ruérali

it ot iiraiiinoiiiN |i(>i'nii.N au|iltil«isO|ilH> i)\'\aniiiM-i l.i ti.ilurc

fl lt«» taracHrro ilt* titlr i-|)i(lcuiit-,, il si\ ne |i('ul m- (1 i lier

(l'en prcMTM'r la graiidr luassi* dr!> houinics, il i»'c«»iinii'ia

toujours lii'uri'ux, s'il \ioiit à bout d'y 50u:>lrairc un jx lit

iiunihre di* sa<;(>s.

i.v M*rail rund>atlre les rt'lii;ions avec trop d'avantage,

que de raiocniblfr dans un inèuH- ouvrage tous les crimes et

toutes les suj»er>lilions dont les prêtres les ont en\ IiYinnées

«liez tous le.s pj-uples et ilans tous les siècles, l ne histoire

|diilosopliique «K> eulles et des cérémonies relii^ieuses. et

de l'empire des prêtres dans les dillcrcntes sociétés, serait

le tableau le plus eiTrav.iiit (pie PlioniiHC pût avoir de ses

malheurs et debonihliic. Je lui eparijiierai telle humilia-

lion^ je n'en tracerai qu'une esquisse légère, et je ne lui ré*-*

vêlerai la honte de ses faiblesses qu'autant que le besoin

de la question (pie je traite me forcera à lui mettre <giis les

yeux le miroir trop lulèle de sa slupide crédulité. Je m atta-

cherai donc à examiner les bases fondamentales de tout

culte, sans m'appesantir sur les détails des pratiques ab-
surdes et des cérémonies ridicules ou criminelles que sou-

vent les religions ont commandées.

Les religions ont un triple objet : la divinité, l'homme

et Tordre social : la di\inilé, à qui l'on rend hommage»
I honuue, qui en re(;oit des secours, et la société, qu'on croit

avoir besoin de ce lien. Examinons jusqu à quel point ces

trois bases de tout culte sont solides • si Dieu, si Thomme
et si la société ont besoin de ces institutions.

La nature, oulalorce inconnue qui la meut, dcquclque

nom qu'on lappelle, me paraît trop grande pour exiger que

riiouimes'abaisseahn qu'elle devienne plus majestueuse, et

trop riche j)ôur avoir besoin de ses présens. Ou'Il courbe

res|)ectucuscmenl son Iront n ers la terre, ou qu il jxw le sa



SrjS ABREGE DE LOP. IGIISE

iête et ses yeux vers le ciel
;^
que ses mains soient jointes et

«'levées, ou ses genoux pliés^ qu'il chante ou qu'il médite

en silence,, qu'importe à la divinité i' Qu il soit homme de

Lien : voilà le seul hommage qu'elle attend de lui. Quel

besoin a dieudusang des boucs et des taureauxl'Et en effet,

que peut faire Thommepour celui qui fait tout? Que peut-il

donner à celui qui donne tout? L"homme, dit-on, recon—

nait par-là sa dépendance. Quoi ! a-t-il besoin de ce signe

extérieur pour être averti qu'il dépend tout entier de la na-

ture? Est-il moins soumis à la force impérieuse qui domine

tout, soit qu'il Tavoue, soit qu'il ne Tavouepas? Cet esclave

peut-il donc échapper à son maitre? IN'est-il pas évident

que l'homme, qui a peint ses dieux sous les traits des mor-

tels, qui leur a donné souvent ses inclinations et même ses

vices, a cru qu'ils avaient aussi cet orgueil qui fait jouir le

tyran de Favilissement d'un sujet qu'il force de se traîner-

servilement à sespied^s?Onn'approche qu entiemblantdes

despotes de TOrient et de leurs ministies^ on n'est admis à

leur cour que lorsqu'on y porte des présens. On a cru égale-

ment ne pouvoir approcher des autels et des temples des.

dieux qu^avec des offrandes. L'homme a traité la divinité

comme on traite fhomme puissant qui nous contraint de re*

€onnaitresasupérioritésurnous,etquiexigedeshommages^

parce qu'il veut étouffer dans le cœurdesessemblables l idée

d'égalité qui Thumilie. Mais peut-on supposer dans la divi-

nité un tel sentiment et un pareil besoin? Craint-elle des ri-

vaux? Au reste, si le culte, considéré comme hommage et

comme un pur acte de reconnaissance, n'étaitquesuperflu,

peut-être devrait-il subsister parmi les hommes toutes les

fois qu'ils se renfermeraient dans l'expression simple de

l'admiration et du respect profond qu'impriment en lui le

tableau de l'univers et le spectacle étonnant des effets pro-

duits par une cause aussi inconnue que merveilleuse qu'iJ:

appelle Dieu. Mais l'homme n'en est pas resté là 3 et (paad
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n voudrait s\ arrêter, le prêtre iit* le soufTiira jam;u>. Cc5l

lc|nèlif ijuii'm|nil.souiic ri'inj'iis «jiii* l'on oificaiu dii'tii.

etciui a|t|iri'iiil à t'Iioiiiiiic à lo lionorcr |)ar tics ( riiin s. SI

lt*sau\a{;c > cNt (]U(l({ucioi.s boriu* à pousser la iuiiiit- du

tabac vers Tastre qu'il adorait; si TArabe a briMé sur Tau-

(cl ilu Soleil lr^ iiarliiius ilelic ieiix «jui Ji'oissaieul tlaii^ .ses

>ables, le druide
j dans si*s lorèts. é^or^eail di'N lioiiinies

pour plaire aui dieux. : le (^rthaginoi:. innnolail des eiifans

à Saturne, et le (^^nauéen brûlait des nÎc limes iiuiuaines

dins la statue de son dieu Moloeh. Lsl-ee donc d un j)a—

leil rulle cjue les iionunes ou les dieux ont besoin Z* Dès

«jue les de\ oirs qu'impose la religion sont sacrés, si elle est

absurde ou atroce, alors les superstitions les plus ridicules

it les crinu^s les plus alTreux desiennent des »le\(»ii"S. Les

Mexicains a\aienl îles itloles pétries avec lesang des jeunes

eufans. des veuves et des vierges qui axaient été sacrifiées
^

et d(Uit on avait pre.senté les coeurs au dieu Vilzliputzli :

on vovait dans son temple plusieurs troncs de grande ar-

bres qui soutenaient des perclies où étaient enfdés les crâ-

nes de ces malbeurcuses victimes de la supci^iition, qui

étaient tcnijours immolées en grand nombre dans leurs

solennités.

Dans ces fêtes barbares, six sacrificateurs étaient char-

gés de rhorrible fonction de sacrifier aux dieux des mil-

liers de captifs.

Onélendailsucccssivement chaque victimesurune pierre

aiguë- un des prêtres lui tenait la gorge par le moyen d'un

collier de bois qu'il lui passait; quatre autres tenaient les

pieds et les mains: le sixième, armé d'un couteau fort large

etlort tranchant, appuyait le bras gauche sur son estouKic,

et, lui ouvrant le sein de la main droite, il en arrachait le

cœur, qu'il présentait au soleil pour lui (jlTrir la première

vapeur qui s'en exalait. A Mexico, un seul sacrifice coûtait

la vie quelquefois à vingt mille prisonniers.
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Il y ava?t aussi une fête où les prêtres écorchaient plu-

sieurs captifs, et de leurs peaux ils revêtaient autant de mi-

nistres suballerncs, qui se répandaient dans tous les quar-

tiers de la ville, en dansant et en chantant. On était obligé

de leur faire quelque présent , et cette cérémonie affreuse

était pour les prêtres une source de richesses.

Au Pérou, les Antis sacrifiaient à leurs dieux, avec beau-

coup de solennité, ceux qu'ils jugeaient dignes de ce fu-

neste honneur.Après avoir dépouillé la victime, ils la liaient

étroitement à un poteau, et lu i déchiquetaient le corps avec

des cailloux tranchans^ ensuite ils lui coupaient des lam-

beaux de chair, le grasdes jambes, des cuisses,desfesses,etc.,

que les hommes, les femmes, les enfans dévoraient avec avi-

dité, après s'être teint le visage du sang qui découlait de

ses plaies. Les femmes s'en frottaient le bout des mamelles,

et donnaient ensuite à téter à leurs nourrissons. Les Antis

nommaient sacrifices ces horribles boucheries.

Je ne pousserai pas plus loin le détail des assassinats

religieux commis chez les différens peuples, sous le prétexte

de rendre hommage à la divinité et de Fhonorer par un
culte. Il suffit que ces horreurs aient été commises une seule

fois, et qu elles puissent encore se reproduire dans la suite

des siècles
,
pour sentir toutes les affreuses conséquences

qu'il y a d'établir un culte, quand on n'est pas maître d'en

arrêter les abus ^ car l'homme se croit tout permis quand il

s'agit de Thonneur de Dieu.

Je sais bien que nos religions modernes ne sont pas aussi

atroces dans leurs sacrifices^ maisque m'importe à moi que

ce soit sur l'autel des druides ou dans les chamjK de la

Vendée qu'on égorge les hommes en honneur de la divi-

nité et par esprit de religion^ qu'on les brûle dans la sta-

tue de Moloch ou dans les bÙGhers de l'inquisition ? Le

crime est toujours le même, et les religions qui nous con-

duisent là n'en sont pas moins des institutions funestes aux



nr. TOUS LES CULTES. aSi

société: Cf serait outrager Dieu que de le Mipposer jaloux

dv IrU houiluagr.N. Mai.s s'il r(-|>(ltl^^e le culte <|ui loùtc

autant Je sang à I huin.iniie, peut-ou iniite ({u il ainu- ri'-

lui qui degraile notre raiMin, et qui le fait dcMrendre lui-

lui^nie par cucliaiiteuu'ut dans un morceau de pâte au ^rc

Ce riuipusteiii- (pli rin\(>(pu- ' (Iclui (pii a doniu* à l'hunuiu'

la lai^on^ coiunu- le plus beau don «pi il pùl lui laire, exi^«î-

t-il de lui (pi'il Tavali^e par la plus stupide crédulilé el

par une aveugle confiance auv laides absurdes (pi'on lui

débite au nom de la divinité ' si Dieu eût \«)ulu daulie

culte que celui (ju'on lui rend par la \erlu, il en eùl gravé

lui-même les règlesdans notre cœur^ et certes, ce culte n'eilt

«'•té ni absurde ni atroce, comme le sont presque tous les

cultes.

Mais ce n'est point la divinité qui a commandé un culte

à riiomme : c'est l'homme lui-même qui Ta imaginé pour

son propre inlér«*t; el le dé^ir et la crainte, plus (pie le res-

pect et la reconnaissance, ont donne naissance à tous les

cultes. Si les dieux ou les prêtres en leur nom ne promet-

taient rien, les temples seraient bientôt déserts. Kn géné--

ral, les religions ont un caractère commun : <:Vst d'établir

une correspondance entre Tliomme el les êtres invisibles

appelés dieux, anges
,
génies , etc. , c'est—à-dire entre des

êtres que l'homme lui-même a créés pour expliquer les phé-

nomènes de la nature. Le but de cette correspondance est

d'intéresser ces difTérens êtres à son sort, cl d'en obtenir

des secours dans ses besoins. Les agens de cette correspon-

dance sont des hommes fins et adroits
,
qu'on nomme prê-

tres, magiciens et autres imposteurs qui se donnent pour

les intmies confidens et les organes des volontés suprêmes

des êtres invisibles. Tel est le fondement de tout culte et

de toute religion qui met Thomme en relation avec les dicu.\,

el la terre avec les cieux, c'est à-dire que tout culte orgaïuse,

cl qui s'exerce par les prêlies, a pour base un ordre idéal
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«rOlrcs invisibles, chargés d'accorder des secours chiméri-

ques par rentrciiiise de fripons. Voilà en général à quoi se

réduit le culte religieux chez tous les peuples^ et je de-

iiicàide quel besoin peuvent avoir les sociétés d'accréditer

de semblables erreurs et de protéger l'imposture^ ce que les

particuliers y ont gagné , ce que les états y gagnent.

Examinons sur quelles bases on a cherché à établir un
préjugéaussiunivcrscllementrépandu queceluiqui suppose

entre le ciel et la terre d'autre correspondance que celle de

Faction des causes physiques indépendantes de l'homme, et

qui met les dieux aux ordres des prêtres etdeceuxquiprient.

Tout le système du culte est fondé sur l'opinion d'une pro-

vidence qui se mêle, soit par elle-même, soit par des gé-

nies et des agens secondaires, de tous les détails de l'admi-

nistration du monde et des choses humaines , et à laquelle

nouspouvons donner la direction que nous croyons la plus

utile pour nous , en l'avertissant de nos besoins , en l'invo-

quant dans nos dangers, et en lui faisant connaître nos dé-

sirs. L'homme s'est regardé comme le point central auquel

aboutissaient toutes les vues de là natuTr^ -par une erreur

assez semblable à celle qui lui faisait croire que la terre

était le centre de l'univers. Le système de Copernic a dé-

truit ce dernier préjugé^ mais le premier reste encore, et sert

de base au culte religieux. L'homme a cru et croit encore

que tout est fait pour lui, que tout ce qui ne contribue pas

à son bonheur ou s'y oppose, est un écart de la nature et un
sommeil delà Providence, que l'on peut éveiller par des

chants et des prières, et s'intéresser par des dons et des of-

frandes. Si l'homme se fut mis à sa véritable place ,. et s'il

n'eût pas méconnu cette vérité, peut-être humiliante pour

son orgueil, qu'il est rangé dans la classe des animaux, aux

besoins desquels la nature pourvoit par des lois générales

et invariables , et qu'il n'a sur eux d'autre avantage que le

génie qui crée les arts qui subviennent à ses besoins, et qui
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ëmrtriitou r<^|»arriil U*> iiuu\ (|u'i1 |>eut rraiiulrcoti (|(i'i|

rf irouve, il iiVtU jainats cluTtlu* dans 1rs ('Ire:» iiixi.sihlrs

un .i{*|iiii (juM ne di'x ait trotiv vt ({iTci) lui iiH^nu*. (|iu- dans

I fxrn H r «le >«•> lai tiltrs iiiti'llcrtiu-llcN . v{ cl.m> l aiiicdr sfs

M'tiililable^. (Tt'st s;i laiblfssc et l'i^noraiirc de ses vérita-

bles ressotirces qui IVuit livrv à liinjxKsturr «|ui lui a pif)-

liiûi des seciuirstlout il n'a eu j»()ur;;arant «|uc la pItLs hcin-

teii5e cmlidilf. Aus>i re .sont l«s Ummmh's , li*:> enians , K*s

vieillards et les malades, c'est-ànlire les titres U"s plus faibles

«pli sont \vs plus religieux, parcecpie chez. eux la raison dé-

froitenpixjporlionde 1 aiTail)lis>enienl ilu corps.LhoriinjC7

«lans le besoin, sai>it avee as idilé toutes les aj)parenees dY's-

poir qu'on lui présente: c'est le malade (pii essaie de tout

les remètles que lui olTre le chailalanisnie: c'est le niallieu-

reuv matelot (jui , dans un naulra^c , s'enijKire de la plus

petite planibe qui surnaj^e. ehere lie l'appui de tout ce qui

rentoore, et s'accroche à la branche flexible et à la racine

Iragile cjui borde le ris af;e. neshoiumes adroits ont su pro-

filer de ce sentiment, (pii tient à n(»lre laiblesse, pour se

reudre puissans dans les sociétés. Ils ont rédigé , sous le

nom de rites et de cultes, le code d'imposture qui conte-

nait, disaient-ils. des moyens siirs et efTicaces pour obtenir

les secours des dieux, dont ils prétendaient être lesorjjanes

et les ministres. Telle fut l'origine des magiciens , des prê-

tres intermédiaii-es, entre lliomme et la divinité • des augu-

re^ et des oracles interprètes de ses secrets , et en général

de tous ceux, qui, au nom des dieux, ont fait métier de trom-

per les hommes pour vivre à leurs dépens. Cest une des

iin entions les plus lucrall\es des prêtres chez tous les peu-

ples, et il se passera bien des siècles avant qu ils abandon-

nent cette branchedc commerce, donlla crédulité fait tous

les frais, et dont l'imjxisture recueil le tons les profits. Qiiel-

*qiic haut (pie nous remontions vers l'origine destemi»s,

quelque loin que nous jclioiisuos regards sur lalcrrc- ['ai-
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tout noiis voyons l'homme attendre de ses prières , ou de

celles de ses magiciens et de ses prêtres, de ses sacrifices et

de ses offrandes ou de ses cérémonies mystérieuses, des se-

cours qu'il ne reçoit jamais et qu'il cherche toujours, tant

est fort sur lui Tempire de Tillusion et de l'imposture. Les

nations les plus sauvages qui ne sont pas assez riches pour

payer des prêtres, et pour pourvoir au luxe religieux , ont

leurs magiciens
,
qui prétendent

,
par la force de leurs en-

chantemcns, guérir les maladies, attirer la pluie sur les

champs, faire souffler les vents qu'on leur demande, et for-

cer la nature à changer ses lois au gré de leurs désirs. Ce

sont eux qui se sont établis les intermédiairesentrel'homme

et les puissances invisibles qui gouvernent le monde. Les

prêtres, en d'autres lieux, se sont chargés des mêmes fonc-

Sions , et ont créé des formules de prières et d'invocation

,

desprocessionsetdes cérémonies qui tendent au même but

,

et qui opèrent,si on les croit, les mêmes merveilles^ car nos

prêtres qui, par rivalité de métier, excommunient les ma-
giciens, font , au nom de leur dieu, les mêmes promesses

et ont des formules de prières contre la grêle, contre la sé-

cheresse, contre les pluies, contre les épidémies , et disent

des messes pour faire retrouverce que l'on a perdu. La cré-

dulité du peuple est une mine riche que chacun se dispute.

Cette erreur fut d'auiant plus facile à établir, que dès lors

qu'on eut attribué la vie ctrintelligence à toutes les parties

actives de la nature
,
qu'on les eut peuplées de génies char-

gés des détails de l'administration du monde, il fut aisé de

persuader aux hommes que ces génies étaient susceptibles

d'amour et de haine, et animés de toutes les passionsque l'on

peut mouvoir et calmer suivant le besoin , et qu'enfin on

pouvait traiter avec eux, comme on traite avec les hommes

en place et avec les ministres et les dépositaires d'une

grande puissance. Telle fut l'originedu culte et des cérémo-

nies qui avaient pour but de faire venir les dieux au se-
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cours lies hommes, de les apaiser el de se les rendre faxo-

rahli*>. * ApriSciiirra^riciiIltiii. till lMi»tarc|in', a('tii|i|()\é

» tous les moM'iiN <{ul soiil en lui {lour n-iiutlicr aiu in—

» convénieiis de la siiheri'sse , du Tmid el de la chaleur,

» alors il s^adressc au& dieux pour ohtriiir les secours (pii

» ne sonl pns a\i ju»u\(»ir de 1 honinu'. tels (prune tendre

» rt^M^e, ont- i lialeur douer, un \ rnl luodiir. tic. » On en

usa de même pour détourner les oura;;ans el la grêle qui

ra\a|»enl K*Mlianip>: pourronjurerles lenijn'le><pii houle-

versent 1rs mers, et taire ce.vser les grands fit aux qui alUl-

{^ent le.s honnur.s; la disette, les éjjideniies, etc. Ia-s causes

tic tous ces elVeb désastreux êtaiil dans la nature, on s'a-

dressa à elle ou aux t;t'nics charités de son administration

p«uir en obtenir la dcliv ranceiet comme les uiaj^iciens cl les

prèlres se ilisaienl les dépositaires de ses secrets, on cul re-

cours à eux comme aux organes et aux ministres visibles

des Nolonté-s des dieux. Le pivtre fut tout ce qu'était la na-

tiue: il se mil entre Ihomme el les dieux . el souvent il se

mit à la place de ceux-ci, el écrasa Ihomme du poids de

sa puissance monstrueuse. Vin.si les gangasou prèlresd'An-

gola el de Ck)ngo se donnent pour les dieux de la terre,

dont les produ( lions |»assenl pour être un don de leur

souverain pontife, aussi les nègres lui en ofTren! — ils les

prt-mices. On persuade au peuple cpie si le ponlilical ces-

sait d'être rempli, la lerre de\iendrail stérile, el le monde
iuiirait.

Depuis le])apequi failbaiserrespechieusemenl sachauf-

sure. depuis le grand lama, qui lail révérer ses excrémens,

jusqu au ilernier jongleur, tous les agcns de riuiposture re-

ligieuse onllenu Thomme dans laplushonleusedé|)endance

de leur pouvoir, et Pont bercé des espérances les plus chi-

mériques. Il nV'sl pas un point sur la terre où il ait pu se

( acher assez, pour échapper aux illusions et auprestige dont

ce5 charlalaiis enviroiiueul tou;> ceux qui prclcnl rorcille à
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It'urs promesses nicnsonjîères. Je coMlondrai souvenl les

prêtres avec les auj^urcs, a\ec les oracles et les magiciens

,

puisque tous exercent leur empire au nom des dieux et des

puissances invisibles. Les Iiabitans de Tile de Saint-Do-

mingue avaient \cuTsButios, qui se disaient les conlîdeiis

des dieux, les dépositaires de leurs secrets et les scrutateurs

de Pavenir. Ils consultaient en public les Zemès, ou idoles

des divinités subalternes, chargées de donner la pluie et de

verser sur les hommes les biens qu'on leur demandait. In
long tuyau, dontune extrémilé était dans la statue, et l'autre

cachée dans un feuillage épais , servait (ïe coaduit aux ré-

ponses que les Caciques faisaient faire aux Zemès pour se

faire payer un tribut et contenirleurs sujets. Le Butios re-

cevait les offrandes que l'on présentait aux Zemès et les

gardait pour lui, et ne garantissait pas pour cela les pro-

messes qu'il faisait par Torgane du Zemès. Je demande si

c'est de cette religion-là qu on entend parler, quand on dit

qu'il faut une religion au peuple ? Ma question est d'au-

tant plus fondée, que presque toutes les religions se res-

semblent, sous ce rapport, à quelques formes près : tous les

peuples ont leurs Butios sous d'autres noms.

Les Caraïbes ont leursBoyes, qui fontparler leurs idoles

conformément à leurs désirs, et ils invoquent ces idoles

pour obtenir la guérison de leurs maladies, pour qu'elles

s'intéressent à la réussite de leurs projets et au soin de leur

vengeance^ carpartout on a cherché à rendre les dieux com-

plices des crimes ou des sottises des hommes , en les met-

tant dans les intérêts de leurs adorateurs par des prières et

des offrandes. Le prêtre Chrysès , dans Homère
,
prie son

dieu de le venger, et une épidémie ravage tout le camp des

Grecs. Docile aux volontés de Josué, le dieu des Juifs ar-

rête le soleil dans sa course, afin de prolonger la durée d'un

massacre que doit éclairer la lumière. Les Sieyen-tho ont

la simplicité de croire que
,
pai* des sacrifices , ils ont le,
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pmnôîrdê fâiirdosrciulit' b nei^c ilurit-l (|ii.-iii«i iU \rit«

U'nl|HT»liclri»r>cmu'iiii>.'r<iiu> li'.s|uin»lf.stlr I l.iir<i|M-oiil

fuit des pritTc» |iubli(|itc> pour Ir succès de \cun> ariiu-s

dau!» b guerre coiilrt- la liln-rlé iraii<;ai>c, et les Fratirais

,

cjui>cul.s lien iaLsaiciit jia.s . ^a^iiaieiit K'b hatailles.

Ix> (lanailuiu.iU»l U iu>jtiuglini>,e>|> cedecliailalntis

quiNuatencuiiimerce avec les esprit^ et qui lieiineuttreui

Tari de guérir les maladies. Oiiaïul un sauvage est blesse,

il prépare un lesliii el envoie eheri lur le jongleur. 11 ar-

rive, examine le malade, el promet de reinti^er «le sou

corps l'esprit qui cause la maladie. !S'a\uns-nous pas aussi

nos e\orci>te>, qui elia.vsent le malin esj)nt du eorps des

possi-dés, el ces iaree^ religieuses ne se répelaicnt-cUes pas

tous les ans au jeudi appelé saint dans la i>ainle-(>|japelle

de Paris? Au moins on ne niera pas que la fonetion d'exor-

ciste ne fasse partie des ordres qu'on appelle Mineurs. et

que l'on conlère à nos jongleurs catholicpies. Oci n'est

point réputéehcznous supei-stilion, mais une fonction très-

religieuse. Kst-ce donc làencorela rcligionquil nouslaull*

Le jongleur des Canadiens, après avoir étalé ses médi-

ramens , invoijuc le dieu du tiel el de la terre , les esprits

de l'air et des enfers
,
puis il se met à danser de toutes ses

forces, et applique ensuite sonrcmède. Ceci tient, il est vrai,

à la magie; mais toute religion qui. par le movcn des prê-

tres , iail descendre du ciel des secours sur la terre , nest-

ellepas une branche de magie r Qu'est-ce que le culte avec

ses cérémonies et sa pomj)C, que de la jonglerie en grandi*

Que ce soit un prêtre de Samolhrace , un bonze de la

Chine, un magicien de Scandinavie qui vendent du vent

aux navigateurs , ou Calchas qui en promette aux Grecs

,

ne sont— ils pas tous des imposteurs qui [>ronieltent , au

nom des dieux , ce qu il n'est pas en leur [)ouvoir de pro—

cuier?

Les Virginiens ont leurs prêtres, à qui ils s'adressent
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pour obtenir les pluies nécessaires^ ils font retrouver les

choses perdues, lis ont Tari de rendre fa\ orables les divi-

nités qui président aux vents et aux saisons.

Les Floridiens ont letn- Jonas
,
qui demande au soleil

qu'il lui plaise de bénir les fruils de la terre et de lui con-

server sa fécondité. Ils ont des visions et une communica-

tion intime avec la divinité. C'est le Jonas que le Paraousti

consulte quand il veut formerquelque entreprise militaire,

et qui lui rend la réponse des dieux. La Grèce n'avait-elle

pas aussi son oracle de Delphes, et les Juifs leurs prophè-

tes, les Romains leurs aruspices, leurs augures, interprètes

des volontés des dieux ?

Chez les Chinois, l'empereur Tchoam—Hong avait près

de lui un bonze qui se vantait de commander aux vents et

aux pluies, car les rois se sont associés aux prêtres pour

tromper les hommes , afin de mieux les asservir. Ainsi les

rois de France , tout vicieux qu'ils étaient , faisaient des

miracles ^ et , à peine frottés de Fhuile sainte , ils guéris-

saient des écrouelles.

Le roi de Loango passe pour avoir la puissance de faire

tomber la pluie. Il lance une flèche vers le ciel , dans une

cérémonie à laquelle tout le peuple assiste. S'il pleut ce

jour-là toute la nation est dans des transports de joie jus-

qu'au délire.Cheznous,ont fait des processions et des prières

de quarante heures pour le même objet , et l'on a toujours

soin d'attendre que le temps change afin d'aider le miracle,

et c'est encore là du culte. Si c'est de la superstition
,
je

demande qui tracera la ligne de démarcation qui la sépare

de ce qu'on appelle proprement religion • car c'est dans

les temples et par les prêtres que tout cela s'opère, et au

nom de Dieu.

Les sacrifices, dit la trop célèbre impératrice Ouché, qui

s''offrent au ciel, à la terre et aux esprits, n'ont d'autre ob-

jet que d'allirer les pvo&pcrités , et de dctouruer les mal—
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hrtirs. OlM aiit dirux rr |>oii\(iir^H lui sarrificrs la vrrfu

df tn»u> rt'iulrtr lo iliruv |iro|ii( ci». qu«* <îi*\ inil !<• ruilo ?

KiiMai-KaiLsarririi.' aux ilicux pour leur JfMiiariiiir une

loii^ui' > il' pour lui , pour s.t icnnur 1 1 ses ciiiaiis , et pour

s^ besl'iàiw , \<ru bien iiiiporlaut ilaiis un pays où touU'S

les riclu'-Nsc's rou.siNliMit i ii IroujM'aux.

l n c'iupriTur lit' la ï^.liint' a lall tin ouvrage sur 1 ajçri-

cullure. «laiis lecpiel il emploie trois eliapilrci à enlreleuir

ses peupli-s de ce qu't)n doit faire pour détourner ces coups

du «irl fpii luoliiit <t eiitt'riHiil Ks nioi.ssoii5.

N ir^ile, dans ses (jcor^iques, conseille de sacrifier un

bouc à Uacrhus, el de céK brer des ft^les en honneur de ce

dieu, pour obtenir d'heureuses vendanges. Il prescrit éga-

lement dos sacrifices en honneur de Cérîs, et ordonne aux

culti\aleurs do pronuiuT trois ftiis la victime autour des

champs, pour que cette déesse protège les moissons. Les

trois [oui-s de rotations, ordonnés par nos cnthuliques,

n'ont-ils pas le même objet :' N'est—ce pas également pour

les biiiis de la terre que Ton prie dans nos quatre—temps,

qu'on retrouve prescpie partout dans rantiquitéi' Les Chi-

nois ont leiu's sacrilices des cpjatre saisons, qui se faisaient

anciennement sur quatre montagnes situées vers les qua-

tre poinb cardinaux du monde. On allait sacrifier au prin-

temps sur la montagne de lest, pour prier le ciel de veil-

ler sur les semences confiées à la terre. Au solstice d'été
,

sur celle du sud. pour obtenir une chaleur bénigne : en au-

tomne, sur celle de fouest, pour la destruction des insec-

tes ^ et en hiver pour remercier le ciel des biens quil avait

accordés, et pour le prici' d'en verser de nouveaux fan-

née sai\ante : car la reconnaissance de 1 homme est tou-

jours intéressée. Je vous remercie afin que vous donniez

encore.

Le Tchon-Vu, chef dos Tartarcs. rassemblait son peu-

ple auprès d un bois , el là ils sacrilluicnt au dieu tulclairc"

M)
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(les champs el des grains , en tournant autour du bois.

Tcham-Tçoimj,après une longue sécLcressc^iait des sacri-

fices pour obtenir de la pluie. Les Grecs et les Romains

invoquaient .lupiter pluvieux.

Les Tarlares IManchoux sacrifient au ciel à la moindre

épidémie qui menace leurs chevaux. Dans les sacrifices que

Kublai-Kan faisait aux dieux , il répandait par terre des

vases pleins de lait de cavale, dans fidée que les dieux ve-

naient le boire, etquc cette offrande les engageaient à pren-

dre soin des troupeaux. Ce sont là, dira-t-on encore , des

superstitions. Mais est-il une seule religion qui n'ait des

superstitions à peu près équivalentes, et qui ne se soutienne

principalement par-là dans fesprit du peuple? iN'est-ce pas

une superstition que celle qui fait croire à des millions

d'hommes quela divinitépasse dans un pain à cacheter lors-

qu'onaprononcédessusquelquesparolesmystiquesfCeque

le philosophe appelle superstition, le prêtre le nomme acte

religieux , et en fait la base de son culte. IN'est-ce pas le

prêtre qui entretient toutes les superstitions les plus absur-

des, parce quelles sont lucratives, et qu'elles tiennent le

peuple dans sa dépendance, en rendant son ministère né-

cessaire presque dans tous les instans de notre vie ? Car ce

ne sont point des mœurs et des vertus que le peuple va de-

mander au prêtre 5 ce sont des bénédictions , des prières et

des secours pour ses différens besoins , et le prêtre a des

remèdes pour tout. Il suffit
,
pour s'en convaincre , de lire

le rituel de nos prêtres , et l'on verra que le magicien le

plus impudent ne fait pas des promesses plus hardies que

celles qu'ils font , et n'a pas de formules de prières plus va-

riées, pour soulager tous nos maux
,
que celles que con-

tiennent leurs livres.

Une religion qui ne procurerait ou ne promettrait aucun

secours à fhomme, ne ferait guère fortune. Donnez-nous

notre pain quotidien et délivrez-nous du mal , disent les
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rhrt'liciiSâ leur dieu. Tout le culU'Scrtiluil là emltTiiicrc

analyse.

(resl rilliuoixiiii NA Si* la\rr loui les joiu-^i à laiiutrr,

rtqiii .apri'i s'vUc jiUiio 1 eau et du sable î>ur la tiMe. juie

son Dieu, el lui dil: 4 Mon Dieu, doniitiL-niui aujoiir—

» d'Iuii du riz et des ignames ; donne/.-nioi des esela\ es et

» di** rieliesses; «!()nnez,-ni(»i de la .santé. »

11 a aus^i ses letithes, (ju'il iiiNoque dans ses difTiTCns

besoins. Cesl sur Taulel du léliclie qu'il met des pots \i—

des lorsqu'il dimande de la pluie
,
qu'il place un sabre ou

un poignard pour obtenir la \ictoire. et qu'il dépose nii

petit ei>eau lorsqu il a besoin de nIu de palmier. Si lidole

est sourde, alors il a recours au de\ in pour faire le /oA7iY',

cérémonie par laquelle on obtient tout di's dieux.

Les iu'-i;ri*s de Juida ont auo>i leurs iéliehes. Ils s'adres-

sent à eertains graniL. arbres pour obtenir la ijuérison de

leurs inaladies, et en conséquence ils Tout des olTrandes de

pâte de millet, de maïs el de ri/.: car tout culte est un vé-

ritable éebanjje entre lliomme et ses dieux ,dont le jirètîc

est rentrcmetleur. Dans les tempêtes, les sauvages funt des

présens à la mer, cl ordonnent le sacrifice dun bœufj ils

jettent dans ses eaux uu anneau d'or, aussi loin qu'il est

possible. Les G rcessacri liaient un taureau à iNeptuiie, dieu

des mers, et une brebis à la tempête.

On invoque le serpent fétiche dans les pluies abondan-

tes el dans les sécheresses extrêmes, pour obtenir de riches

récoltes et pour faire cesser les maladies des bestiaux. Les

Romains, dans un temps de peste, n'envoyèrent-ils paschcr-

ther le serpent d'Epidaure 1* On lui bàlitun temple dans

Tile du Tibre.

Le souverain pontife attaché au culte de ce grand féti-

che exige continuellement des oifrandcs pourson serpent^

et lorsiju elles ne sont pas assez abondantes, il menace le

pays de voir les ^loi5SOU§^a^ agécs. Aloriile peuple se prive
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du nécessaire pour apaiser la colère du dieu serpent. VoHà
encore une religion bien utile, mais à quiT au prêti'e,et

non pas au peuple.

Les habitans de Loango ont une foule de mokissos ou

d^idoles de divinités, qui passent pour s'être distribué Tem-

pire du monde. Les unes veillent à la conservation des ré-

coltes , les autres protègent les bestiaux
^
plusieurs s'occu-

pent de la santé des hommes , conservent les héritages et

les fortunes , et conduisent les affaires à un heureux suc-

cès. Ils rendent un culte à ces diverses idoles, afin d'en

obtenir les biens que chacune d'elles peut accorder.

IN'avons-nous pas aussi nos saints, qui ont chacuii leur

Tcrtu ou propnété particulière , et que le peuple invoque

pour ses dilïérens besoins ? Les prières de la liturgie des

Perses s'adressent à l'ange de chaque mois et de chaque

jour du mois, que l'on invoque pour obtenir les biens quil

dispense.

Les insulaires de Socotora invoquent la lune pour avoir

une bonne récolte, de la pluie dans les temps de séche-

resse. Les Egyptiens priaient Isis, et invitaient le Nil à des-

cendre dans leurs champs. Les Formosans ont des dieux,

dont les uns protègent les guerriers, les autres veillent sur

les semailles ^ ceux-ci ont l'empire sur la santé et les mala-

dies^ ceux-là protègent la chasse, les maisons, etc. Les sau-

vages en ont aussi qu'ils invoquent pour en obtenir une

pêcheheureuse^ car chaque art, chaque besoin, chaque pas-

sion a son dieu. Les Jambos au Japon chassent les malins

esprits. Ils promettent aussi de guérir les maladies par le

moyen d'un morceau de papier sur lequel ils tracent quel-

ques caractères ^ ils le placent sur l'autel qui est devant leur

idole.

Les sectaires de la religion deFo révéraient un doigt de

ce prétendu dieu : on l'exposait comme une relique tous

les trente ans, et alors on publiait que l'année était des plus
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aboixUntcs. TouU*> les rcli(|ut\s consicr<*« dans les Inn-

|)lcst)cs ralluili<|iii*5^vtox|»uSL*t*sà lavéïicTationtlu |Mii|ilr,

nfpaxsriit-fllos pas potirrlir »ltiuifMlf(|Mrl(|ut' miIu ' ri

m* >a-t-<ui |»a> vu ju-U'riiiaj;i' leur ailroscr dc^ \a:u\ |Muir

ciliteiiir la j^iu-risoii dr qurlquc* mal. el fil recevoir quclcjue

faveur]' La rhà&sc desaintt'GeneNièvcélaildi'sccmliu' vu

fîrando ct-rCnioiiit' dans les tt'ni[)S de rnlainitr el dans la

maladie* dt'i> mis. De {;r<xs nu)ine> hion noun i.s \ i\ aient de*

ce charlatanisme, et vendaient des petits pains <pie l'on

«lonnait aux malades pour procurer la ^'iiérison.Ouel con-

cours de monde, chez, une nation aussi edairée (pie la no-

ire, n'attirail-elle pas dans son temple 1 On y allait en pro-

cession pour obtenir de la pluie et du beau temps, suivant

le besoirï. N'avons-nous pas vu tout le peuple de Paris al-

ler la remercier de la prise de la liaslille, à lacjuelle elle

n'eut guère de I»arl, et qui a amené la rcNolution. dont

I cflct a été de détruire son culte et de laii-c brûler ses os-

semens en place de (irève"' Je ne \ois pas que le ])euple

ci\ ilisédiilère beaucoup du peuj)lcsauva^e en fait de culte.

II n'y a de diiïérence que dans les formes ; mais le but est

toujours le même, c'est-à-dire d'engager la nature et les

génies qu\)n croit présider à ses opérations, à se prêter

à tous les dé>irs de l'Iiomme. Ce but est celui de tout

culte. Otez au peuple Tespérance et la crainte, sa religion

s'évanouit.

Jamais les hommes ne sont plus pieux que lorsqu'ils

sontpauvres.malades ou malheureux. Cesl le besoin, plus

que la reconnaissance, qui a élevé des autels aux dieux.

< Cest par Plutus ou j»ar le dieu des richesses, dit Chré-

» myle «lans Aiistophane, (jue Jupiter règne ^ c'est pour

> lui qu'on fait des sacrifices. >> Aussi, depuis que Plutus

a enrichi m» grand nombre d'hommes, Mercure se plaint

que les dieux ne re(;()ivent plus d'onVandes, et (ju'on ne

leur adresse plus de prières. Un prèlre, dans la même co-



294 ABRÉGÉ DE l'origine

médie, observe qu'autrcrois, quand les hommes étaient

pauvres, le temple claitrerapli d^idoratcurs et de présens.

Maisaujounriiui, dit-il, on ne voit plus personne au tem-

ple, que quelques coquins qui viennent en passant y faire

leuis ordures. Aussi, ajoute le prêtre, je vais dire adieu à

Jupiter. Voilà le secret des prêtres de tous les pays ^ ils ne

sont attacliés au service de leurs autels qu autant qu'on les

charge de dons, et que le peuple croit avoir besoin de leur

entremise pour obtenir les secours du ciel. Otez aux hom-
mes la crédulité à leurs promesses, plus d'autels, plus de

prêtres, et conséquemmentplus de culte. Le système re-

ligieux, chez tous les peuples, repose sur cette base. Ainsi

le culte étant fondé sur cette opinion fausse et complète-

ment absurde, savoir, que par des vœux et des offrandes

on intéresse à son sort la nature ou les êtres invisibles

qu'on met à sa place : donc il ne faut pas de culte. Quoi

de plus faux et de plus absurde en effet que d'imaginerque

la divinité est placée comme en sentinelle pour écouter

toutes les sottises qui passent par la tête de ceux qui lui

adressent des prières, et dont les vœux, pour la plupart,

n'expriment que des désirs insensés et dictés par l'intérêt

particulier, qui s'isole toujours de l'intérêt général, vers

lequel tend la providence universelle.

Quelle absurdité que d'admettre un Dieu infiniment

bon, qui pourtant ne fait le bien qu'autant qu'on le presse,

qu'on le sollicite, et qu'on l'y détermine par des prières et

des offrandes! Que j'aime bien mieux ces peuples qui n'a-

dressent aucune prière au Dieu bon, parce qu'ils supposent

que sa nature le porte à faire tout le bien qu'il peut sans

qu'on ait besoin de le prier! Quelle contradiction que d'ad-

mclire un Dieu qui voit et connaît tout , et qui cependant

veut que fhomme l'avertisse et l'éclairé sur ses besoins^ un

Dieu dont les décrets sont dirigés par une sagesse éter-

nelle , et qui cependant les modifie et les change à chaque
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înstanU Suivant l'inttTrt i!c relui qui le prit*' Toutt^cfs

Mi|>|K>siliuMM*iiti°t'iit iit'('(*N>.iU( luciit ilau5 loul NNsltiiu* de

i'ulU' (|ui a |Muii ot)jit (1 auit-iii-i l.i (iisiniU* à iuuc (c (|ue

désire un luorlel . cl de riutêresscr à son M>rt autrement

quepar l\i(lniiiii.strall(>ii uni\envelle JuMiMiule.»iur ta<|U( lie

Dieu ne {irend eerUiinenient pas conseil ile I iiountie.

Dieu uu la nalure p(iur\iulà la^ubsistance de tous les aiii-

niaui par une administration géncWale : il v aurait de la fo*

lie à e.spéru cpiil la i liau^eàt en nol't* la\eui . La macliine

inaiclie>ui\antile> lois coiislanles cl éternelles, et llioninie^

soit tpi'il le veuille, soit qu'il ne le veuille pas, <sl entraîné

parsonmouN entent. ()uiconque lui tient un autre lanf^age

est un imjtostenr (]ul le tiompc. (Test à riioniiiu' . qui ne

iait que passer sui la terre, à suhir, connue les autres ani-

maux, les lois impérieuses du grand être, de Tètre éternel

et immuable (pi'on apjielle Dieu. Voilà le secret qu'il ne

faut pas craindre de lui révéler.

Outre (pie cette opinion est la seule vraie,elle a encore

Tavantage de mieux s'accorder avec la majesté divine , et

de mettre Dieu et lIiouHue chacun à sa place. Cepeiid uit,

c'est pour honorer la di\ inité qu'on a crée celte providence

de détails , sans s incpiiéler du rôle ridicule dont on l'a

chargée. C'est Minerve qui ramasse le fouet d un héros

d'Homère. Ainsi Dieu se trouve être le confident de Ioils

les vœux les plus extravagans,et le ministre de loulees les

volontés, de toutes les passions des hommes : encore est—il

souvent embarrassé de les contenter tous, car l'un demande
souvent ce qui doit nécessairement nuire à l'autre.

Tel chanqj dont le sol est sec el aride a besoin de pluies

fréquentes ^ elles seraient contraires au champ voisin : le-

quel des deux propriétaires le ciel favorisera-t-il? On rou-

girait tfèlre Dieu. eu voyant le tableau bigarre que lesdÎN ei^

peuples en ont fait, et les actions, les passions qu ou lui a

prêtées.
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Je sens que je deviendrais ridicule moi-même si je pous-

sais ])liis loin CCS rcilexions sur Tabsurdité du système qui

met la divinité pour ainsi dire aux ordres d\in mortel^ qui

crée autant de dieux que Thomme a de passions et de be-

soins, jusqu'à imaginer le dieu Crcpitus. Certes, ce serait

alorsThomme et non ladivinité,qui gouverneraille monde,

puisqu'elle obéirait à l'homme. Cette idée ne doit être cjne

montrée pour être saisie parThomme de bon sens^ pour les

autj'csrien ne peut les soustraire à Tempire tyranniquedes

prêtres. Je ne parle, en ce moment, qu'à ceux qui sont con-

vaincus, comme moi, que les prières et les vœux des mor-
tels ne peuvent rien changer ni modifier dans la marche

éternelle et constante des lois de la nature
^
que tout est

entraînédans cecourant rapide que rien ne peutsuspendre,

et à la force duquel Thomme, bon gré , malgré , est con-

traint d'obéir, sans espoir que Dieu l'arrête pour lui. Je

leur demande quel est, dans cette supposition, l'eiïet d un

culte qui tend à rendre le ciel docile à la voix de l'homme,

et à faire descendre sur lui les secours de la cause univer-

selle ou du monde que j'appelle Dieu? S'il est vrai, comme
le dit Cicéron, que tout culte repose uniquement sur l'opi-

nion où est l'homme que la divinité s'occupe de lui, et

qu'elle est disposée à venir à son secours dans les divers

besoins de la vie, que deviendra le culte lui-même, quand

il restera prouvé, par les réflexions les plus simples et par

rexpérience,queles prières et les offrandes des mortels ne

dérangeront jamais le cours de la nature^ que les dons que

l'on porte dans les temples ne profitent qu'aux prêtres, et

les prières adressées aux dieux, qu'à ceux que l'on paie et

que l'on dote richement pour prier? Je sais que jecherclie

ici à détruire une grande illusion^ mais pourquoi repaître

toujours l'homme de chimères? La vérité est-elle donc un

'.si grand faj'deau à porter? sa lumière serait-elle plus af-

freuse que les ténèbres de l'erreur? Cessons de nous abuscii^
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5111 noirt* M'rilable |M>.silioii à Tt ^ard Av la iialiirt*. (.'c^l à

t ili- à loiiiiuauilcr ; v'v2>{ à iiou.s ilc^ubir so loi:». Sdiiiiuo-

iiuii» maUilcs, rc l^t*^t |M)iut (l.iii.s les t('ii)|ilej») ni an |iic(l

«le» aul<;U, ni ilaiis les iunmili'.s ili* prièrfs coni|j()6éi-.s par

les |»ièUe>. <|iu' nous tlc\(»M.s cherclier îles secoui-s^ e\\sl à

Tart tle la iiicileciiic à iiuiLs lis |iro('urer. Si les luedet iiis

sotit iiu|mt>s;ui$, les prêtres le scruiit eiicoi'e plus. La coii-

liance que l'un a aux secours qu'oilVe la religion daus les

prières et les tïfTrnuiles, outre (|u\He iK grade notre raison

,

a encore cet iuconNenient. (pi ellv nous rentl moins ai tds

dau> les reclierclies des remèdes que peut [)rocurer lart

,

qu'elle nous jette dansunesécinitéruneslc,el (pie Tespoir

dan^ les secours (pi'en\oie le ciel nous pri\c souvent do

ceux que nous présente la terre.

Tel matelot a péri dans les (lots, qui eût c'eliappi- au

nautrai;e >'il eût manuuML' au lieu de prier , et s'il eût

cherclic à se sau\er par son adresse et son travail , au lieu

de s abandonner à la {^ràce de Dieu et d'invoquer la \ ierge

ou saintrsicolas.Qued ex-ro/osuspendus dans les tenqjles,

qui lurent plutôt ihisà la lorlune et à un lixsard heureux
,

qu'au saint auquel on les a oiïerls, et (jui prouvent moins

sa puissance que la stupide crédulit(* de ceux qui l'ont in-

voqué! La nature a place* dans la force de l'homme, dans

sa prudence et dans l'usai^c de toutes ses facultés, les moyens

deconser\ation et de hoiiheur (|ui lui sont accordés, liors

celte sphère, tout est illusion : donc le culte qui a essen- .

tiellement pour objet de nous faire descendre des secours

den-haut. de rendre le ciel docile à nos désirs, et de lier

le sort de rhomme à faction de j^éiiiis inxi^slLles qu'on

peut gagner par des prières et des dons , est une mons-
truosité, une chinu-re qu'il faut détruire par tous les moyens
que lournit la saine raison, pour confondre les œuNres de

Vimpctsture. C'est là le devoir du pliilosojdie, de faini de

riiumanité, et burloul d'uiic léj^islalion sa^je : car la sociclé
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se dégrade lorsquerhomme perd la prééminence qu'il avait

sur les autres animaux , et il la perd dès quïl laisse cor-

rompre sa raison. Disons-lui , s'il est inquiet sur ses ré-

coltes, sur la conservation de sa fortune et de sa santé, que

ce n'est point par le sacrifice de sa raison que la divinité a

voulu qu'il fut riche et heureux , mais plutôt par le bon

usage qu'il en ferait
^
que le soleil ne perdra pas sa chaleur

ni sa lumière, que le ciel ne cessera pas de verser au prin-

temps des pluies fécondes, que l'été ne manquera pas de

mûrir ses moissons, et l'automne ses fruits, quoiqu'il n'a-

dresse plus de vœux à l'Eternel , et qu'il ne dote plus ceux

qui s'en disent les organes et les ministres. La révolution

française a mis cette vérité dans tout son jour pour le

peuple. Bannissons de la société tous ceux qui voudraient

le ramener à l'opinion contraire pour le subjuguer encore.

Il n'est pour l'homme qu'un seul culte qui puisse lui con-

venir et plaire à la divinité : c'est celui qu'on rend à Dieu

par la bienfaisance et en cultivant les vertus, et ce culte n'a

pas besoin d'intermédiairesentrel'Etresuprêmeetl'homme.

Chacun doit être ici son propre prêtre, et porter dans son

cœur l'autel pursur lequel àchaqueinstantilsacrifieaugrand

Etre qui continent tous les autres dans son immensité. Re-

posons-nous sur lui du soin de pourvoir à nos besoins. Si

l'homme croit encore devoir élever d'autres autels, que ce

soit la recoîDiaissance plutôt que Tîntérêt qui les dresse^

maïs qu'il sache que Dieu n^a pas besoin d'encens ni de

la graisse des taureaux. Que l'homme contemple avec ad-

miration la nature , mais qu i I ne se flatte pas qu'elle change

jamais pour lui ses lois 5 et néanmoins c'est là ce que lui

promettent ceux qui lui persuadent que, par des vœux et

des prières , il réussira à obtenir les biens qu'il peut dé-

sirer, et à écarter les maux qu'il doit craindre. Voilà le

grand crime dont se sont rendus coupables envers les so-

ciétés ceux qui les premiers ont répandu cette fausse doc—
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Iriiic. l't qui, |>*>r dc^ iiKstitutions rrligicu5ft et politiques,

1 tint airrctlitttv au juiitit t\u\\ u\^{ aujouni fiui ni tacile

ni mW (l'en ili*>aljiii>rrlf.N hoinini's. Il faut.rtj»«li*-t-<)ii tous

lojours, unt' icli^itMi au {iru{tl(', t-1 |iarr('li^i(JM, on iiiUiiil

Cflle qui a des |>rrtrcs , des ministres, des temples, dei

autels, des l(>rniulc>de prières, et qui hercr riioiiuiie de

fausses espirniues . en lui persuadant (jue ladi\iniic Té—

eoute. et qu rlle est prrtf à Noler à son secours [xiur jieu

qu il sache la prier. (Test celte religion qui , dit-on. con-

sttji- riionnue dans ses nialliours et nourrit son csjjoir^ il

est harliare de lui arracher une cousolalion que leprètrtî

I r.i oiTre dans tous ses maux . et de le li\ rer seul , sans ap-

pui que lui-même et ses semblables, à la nature qui Ta Tiit

et le maîtrise. Kh ! qu'importe (ju'il prie ou quil dorme?

l^ nature lera son ouvrage. Le [irèlre seul y perdra si on

ne l enqdoie plus.(Test à sa charrue, à ses engrais que doit

avoir recours Tagriculteur s'il veut obtenirde riches mois-

sons. Voilà toute la ma^ie de ce pavsan qu'on accusait de

sortilège pour rendre ses champs fertiles. Toute o[»inioii

contraire à celle-ci repose sur une base fausse^ et, dans au-

cun cas . nul mortel n'a droit de tromper son semblable
;

autrement la dix inité aurait besoin pour s'assurer du res-

pect des honnnes, de s'appuyer d'un système dimposture^

idée qui me révolte , et cela parce qu'elle l'outrage. Ainsi,

sous ce rapport , la religion est une institution non-seule-

ment inutile . mais absurde. Je sais que Ton me répondra

que si la dis inité n'a pas besoin du culte des mortels pour

rendre l'homme aussi heureux qu'il peut l'être, les sociétés

en ont besoin . et que les religions ont été inventées , noa
pas pour la divinité, sur qui les j/rières ne iont rien , et

qui a tout arrangé, tout voulu sans nous consulter, mais

pour les liommes
5
que la morale et la législation ne peu-

vent se soutenir qu'autant qu'elles sont a{)puyéos sur les

bases d'une religion: (j[uc les législateurs et les philosophes



3oO ABREGE DE L ORIGINE

ne peuvent bien conduire les Iiommes s'ils ne s'associent

aux prêtres. Ici Tiniposlure se couvre dVui voile plus spé-

cieux. Ce ne sont plus les champs que Ton prétend ferti-

liser en invoquant les cieux , ce sont les sociétés que Ton

veut maintenir et perfectionner en faisant intervenir les

dieux. Je pourrais répondre d'abord que Ton peut séparer

très-bien la première idée de la seconde, que Ton peut, et

que même on doit établir une filiation entre les lois des

sociétés et celles de la nature, entre la justice humaine et

celle que Ton nomme divine, et qui n'est que la raison éter-

nelle, sans qu^on ait besoin d'un Jupiter, qui donne de la

pluie quand on lui en demande, d'un Esculape, qui gué-

risse quand on va dormir dans son temple^ d'un dieu Pan,

qui veille à la conservation des troupeaux ^ d'une sainte

Geneviève, qui accordede la pluie ou du beau temps. Et ce-

pendant voilà pour le peuple, non pas Tabus, mais le cor j)S

même de la religion^ voilà ce qui en est la partie la plus im-

portante ^ car on ne voit pas de religion là où il n'y a plus

de culte , et l'on ne conçoit pas de culte s'il ne lie la terre

au ciel par le commerce des prières et des secours. Voilà

le fond de toutes les religions. C'est là cette religion qui se

reproduit partout, et que je soutiens être au moinsinutileà

l'homme^ c'est celle-làqui a procuré d'immenses richesses

et une si énorme puissance aux prêtres de tous les pays

,

qui a couvert le globe de temjdes et d'autels
,
qui a engen-

dré toutes les superstitions qui déshonorent l'espèce hu-
maine. C'est celle-là qu'un philosophe ne peut attaquer

encore aujourd'hui sans passer pour un homme sans pro-

bité et sans mœurs , et sans redouter la proscription. Mais,

loin de séparer ces deux idées, c'est-à-dire la religion qui

donne des secours , de celle qui donne d^s mœurs , on a

toléré et même fortifié la première avec toutes ses super-

stitions, dans la crainte de détruire l'opinion de l'existence

d'un Dieu qui punit ctrécoinpease , et celle de sa survcil-
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lanrf sur toutes les actions ilrs honiuics. On a voulu f|ae

Diiii. iioit—M'iilciiii'jit sNx'ciipàt lie tous nos Iicmmiis. mais

1 lu oic (ju'il rpiàl l«u»to> nos tli inanhcs, «'l «ju'il sr t liar—

^i\it iK' rcroniitiMiser ou tle punir tous li*s actes île notre

\olontt*, suivant (|u'iU seraient ronlornies ou contrain-s

au plan (le législation (juecliacjue li''{;islateur aurait ronru:

iroù il rst riMillé que souNent la cliN inité •>'l'^l trouvée

diarg^k* lie punir des actions qui seuihlaient dictées par

K- hon sens, et n'être qu'une suile des lois de la nature,

ou de cliàtier ici ce qu'elle recoiiipensail ailleurs^ car cha-

que Irgi^laleur a rendu Dieu jjarantdeses doj^nies, et ven-

i;eur né de Tiniraction de ses lois
,
quelque absurdes cl

It-roces (pielles lussent, llohi'spierreeul aussi son KterneL

dont les autels étaient des échalauils, et dont les bourreaux

étaient les prêtres. Il de clama aussi contre la pliilosopliie

dans ses derniers discours, et sentit le besoin de se ratta-

cher à unerclii^ion. Pour consolider sa nionslrueusepuis-

sance, il lit dcilarer 1 àme iinmurlelle et décréter Texis-

teme de Dieu.

MoVse, Zoroastrc, Nunia, Minos, etc., tous ont donné
des lois au nou\ de la di\iiiilé. et (puhjue disseudilables

qu'elles lussent, Dieu partout eu était l'auteur, et dcN ait eu

être l'appui et le vengeur. Ainsi la religion est devenue vé-

ritablenuMitun grand instiument depolilique, que chaque

légi>lateur a lait servir à ses desseins, (^est ce qui a lait

dire à plusieurs pliilusoj)hes dont parle Cicéron, que tous

les dogmes religieux a\ aient été imaginés par les anciens

sages, pour conduire ceux que la raison seule ne pouvait

contenir: c'est-à-dire, en d'autres termes, qu'on ne croirait

pas pouvoir les bien conduire sans ce moyen factice • autre-

ment, parce qu'on était convaincu alors, comme aujour-

d'hui, qu'il faut une religion au peujtle. Cet aveu est déjà

beaucouj> poumons, puisqu'on reconnaît que la religion,

dans son origine, ou au moins dans 1 usage que Ion a cru
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m devoir faire, doit èlre rangée au nombre des autres in-

stitutions politiques. 11 nous reste actuellement à examiner

si Ton a eu droit de recourir à l'illusion pour établir l'em-

pire de la justice et de la vérité^ si on abeaucoup gagné à

le faire, et quels ont été les moyens employés pour y arri-

ver, et il ne nous sera pas difficile de prouver que la reli-

gion n'est pas plus utile aux mœurs et à la législation,

qu'elle ne donne la pluie et le beau temps ; donc il n'en

faut pas.

,1'ai déjà dit et cru, quoique mon assertion puisse être

regardée ici comme un paradoxe par ceux qui pensent que

la morale de l'homme d'état ne peut pas toujours être celle

du philosophe
^
j'ai cru et je crois encore que nul mortel

n'a droit de tromper son semblable, quelque intérêt qu'il

puisse s'en promettre, encore moins d'étabir un système

général d'imposture pour toutes les générations. Ainsi

,

JN'uma n'est à mes yeux qu'un méprisable jongleur, quand

il feint d'avoir des entretiens secrets avec la nymphe Ëgé-

rie, et quand, pour façonner les Romains à la servitude,

il établit des pontifes, des augures et tous ces divers sacer-

doces qui ont tenu le peuple de Rome dans la dépendance

des grands, qui, pendant long-temps, pouvaient seuls être

admis à ces fonctions. J'en dis autant du législateur des

Juifs
,
qui avait des entretiens avec l'Eternel. Son peu-

ple est devenu la fable de toutes les autres nations par sa

stupide crédulité, parce que ce législateur a cherché, dès

l'origine, à faire dépendre toute son oi^anisation sociale

des volontés de la divinité qu'il a fait parler à son gré

,

parce qu'il a établi sa morale sur le prestige, sur des pu-
rifications légales, et qu'il a accoutumé le Juif à tovit croire :

de manière que Juif et homme crédule sont devenus des

motssynonymes.La vérité estun bien auquel tous les hom-

mes ont un égal droit par les lois de la nature. La ravir à

son semblable e&t un forfait qui ne peut trouver son excuse



DE TOt'S les CVLTES. ^^ii

^i(* dans la pi'rM'r&i(<' ilii cœur ilt* riioiiuiir C]ui tromrir.Si

tt'Ur maxime c^l Maie l'iitii' pai tiLulicn>., à cuinhirn uUis

forlf raÎMiii doit-fllf I t^li r pour Ici r!l(•^s^^e^ soci» 1«'n. i htr-

f;t\< lit* jeter le> fuiulcmeiis ili* U iiutralc (ml>lu{ut !

Ijablir l'oiiiiiif
j
ri»n Ijm' tli* ror^niiisatioii sociale (|u'i!

laut une rcligiuii, ou, ic^ni rcNii'iil au iikjui*^ qu'il laul,

suik» ce nom, tromper le peujilc par les iirtioiis sacrées et

par le mer>eilleui qui les accoiiipagiie toutes, aiin de le

iiiifui roiuluire. (•\*>l autoriser limpo^turi- quand elledc-

> i( ni utile; et je demande aux auteuis d une pareille doc-

triueoù ils comptent s'arrêter, je leur demande également

si, pour les chefs des sociétés, il y a une morale à pail,

puisée dansd'autrcs sourrescjue celle des simples cito^ ens,

et s ilsnecraignenl|)as d'nsoirdes imitatein> dan> les con-

trats particuliers, quand le contrat public est inlecté d'un

pareil \irc. On va loin a\ec de telles maximes. Aussi les

rois> étaient-ils accoutumés à avoir pour eux une morale

qui n'était pas celle de leurs sujet>^ et les prêtres, à suivre

dans leur conduite d'autres règles que celles qu'ils pres-

crivaient aupeuple.Si la religion est une vériiVet undevoir,

elle ne doit pas être mise au nombre des inslrumens pu-
rement politiques- c'est un devoir sacré, imposé à tousjes

hommes. Il en faut à tous, et non pas simplement au peu-

ple. Si elle n'est qu'une institution politique, comme on
le suppose ici, modiliéeà raison des besoins des sociétés,

elle ne doit pas être présentée sous d'autres rapports au

peuple. Elle doit être, comiue toutes les lois , l'ouvrage

de sa raison ou de celle de ses représentans quand il en a.

Mais alors Tillusion s'évanouit : ce n'est plus de la reli-

gion ^ car toute religion nous lie à un ordre de choses su-

périeur à riiomme. Ce sont tout simplement des lois ou de

la morale qui ne doivent pas être environnées du merveil-

leux pour êtres rerues. Elles doivent tirer toute leur force

de leur sagesse cl de leur utilité, de Ténergie du pouvoir
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qiiicncommande rcxécution, et de la bonne éducation qui

y prépare les citoyens.

Avant qu'il y eût des livres et des prêtres, la nature

avait donne à Tliomme le germe des vertus qui le rendent

sociable ^ avant qu'on eût imaginé un enfer, il y avait des

hommes de bien • il y en aura encore quand on n^' croira

plus. Cest de la faiblesse de l'homme que la nature a fait

naître le sentiment du besoin qu'il a de s'appuyer sur son

semblable, et de respecter les liens diu contrat qui l'unit

aux autres. Faire intervenir le ciel dans le grand ouvrage

de la civilisation, c'est tromper les hommes, et quand on

les trompe on doit craindre d'irriter celui au nom duquel

on les trompe. Dire qu'on peut gouverner les sociétés sans

prêtres et sans religion paraîtra sans doute un paradoxe,

comme c'en eut été un autrefois de [prétendre gagner des

batailles sans le secours de l'oriflamme desaint Denis etde

la chape de saint Martin. Mais quand même on accorde-

rait aux chefs des sociétés le privilège affreux d'empoison-

ner la raison de tant de millions d'hommes par les erreurs

religieuses, il serait encore faux de dire que ce moyen ait

contribué au bonheur des sociétés , bien loin c[u il en soit

un lien nécessaire. Il suffirait de dérouler ici le tableau des

crimes commis dans tous les siècles et chez tous les peu-

ples au nom de la religion,pour convaincre les plus zélés

partisans de cette invention politique
,
que la somme des

maux qu'elle a enfantés surpasse de beaucoup le peu de

bien qu'elle a pu faire , si elle en a fait : car tel est le sort,

telle est la nature du bien , de ne pouvoir naître que des

sources pures de la vérité et delà philosophie. Sans parler

ici des barbares ss^crifices que commandait la religion des

Druides, celle des Carthaginois et des adorateurs de Mo-
loch,ni des guerres religieuses des anciens Égyptiens pour

un ibis, pour un chat ou un chien • (its Siamois pour l'é-

léphant blanc^ sans retracer ici tous les forfaits des cours



ïtY. Tors If. 8 crtTts. \)S

ftoinlisaiil tlirt'lli'iincî» tics MuTfssrnrsdeOmsIanliii- saiis

roimirr U'S roiulrf.s des l»Arhci-> tic riii({iiUiti<iii - s>aiis nous
.

* ' .oiiihrfs |ilainti\rMielaiil (IcinlllicrMio Fraii-

.1 la Saiiil-UarllulfiiiN vl ilii Iriuiisilt*^ «Ira (»-

lladf«r(>^ale5^quell(*tabl^au\clécllirallS.(Va&sa:>silla(s(^tl^•

mis au n«mi tlo la rrlii^ioii, la rcvoliitioii française n'a-t-i*ll»r

|)as tlaUs.sous nos m*u\ ' Ji* voiLseii pirnils à témoin, nii-

lu'S rumanlrs île la N cmlro, où les prêtres couboiuniaii-iil

le saeriliee île leur dieu de paix sur des monceaux de ca—

daMes en.sanj;lanU's, pnVijaiiiil le nieurlre et le carnage

ini erueilix à la main , et >'al)ieu\ aiinl ilu sauj^ de ces bras es

Français cpii mouraient pour la défense de leur [tatrie et

de ses lois.

Si la population de vos belles contrées est presque en—
lièremenl ililrnite, si le vova^eur n y reiuoiilre jjIus que
des ossemens, des cendres et "des ruines, à qui peut-on im-
j)uter ces malheurs, sinon aux prêtres, qui ne séparent ja-

mais leur cause de celle de la religion, et qui bouleverse-

raient l'univers pour conservei* leurs richesses et leur puis-

sance i* Peut-on , après tant de crimes , ne pas nietlie les

religions au nombre des plus grands Héaux , puisquVIles

sont au moins le prétexte dont se sert le prêtre pour com-
mettre et ordonner le massacrcl* Ce sont là, me dira-t-on,

les abus de la religion. Eh ! que m'importe à moi quand
tout est abus dans une inslilulion politique, ou quand les

abus sont une suite nécessaire de son existence P Ce soni

les prêtres, dit-on encore, qui font le mal. Oui, mais vous

ne voulez pas de religion sans prêtres. Vous voulez, consé-

quemment tous les maux que les minisires du culte font

aux soeiités qu ils lanaliscut.

11 est donc faux qu'il soit plusutile de tromperies hommes-
qu'il ne l'est de les instruire, que la religion soit un bien,

et que la philosophie, (jui n'est autre cha^e que la raison

éclairée, soit un mal. Sans doute il est dangereux poui-

20
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ceux qui trompent cl qui n iveiit des fruits de l'imposluff
^

que le peuple soit éclairé^ mais il ne lest jamais pour le

peuple, autrement la vérité et la raison seraient pour Thoin-

me des prcsens funestes, tandis que le sage les a toujours

mises au nombre des plus grands Liens. Que de malheurs

a causés à fhumanité cette vieille maxime adoptée par les

chefs des sociétés, et qui se perpétue encore aujourdhui,

qu'il faut une religion au peuple, ou, ce qui revient au

même
,
qu'il est à craindre que le peuple ne s'éclaire, qu'il

est des vérités qu'il serait dangereux de lui révéler, qu'il

faut lui ravir sa raison pour l'empêcher qu'il ne vous vx)le

quelques pièces d'un vil métal ! Ceux qui tiennent un pa-

reil langage ont-ils donc oublié que le peuple est composé

d'hommes tous égaux aux yeux de la nature, et qui ne de-

vraient acquérir de supériorité les uns sur les autres que

par l'usage de leur raison
,
par le développement de leurs

facultés intellectuelles et par les vertus ? Ce n est pas Tins-

truction dans le peuple que l'on doit craindre : il n'y a que

les tyrans qui la redoutent, mais bien plutôt son ignorance,

car c'est elle qui le livre à tous les vices et au premier op-

presseur qui veut l'asservir. La morale a beaucoup plus à

gagner à s'entourer de toutes les lumières de la raison

,

qu'à s'envelopper des ténèbres de la foi. C'est dans le cœur

même de l'homme que la nature a gravé le tableau de ses

devoirs. Qu il descende dans ce sanctuaire, qu'il y écoute

en silence la voix de la divinité ^ c'est là qu'elle rend ses

oracles. Son plus bel autel est le cœur de l'homme de bien
j

et on ne l'est pas quand on trompe ses semblables.

Si la religion donnait les mœurs, les peuples chez qui

elle est le plus en vigueur, les dévots, seraient les plus gens

de bien, et auraient le plus de moralité^ ce qui n'est pas,

et cela parce que tout ce qui tient à fillusion et au pres-

tige ne peut qu'altérer le sentiment pur de la vertu, loin

de le foi-tider : fimposlure n'a pas le droit de prêter ses
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lausies couleurs aui do^nios sacrés de la morale naturelle*

Ccll<r-là seule a >a Source au sein meiue île la raisun »ler~

nrlle qui régit le uiouile^cclli'^là >eule«loil rlri- «eoulif et

suivie ^ tout ce que Ton }H'ut v surajouter ne peut que la

Corronqur; toute assoeiatiiui à îles luaxiinrsqui lui su aïeul

rlrau|;ère-N , et lirèoMlun onlre siuuaturel, ne peut (|u'iii

ailaiLlir les lieus^ par cela même qu'elles ne sont pas celles

qu avouent la nature et la raison. Que je compte peu >ur

la probilc ilr erlui qui nest homme de. bien (pi'autjot

«pion le ti4>uq)e, et <pi il eioil à l'enier' Le peuple, à mv-
sure qu il s'in>truit^ et il s'instruit tôt ou tard, perd Lien-

lot ses Nertus laeliecs, et , une lois le charme rompu, il est

dilheilede le ramènera ses devoirs quand on ne lui a f)as

fait apercevoir que les principes en étaient ^raM> en nais-

sant daus son cœur, et quand on en a t^ierché la racine

tians un monde iiK-nl auquel H ne croit plus. Il est en j^arde

4l^•^ormais contre I imposture dont il reconnaît qu il a été

le jouet, et même contre la philosophie dont on lui a tou-

jours dit de sedéfier. Il se pei-suade que les bases des \ ertus

sont fausses
,
paice que celles sur lesquelles on les avait

lait reposer letaienl elleclivemciit. Il n\i plus de mœurs
dès qu'il n'a plus de religion, quand il fait dépendre en-

tièrement la morale de la religion, et il cesse d'avoir d-e

la religion quand il cx^bse d ajouter foi aux contes absur-

des qu'on lui débite sous ce nom ; car il semble que lab--

surdité et le merveilleux soient le caractère distinctif dte

toutes les religions , et qu'on pense qu'on ne puisse èire

probe sans être sot.

Quand cette révolution arrive dans les opinions dupeu-
ple, qui n'a jamais séparé la morale des dogmes auxquels

il ne croit plus, (jucl déluge de maux inondent les sociétés^

qui voient tout à coup se rom pre ce.s liens antiques et i-.sés

par lesquels on aNail voulu unir tout le système social 1

Dans ce lcrribl,e passage , si le HQuveau gouvcruQuicut u'a
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pas dans son action une grande moralité^ si la bonne foi

et la justice la plus sévère ne président pas à ses opéra-

tions^ si les institutions publiques ne viennent pas étayer

rédifice nouveau, quil est à craindre qu'un peuple quia

vieillisous les prêtres ctsousdcs rois ne change sa libcrtécn

licence, etsa crédulité en une incrédulité universelle- qu il

ne se démoralise tout-à-fait par la révolution même qui

devait le régénérer, et qu il ne s'éclaire sans devenir meil-

leur ! Et alors c'est encore le crime de ses rois et de ses

prêtres qui ont conspiré contre sa raison pour mieux se

l'assujettir. Ce n'est point la faute de la philosophie qui

\ient lui rendre la lumière d'un flambeau que les prêtres et

les despotes s'étaient efforcés d'éteindre ^ car si la raison

et la philosophie eussent d'abord été le fondement de ses

vertus
,
plus sa raison se serait éclairée

,
plus ses vertus se

seraient fortifiées, parce qu'il aurait trouvé en lui-même le

principe et la règle de ses devoirs. La vérité des principes

est éternelle et indestructible, l'illusion de l'imposture n'est

jamais bien solide ni durable. Je sais que l'on dit commu-
nément que tous les hommes ne sont pas également faits

pour être éclairés^ qu'une nation de philosophes est une

chimère : sans doute, quand on entend par être éclairé,

approfondir les principes des sciences, posséder les diver-

ses branches des connaissances humaines , ou raisonner

comme Cicéron sur la nature des devoirs. Mais ici, être

éclairé signifie n'être pas trompé ni bercé d'idées fausses

au nom de la religion, et trouver dans les idées simples du

bon sens et .dans le sentiment d'un cœur droit, tel que la

nature Ta donné au grand nombre des hommes, et plus

souvent à fhabitant des champs et des chaumières, qu'à

celui qui habite les villes et les palais , les raisons du bien

que l'on doit faire , les notions du juste et de l'injuste, qui

existe indépendamment des religions et avant elles, et qui

reste encore à celui qui n'en a plus.
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O* $onl ces IJccs t!c morale que l'on rctwoiive tUos un
praml uoinlm' i\v r<*lij;lonSj parce quVIlcs irapparticMiicnt

eu jjrojirc à auniiu', vi que ces religions ne sont ju;;t't'S

bonnes qu'autant (ju'dles les renferment dans leur pureté

primitive telles appartenaient à la murale naturelle a.uit

que la nuMale religieuse s'iii eni|iaràt.et rarement <ll« , (uit

gagné à celte aikq»li«»n. (Test <lans ce sens que le peuple

sera éclairé, si, au lieu tie cette lueur f'atLsse (pie donne à

ces vérités le prestige religieux, on laisse briller la lumière

de la raison ilans tout son éclat, sans y mêler les ombres

du m\>l«'re. I-, ii;norance absoliu! des horreurs laisse 1 àme
lieux e telle qu'elle est sortie des mains de la nature, et,

dans cet état, elle peut mieux raisontu'r sur ses devoirs que

lorsqu'elle est dcjà corrompue par Péducatiou et par la

fausse scleiue. Hélas! «pi'il y a bien peu d hommes qui

aient été assez heureux pour détruire les préjugés de leur

éthu'alion. foililu's |»ar 1 exemple et [)ar I habitutle, cl qui.

à lorw de philo.sojihic, aient pu eilacer le souvenir de ce

qu'on leur a appris à grands frais! Cest sous ce rapport

que le peuple sera éclairé quand on ne lui dira rien dont il

ne trouve déjà la raison dans son propre ca-ur. (Test ainsi

que Ton j)Ourra. sur un terrein neuf, élever rédlllcc d'une

l'ducation simple, fondée sur les notions naturelles du juste

et de l'injuste, et même de l'intérêt jtersonnel, qui, bien

t'utendu, lie Ihomme à son semblable et à la patrie, et qui

lui apprend que linjuslice (péil fait aiijourd luii, il peut

l'éprouver demain, et qu'il lui importe de ne pas taire à

autrui ce qu'il ne voudrait [)as ([u'il lui fut lait à lui-même.

Toutes ces idées peuvent être développées sans a\oic

recours à l'intervention du ciel- et alors l'éducation sera

bonne, parce queles vérités qu'elle enseignera sontéternel-

-les, et que la raison dans tous les temps les avoue. Cest

moins là de la science que du bon sens, et le peiq)le en a

souvent plus que ceux qui se larguent de philosophie. Lu
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nature a placé loin de nous la science^ les routes qui y con-

duisent sont difficiles, aussi est-elle inutile au grand nom-
bre : la vertu est nécessaire à tous, et la nature en a gravé

les premiers principes^ dans nos cœurs. Cest à une éduca-

tion sage et soignée, qui malheureusement nous manque
et nous manquera long-temps-, cVst aux bonnes lois, aux

institutions publiques à en favoriser le développement

voilà toute la magie d\in gouvernement éclairé. ÎSous dé-

sespérons à tort des succès de la raison^ à tort, nous la

regardons comme un moyen insuffisant pour conduire les

hommes , et cela avant qu'on ait jamais mis en œuvre cet

unique moyen.La chose mériterait aumoins d'être unefois

tentée avant de prononcer aussi hardiment que la raison a

peu d'empire sur le peuple, que c'est à l'illusion et au pres-

tige qu'appartient le privilège de le bien conduire. Les

grandsmaux auxquels ont donné et donnerontencore long-

temps lieu ces dangereux ressorts , devraient nous rendre

infiniment plus circonspects dans nos décisions. L'impos-

ture et l'erreur ont été souvent funestes à l'humanité , et

jamais la raison ne fa été à ceux qui font prise pour règle

de leurs jugemens et de leur conduite. Les législateurs an-

ciens , et tous ceux qui comme eux ont voulu que la mo-
rale et la législation s'appuyassent sur le fantôme bizarre

des religions, ont étrangement calomnié ladivinité, et com-

mis un grand attentat contre les sociétés, quand ils ont

établi en maxime politique cette dangereuse erreur, que la

divinité, en douant l'homme de la raison, ne lui avait

donné qu'un moyen très-insuffisant pour se conduire , et

qu'il fallait un autre lien aux sociétés
,
qu'il importait de

faire encore parler les dieux, et de leur faire tenir le lan-

gage qu'il plairait aux législateurs de leur prêter. Ils au-
raient dû au contraire insti'uire les hommes les plus susr-

ceptibles d'éducation et de philosophie, et, par l'exemple

de ceux-ci, former les mœiu-s des hommes les plus grossiers».
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nnc;;riu*ratii»n iiistruitoaiirait tîonii' nrc à m «• -»

-

in i.ilu»ii jilu> m>lruit«- fiinnr, it II- 'U île l.i raison,

acquérant un nouvel t-rUt imi parrourant lc5 sièclrs, ne se

serait jaiuaiscli-int. Ixr*ili'gi.\latrur$ n'auraient |)lu.scu rien

à faire pour perlée lituiner utilre espèce, et ils auraient at-

teint le dernier ternu* lie ci^ili^atitMl et Je morale au(pi<i

riiunime puisse s'élever, au lieu (piils sont restés bien en

de^à ile te but. et Il> nous ont places sur i\iu' pente ra{)iile

vei-blaile^railadcindcs mœurs, <jue la réNolutlonadiè\era

de précipiter si l'on n\ prend j;arde.Toul cslaujourdiuii

à relaire en politique et eu morale, car nous n'avons en-
core rien que »les ruines. Il n'a fallu (jue de la force pour

détruire, il faut île la saj;es-sc pour n édifier, et nous en

niancjuons. L'embarras où nous sommes vient de ce que
jusiprieionavaitmisau nombre des moyens dei^ouvcrner

I imposture des chefs et linnorancc des peuj)les. et l'art

de corronq)re et d'avilir 1 lion)iite. qui est le y;rand secret

de tous les gouxernans. C'est ainsi que la raison des so-

ciétés a vu sa lumière s'éteindre dans roîsciirilédes sanc-

tuaires où tout était [>réparé pour la détruire et pour établir

sur ses débris l'empire des illusions et des fantômes sa-

crés. Tels furent l'origine et le but des légendes religieuses,

des fictions sacerdotales sur les grandes catastrophes ([ui

LoulcNersent le monde, sur le jiaradis et l'enier, sur le ju-

gement des dieux, et de toutes les autres fables faîtes pour

elTraver les hommes, cl qu'on chercha à accréditer par

tous les movens que la législation avait en son pouvoir,

par les eharraes de la poésie, souvent même dans des ro-

mans philosophiques, et surtout par l'appareil imposant

des m \ stères.

llien n'a été épargné pour corrompre notre raison, sous

le spécieux prétexte de Ibrtilier les lois et la morale. C'est

à faide de grandes institutions qu'on est venu à bout de

dégrader rhommepar la scr\iludc des opinions, plus hu-
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miliante que celle qui le lie à la globe. Ccst par des înstî-

tutions contraires quenous clevonsleiu^génércr. Il estdigne

d\me grande nalion telle que la notre detcnt<;r aussi celte

révolution dans le S} stèmepolitique et législatifdu monde.

Mais qu'il s^enfaut beaucoup que nous prenions la route

qui pourrait nous conduire à d'aussi heureux résultats!

Tout semble au contraire nous présager un promptretour

vers la servitude, à laquelle nos vices nous rendront, et au-

devanl de laquelle déjà une foule d'hommes se précipitent,

si nous ne nous hâtons d'opposer au torrent qui nous en-

traîne une bonne éducation et de grands exemples d'une

morale indépendante du prestige religieux. La France ne

manque ni deguerriersni desavans : ce sont des vertus vé-

ritablement républicaines qu'elle attend, et qui ne peuvent

germer qu'à la faveur de sages institutions. Si les mœurs

et la justice ne servent pas de base à notre république, elle

ne fera que passer, et ne laissera après elle que des sou-

venirs grands, mais terribles, semblables à ces Héaux qui,

de temps à autre, viennent ravager lemondc. On trafique

de tout, Fintrigue envahit tout,, l'esprit d'agiotage corrompt

tout j l'amour de l'or et des places a déjà succédé aux élans

qui ont porté tant d'hommes vers la liberté , et la révolu-

tion nous fera peut-être perdre jusqu'aux vertus qui nous

avaient servi à la faire. Songeons que c'est avec les débris

de la monarchie la plus corrompue que. nous avons réor-

ganisé le corps social- ec quand les lois nouvelles seraient

sages, elles ne nous serviront guère si les hommes ne sont

Lons et vertueux , et ils ne le sont pas : c'est aux institu-

tions politiques à les rendre tels, et nous n'en avons pas en-

core. Nous avons banni les rois, mais les vices des cours

nous restent,et semblent redemander chaque j ourleur terre

natale. Cest à l'ombre des trônes et des autels qu'ils crois-

sent^ aussi les rois et les prêtres sont-ils unis contre les

gouvernemens républicains, dont le sort est, oad'écraser
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IfS ^ if« ou J'en t'tre écrast^ . lamlis que 1rs rdij^ions et U s

H! t'iil sur eiu. C .'vsi \v |in»pri* «les |ir.-lrt*»

i\, à IrsilaN ajjr. ri de corn>ni|»rr les m-r-

II; ^irilaiu» lfui> Muirrrs :ilr là Niriil (ju ils

Miiilsi jalou\ tir conserver encore rwlncatiou de notre \vu-

tirt>si\vl iV \iïoc\i\vr A la r.ircruliur rainom* dr la 5iT\iliidR

avrc les tlt»i;im'> tir la morale religieuse. (Test là le t;rand

secret de cette lutle qui existe dans toute la répuhlitjiu',

entre les prêtres et nos institutions nouvelles, qu'ils atta-

quent a%er d'autant jilu.s d'axauLi^e (ju'ils ont de leur coté

i euipire de lliabitudeet le pre.slij;e d'un respect supei'sti-

tieux^et que nous n'avons pas toujours du notre la sagesse.

Si nos fêtes civiles ne prennent ludle part, c'est non-seu-

lement jiarce qiu* le plan eu est mal couru et les détails

luesquiiu-iueut oij^anists. mais parce (pie les prêtres, de

concert avec les amis des rois, en écartent partout le p'eu-

jjle. Leurs temples sont pleins, et les autels de la patrie

diserts. Ils ont encore assez d'em[)ire pour faire cesser les

travaux les jours (}ue la superstition a consacrés, et le gou-

\ ernement n'en a pas assez pour faire observer les fêtes ré-

publicaines. Et l'on nous dit (jue les [trêlres ne sont pas à

redouter' qu ils ne minent pas sourdement rtdificc nou-

veau que nous essayons d'élever sur les ruines du royalisme

el du fanatisme ! Tout ce qui reste d impur de l'ancien ré-

giine. tous les préjugés, tous les vices, tous les ennemis de

la liberté, se rallient autour deux pour battre eu ruine

toutes les institutions qui pourraient aiïermir la ré[)ubli—

«pie. Kt voilà cette relii;ion dont on préleiul que nous avons

besoin pour être heureux, et sans laquelle il n'y a ni mœurs,

ni loi. ni gou\ ernement sage à espérer!

Cette lutte des prêtres contre tout ce qui peut tendre à

nous régénérer par les vertus républicaines, et à substituer

I empire de la rai^on à celui du prestige, n'est-elle donc

pas un grand lltau dont ou doit s'empresser Je préscrN er
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la France? Car qiy peut compter sur la liberté de son pays

quand il y reste encore un prêtref Que dis-je i* quand Tes-

prit sacerdotal dirige encore toute l'éducation de la race

future? Quand le catéchisme est le seul code de sagesse et

de morale qu'on mette entre les mains du plus grandnom-

bre des enfans, et quand les écoles républicaines s'appel-

lent publiquement écoles du diable? Aussi sont-elles dé-

sertes, tandis que les écoles du fanatisme et du royalisme

sont fréquentées par une foule d'élèves^ et le gouvernement

sommeille au milieu des dangers qui environnent de toutes

parts le berceau de la génération qui va nous succéder? Je

ne prétends pas au reste appeler la persécution contre les

prèb'es^ mais je veux qu'on leur ôte toute leur influence sur

la morale : elle ne peut que s'altérer dans des canaux aussi

impurs, et par son mélange à des dogmes aussi absurdes

que ceux qu'ils enseignent. La liberté et la raison ne sau-

raient s'allier avec leurs maximes : comme les harpies, ils

salissent tout ce qu'ils touchent. Je nedemande point qu'on

lesdéporte,maisV|u'on arrache aux mains de ces imposteurs

l'espérance de la patrie^ qu ils ne flétrissent plus de leur

souffle les premières fleurs de la raison de nos enfans, sous

prétexte de les préparer à leur première communion.

Plus nous avons donné de licence aux religions en les

tolérant toutes, au lieu de proscrire celles qui sont en op-

position avecnos lois, et qui outragent la raison, plus nous

devons tacher de corriger leur maligne influence par des

institutions sages, et qui nous garantissent à nous et à nos

neveux la conquête de la liberté sur la tyrannie, et celle de

la raison sur la superstition. Faisons
,
pour conserver ce

dépôt sacré, au moins autant qu'ont fait les prêtres pour k
corrompre et le ravir. L'examen que nous allons faire des

moyens qu'ils ont employés de concert avec les législateurs

pour asservir l'homme, va nous apprendre combien nou^

devons faire pour le rendie libre.
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(H \ l'i iiu: \i.

Z'djf un ^tci es.

La vérité ne connaît point lîo mystères; ils n'apparlicn-

ni*nt ijnà i rrreiir et à 1 imposture. Le besoin «le troni[»(r,

si Pon pciiladiiK-ltrc iMi |tait'il lu-soin, leur a iIoimk- à tous

nai.s>ame. ( .Ot ilonc hors tles limites i\v la raison et «le la

vérité qu'il en laut chercher Porigine. Aussi leurs dogmes
se sont-iL toujoui-s en^ ironnésde Pombre et du secret. Kn-
Pans de la nuit , ils redoutent la lumi«Me. (^'pendant nous

allons essa\er de la porlenlans leursaulies téntlji-cux. L"J>

gVpte eut ses initiations , connues sous le nom de mystères

d ( )siris vi «Plsis , dont ceux de liacchus et de Cérès lurent

en grande partie une copie. La (onifiaiaison qiu* chacun

peut faire des courses et des a\ entures de la (^érèsdes Grecs

avec celles de Plsis égyptienne , offre trop de caractères de

les^emblan(epour (pPon puisse méconnaître la lilialion«li;

ces deux fables. Les poéiues sur Bacchus et 1 hi^toire d O-
siris , les cérémonies praticjuées en Phonneur de ces deux

di>inités, et Pidenlité de Pun et de Pautrc reconnue par

tous les anciens, ne nous permettent pas de douter que les

mystères du premier n'aient donné naissance à ceux du se-

cond. Cybèle et At) s eurent aussi leurs initiations, ainsi

que les Cabires- mais nous ne ferons pas ici Phisloire des

cérémonit'S particulières à chacune de ccsdifféreiitesdivi-

nités,non jdus que Pénumération des lieux où ces mystères

étaient établis.On trouvera tous ces détails dans notre grand

ouvrage : nous y renvoyons le lecteur. INous nous borne-

rons à bien saisir le caractère général , et à fixer le but de

ces sortes d'institutions, à présenter Pensemble des traits

qui leur sont communs à toutes , et à donner une idée des
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moyens qu'on a employés pour tirer le plus grand parll de

ce ressort politico-religieux.

Les mystères d'Eleusis, et en général tous les mystères,

avaient pour but d'améliorer notre espèce, de perfection-

ner les mœurs, etdc contenirles hommes par des liens plus

forts que ceux que forment les lois. Si le moyen ne nous

paraît pas bon, parce qu'il tient à l'illusion et au prestige
,

on ne peut disconvenir que le but , sous ce rapport, ne fat

louable. Aussi Torateur romain met-il au nombre deséta-

blissemens les plus utiles à l'humanité, les mystères d'E-

leusis , dont l'effet a été , dit-il , de civiliser les sociétés , d'a-

doucir les mœurs sauvages et féroces des premiers hom-
mes, et défaire connaître les véritables principes de morale

qui initient l'homme à un genre de vie qui seul soit digne

de lui. C'est ainsi qu'on disait d'Orphée, qui apporta en

Grèce les mystères de Bacchus, qu'il avait apprivoisé les

tigres et les lions cruels , et touché jusqu'aux arbres etaux

rochers par les accens harmonieux desa lyre. Les mystères

avaient pour but d'établir le règne de la justice et celui de

la religion, dans le système de ceux qui ont cru devoir ap-

puyer l'une par l'autre. Ce double but se trouve renfermé

dans ce vers àoNir^Ao^-:Apprenez demoià respecter lajus-

tice et les dieux^ c'était une grande leçon que Thiérophante

donnait aux initiés. Ils venaient apprendre dans les sanc-

tuaires ce qu'ils devaient aux hommes et ce qu'on croyait

qu'ils devaient aux dieux. C'est ainsi que le ciel concou-

rait à établir l'ordre et l'harmonie sur la terre. Pour im-

primer ce caractère surnaturel à la législation, tout fut mis

en usage. Le tableau imposant de l'univers et le merveil-

leux de la poésie mythologique fournirent aux législateurs

le sujet des scènes aussi étonnantes que variées dont on

donna le spectacle dans les temples de l'Egypte, de l'Asie

et de la Grèce. Tout ce qui peut produire l'illusion , toutes

les ressources de la mécanique et de lamagie, qui n'étaient
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quf la connaissance serrrtc des cfTctN de la nature et l'art

«le les iiuiler, la |Miiiipe brillante des félcs^ la variété et U
ritlii-»e de> deforalioiis et des vètemeiis^ la Miajeste du cë-

reiiMUiiaUla Itirceciu llal»^ere^^edela imi>i<|iie. leArlururs.

le> tliaub, U'Mlaii.ve.N, lesmi brinant ilei cMiibaies, desti-

lu-s à exciter reiilliuiisia>uie et le di-lire^ plus lavurablis

aux elaus reli};ii-ii\ (|ue le ( aime de la raiNou. tout iiit éin-

jj|o>e pour alluerel atlaeluT le peuple à la cilt-bration des

uiVitères. Soils Tappàt du plai>ir^ de la joie et des lites
,

ou caeba suuxeut le desseiu iprun a\ail de donner d utiles

le^on>.eton tiaitalepeujdeeonuiu'unenranhpuronn ins-

truit jaiuai> uiieiii ipu' l(»r>(piDu a 1 aii- de ne i»onj;cr (mÀ
l'anuiser. C'est par de {;randes instilulions qu'on chercha

à former la morale publiipie , et les nombreuses réunions

paruient propres à atteindre ce but. Uien de plus |t()m-

peu\ «pu- la p^oce^^i()n des inities, s avan» anl \rrs le tem-

ple d'Kicusis.Toute la marche était remplie par des danses.

par des chants sacri^, et marcpiée par l'expression d'une

joie sainte. Invaste temple les recevait: son enceinte était

innuense^ si l'on en ju^e par le nombre des initiés rassem-

ble^ aux champs de Thriase lorsque Xerxès entra dans VM-
tique : ils étaient plus de Iren'e mille. Les ornemens in-

térieurs qui le dccoraient, et les tableaux m^stcrieux qui

étaient disposés circulairemeutdans les pourtours dusanc-

tuau-e, étaient les plus propres à piquer la curiosité et pé-

nétrer l'âme d un saint respect. Tout ce qu'on y voyait^

tout ce qu'on y racontait clail merveilleux, et tendait à im-

prinu'r un grand étonnement aux initiés : les yeux et les

oreilles v étaient éjijalement frappés de tout ce qui peut

transj)orter Ihonuue hors de sa sphère mortelle.

fSiHi-seulementl luiivers lut exposéen masse auxregards

de l'initié, sous l'emblème de l'œuf, mais on chercha en-

core à en retracer les di\ isions principales, soit celle de la

cause active et de la cause passive, soit celle du principe—
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lumière et du principe-tdnèbrcs dontnous avons parlé dans

le chapitre IV de cet ouvrage. Varron nous apprend que

les grands dieux révérés à Samothrace étaient le ciel et la

terre, considérés, Tun comme principe actif, Tautre comme
principe passif des générations. Dans d'autres mystères, on

retraçait la même idée par l'exposition du Phallus et du

Cteis^ cest-à-dire des organes de la génération des deux

sexes. Cest le Lingam des Indiens.

Il en fut de même de la division du monde dans ses deux

principes, lumière et ténèbres. Plutarque nous dit que ce

dogme religieux avait été consacré dans les initiations et

les mystères de tous les peuples^ et Texeraple quil nous

en fournit, tiré de la théologie des ÎNIages et de Tœuf sym-

bolique, produit par ces deux principes, en est une preuve.

Il y avait des scènes de ténèbres et de lumière, que Ton

faisait passer successivement sous les yeux du récipien-

daire qu'on introduisait dans le temple d'Eleusis, et qui

retraçaient les combats que se livrent dans le monde ces

deux chefs opposés.

Dans l'antre du dieu Soleil, Mithra, parmi les tableaux

mystérieux de l'initiation, on avait mis en représentation

la descente des âmes vers la terre, et leur retour vers le

ciel à travers les sept sphères planétaires. On y faisait aussi

paraître les fantômes des puissances invisibles, qui les en^

chaînaient au corps ou qui les affranchissaient de ses liens.

Plusieurs millions d'hommes étaient témoins de ces divers

spectacles, sur lesquels il n'était pas permis de s'expliquer,

et dont les poètes, les historiens et les orateurs nous ont

donné quelque idée dans ce qu'ils débitent des aventures

de Cérès et de sa fdle. On y^ voyait le char de la déesse, at-

telé de dragons ^ il semblait planer sur la terre et sur les

mers : c'était un véritable opéra religieux. On y' amusa par

la variété des scènes, par la pompe des décorations et par

le jeu des machines. Ou imprima le respect par la gravité
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dos ftHfurs ci par la lllajc^tc du cvréiiiuiiial ; on y rxciU

liiiii à tour la craiiih' et rniu-raticf ^ la Imtr&sc et la joie.

Mais il cil lut tlt* rrt u|>i'ra coninie tir:» iiAtres^ il lut tou—

jitiio tlo |»cu (1 utiiiti' pour U's spectateurs^ et ttiurna (out

entier au jimlil tle> Jiretirur.s.

Le» hiérophantes^ en hoinincs profonds qui connais-

saient hien le génie du peuple et l'art de le conduire,

tirirenl parti de tout pour laiiiener à leur hut et pour

aierttlitcr leur>petlaele. lis xuiduri'ut (pu- la nuit rou\ril

de s*"* voiles leurs mystères, comme ils les couvraient

euv-mrmes sous le \uile du secret, l/oh.seuiilr est lavo—

rahie au prestij^e et à l illusion; ils en lirent donc usaj;e.

Le eiiiipiii'me jour de la célchration des mystères d Kleusis

était fameux par la superbe procession des (lambeaux . où

\v>> initié.s. tenant chacun une torche à la main, défilaient

deux à lieux.

C'était pendaid la nuit que les KjQ'plicns allaient célè-

iirer les luvstères de la passion d'Osiris au milieu d'un lac :

d«' là vient (pu' souvent on désii;ne, sous le nom de veilles

et de nuits ^alntes, ces sortes tie sacrifices nocluriu's. La
nuit de Pâques est une de ces veilles sacrtîes. On se procu-

rait souvent une obscurité en les cékhrant dans des antres

téufbreux ou sous le couvert de bois toullus, dont l'ombre

imprimait une frayeur relij^ieuse.

Ou fit de ces cérémonies un moyen propre à piquer la

curiosité de l liomme. cjul s'irrite à proportion des obsta-^

des (ju'on lui oppose. Les léijislateurs donnèrent à ce désir

toute son activité, par la loi rigoureuse du secret qu'ils im-

posaient aux initi: s, afin de faire naître à ceux qui ne Té—
taiont pas lenvie d'être admis à la coiuiaissance de choses

qui leur paraissaient (fautant plus imjiorlantes, qu'on met-

lait moinsd'empressementà lesleurcommuniquer. Ilsdon-

nèrenl à cet esprit de mystère, un prétexte spécieux, sa-

voir : les con\ enanccs i\\ï\\ y avait d imiter la divinité, (jui
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lu: s'enveloppe qu'afin que riiomme cherche, et qui a faîl

des opérations de la nature un grand secret, qu'on ne peut

pénétrer qu'avec beaucoup d'étude et d\'lTorls. Ceux à qui

Ton confiait ce secret s'engageaient par les plus terribles

sermcns à ne le point révéler. Il n'était point permis de s'en

entretenir avec d'autres qu'avec les initiés, et la peine de

mort était portée contre celui qui l'aurait trahi par une in-

discrétioi;! , ou qui serait entré dans le temple où se célé-

braient l(S mystères, s'il n'était initié.

Aristote fut accusé d'impiété par l'hiérophante Eury-

raédon, pour avoir sacrifié aux mânes de sa femme suivant

le rite usité dans le culte de Cérès. Ce philosophe fut

obligé de se retirer à Chalcis^ et, pour laver sa mémoire

de cette tache, il ordonna par son testament, d'éle\ er une

statue à Cérès ^ car le sage, tôt ou tard, finit par sacrifier

au préjugé des sots. Socrate voue , en mourant , un coq à

Esculape pour se disculper du reproche d'athéisme, et

Buffon se confesse à un capucin ^ il voulait être enterré

pompeusement : c'est le talon d'Achille pour les plus

grands hommes. On craint la persécution , et on plie le

genou devant les tyrans de la raison humaine. Voltaire est

mort plus grand : aussi la France libre fa mis au Pan-
théon^ et BuiTon, qui a été porté à Saint-Médard, nen
est sorti que pour être déposé dans sa terre, et doit y res-

ter. Eschyle fut accusé d'avoir mis sur la scène des sujets

mystérieux, et il ne put être absous qu'en prouvant qu'il

n'avait jamais été initié. La tête de Diagoras fut mise à

prix pour avoir divulgué le secret des mystères :sa philo-

sophie pensa lui coûter la vie. Eh ! quel homme, en effet,

peut être impunément philosophe au milieu d'hommes

saisis du délire religieux ! Il y a autant de danger à con—

ti-arier de tels hommes, qu'il y en a d'irriter les tigres.

Aussi l'évêque Sinésius disait : Je ne serai philosophe que

pourmoi-même, et je serai toujours évêquc pour le peuple»
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A • ' •-• llfs iiia\iiiir^ un ifs-r «IVirc |iliiit;s<>|>iu . n fou

Ix» UirHii'iis ou leurs ilortcurs a^ aient ciirurc , dans le

>iètli\ hMirjlorliitifsccrt'lp. Il ue fallait |*as,

. -. , li\rfr aiu oifiJIi'î» «lu ficjjjîi' les ni).sUri*s

>aciis ili- la ttiri)logie.

* liloigiiet-xous. profanes, di>ait if.lrcfois l.» iljacro

» au nutiui'iit où IcsCJinlii'nsallaifiil . ^ (hior li'iirsniNS-

V lt*ri'>. (Jtu* It'S (Mtttiuiau-ijcs tt «cm riui nr sunl pasou-
» rore admis ^sortent ! »

Ils avaient emprunté tvJlr lormule dos anciens Païens -

ronnne ils ont cnijiriinlé tout K* reste. Kd effet . !, lu'rauL

m- ii;an({iiait pas. an eonnuencenient (K- la eelébralion des
iii> stères anciens, de prononcer la terrible défense: Loin
diei tout profane ! c'est-à-dire tou> ceux qui ne sont pas

iniiivs. Ou inUrdisait Tenlrée du temple de (À'rès et la

pait!ei])ation aux niNStùes à tous ce.ix (pii ne jouissaitiiL

point de la liberté, et dont la naissance n'était ])as re—
eounue [inr la loi; aux léruuesd:' mauvabe vie, aux philo-

>ojtîjes qui niaient la i''ro\idenîe; tels (jiie les Kpicur.'en-

ii aux Chrétiens, dont la doctrine exclusive proscrivait les

autres initiations. Cette interdiction ou excommunication

j.assait pour une «grande ])iiiiili('n
,

puisqu'elle primait

Ibonniiede tous les bienlaits de 1 initiation et des hautes

promesses dont on entretenait les initiés, tant pour celte

X ie que pour Pautre.

l u initié a{)parlenait à une classe d'hommes priviléf^ics

dans la nature, et do\enait le favori des dieux- ccit de
même chez les Chrétiens. Pour lui seul le ciel ouvrait ses

tr.sors. Heureux pendant sa vie par sa vertu et par les

bienlaits des immortels, il pou\ait encore se promettre

au delà du lonibeau une féljcllé éternelle.

Les prêtres de Samolhrace acerédilèient leur initiation

en promeltanl des venl;> iavorablcs et une lieureuse na\ i-
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gation à ceux ([ui se faisaient initier chez eux. Les inities

aux myslères d'Orpliée étaient censés affrancliis de Teni-

pire du mal , et riniliaiion les faisait passer à un état de

\ie qui leur donnait les espérances les plus heureuses.

« .T^ai évité le mal et trouvé le bien , » disait finiiié

aussitôt qu'il était purifié.

Un des fruits les plus précieux de Tinitiation à ces mys-
tères, c'était d'entrer en commerce avec les dieux, même
durant cette vie et toujours après la mort. Ce sont là les

rares privilèges que vendaient les orphéotélestes aux sots

qui avaient la simplicité de les acheter, et toujours comme
chez nous, sans autre garantie que la crédulité. Les initiés

aux mystères d'Eleusis se persuadaientque le soleil brillait

pour eux seuls d'une clarté pure. Ils se flattaient que les

déesses les inspiraient et leur donnaient de sages conseils

,

comme on le voit par Périclès.

L'initiation dissipait les erreurs , écartait les malheurs

,

et, après avoir répandu la joie dans le cœur de l'homme

pendant sa vie, elle lui donnait encore les espérances les

plus douces au moment de la mort, comme l'attestent

Cicéron , Isocrate et le rhéteur Aristide ^ il allait habiter

des prairies sur lesquelles brillait une lumière pure. La

tardive vieillesse y quittait ses rides , et y reprenait toute

la vigueur et l'agilité de la jeunesse. La douleur était ban-

nie de ce séjour : on ne trouvait là que des bosquets fleuris,

des champs couverts de roses. Il ne manquait à ces char-

mans tableaux que la réalité. Mais il est des hommes qui

,

comme ce fou d'Argos , aiment à vivre d'illusions , et qui

ne pardonnent pas au philosophe
,
qui d'un coup de ba-

guette fait disparaître toute cette décoration théâtrale dont

les prêtres entourent son tombeau. On veut être consolé
,

c'est-à-dire trompé, et Ton ne manque pas d'imposteurs.

Ce sont ces magnifiques promesses qui ont fait dire à

Théon
,
que la participation aux mystères était une chose
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•f)i)iiralilc, ri ^xiur 110115 la >ourn' tics plus graniU biens.

I.M ftlcl, rrllc icliriu- m* m* Itoriiait pa.s ù la vu , .\«^

< itiiiiiii'un le \uii : la iiKtrl II ctail |Miiul iHi ant .' unt

|M)ur riioiiimc, roniitu' pour \cb autrc:i animaux; citait

\r pavsa^e à une vie iuriuiincnt i»la> li(>ureu:>e, ijuc riiiilia-

liiui imagina pour noiLs roiLsolcr ilr la piTlc tle celle-ci;

» ar l iHipo.slure ne ^o crut pas assez liuie pour proiuellri;

ici-bas une \ie sans \ieillessc et exempte de la loi com-
mune à tout ce qui respire ici-bas. L'artifice ei\t été trop

gr(»siier : il iallait s'eiaiicer «laiis des re|;ions inconnues, et

t-nlietenir I lionnne de ce qu il de\ient quand il n'est plus.

( n champ innnense citait ouvert à rimposture, et Ton
Il a\ail point à craindre (pi'un niorl revînt stu' la terre ac-

cuser ceux qui TaN aient trompé. On pouvait tout teindre,

par cela même qu'on ignorait tout. Cesl Tenfant qui

pleure quand on le sépare pour toujours de sa mère, et

qu'on ajiaiseen disant (prelle va revenir. (Test celte dis—

po.sltion de I lioinuie à tout croire quand il ne voit rien, à

saisir toutes les branches d'espoir cpiand tout lui échappe^

dont le lej^islatcur adroit a su profiter pour établir le

do|;me d'une vie luture et fopinion de l'immortalité de

lame; doi^^uequi. en le supposant vrai, ne s'appuie abso-

lument sur rien que sur le besoin que les législateurs ont

cru a\oir de riinai:;iner.

On peut tout débiter sur un pavs que personne ne con-

naît, et d'oi'i personne n'est jamais revenu pour démentir

les imposteurs. C'est cette ignorance absolue qui a fait la

force des prêtres. Je n'examinerai point ici ce que c'est

que lame, si elle est dl^linguéc de la matière qui entre

dans la composition du corps; si Thommc est double -plus

que tous les animaux' dans lesquels on ne reconnaît que

des corps simples organise^ de manière à produire tous les

niou\emens qu ils exécutent, et à recevoir toutes les sen-

sations qu'ils éprouvent. Je n'examinerai point non plus
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si le senlimciit cl la pensée produits en nous , et dont Tac-

tion se développe ou s'aiTaiblit, suivant que nos organes

se développent ou s'allèrent, survivent au corps auquel

leur exercice paraît intimement lié, et de Torganisation

duquel, mise en harmonie avec le monde, ils semblent

n'être qu un effet ^ enfin, si, après la mort, l'homme penic

et sent plus qu il ne faisait avant de naître. Ce serait

chercher ce que devient le principe harmonieux d'un ins-

trument musical quand l'instrument est brisé. Je n"*exami-

nerai que le molii qui a déterminé les législateurs anciens

à imaginer et à accréditer cette opinion, et les bases sur

lesquelles ils l'ont établie.

Les chefs des sociétés, et les auteurs des initiations des-

tinées à les perfectionner, ont bien senti que la religion

ne pouvait servir utilement la législation qu'autant que la

justice des dieux viendrait à l'appui de celle des hommes.

On chercha donc la cause des calamités publiques dans les

crimes des humains. Si le tonnerre grondait aux cieux

,

c'était Jupiter irrité contre la terre : les sécheresses, les

pluies trop abondantes, les maladies qui attaquaient les

hommes et les troupeaux , la stérilité des champs et les

autres fléaux n'étaient point le résultat de la température

de l'air, de l'action dii soleil sur les élémens, et des effets

physiques , mais des signes non équivoques de la colère

des dieux. Tel était le langage des oracles. L'imposture

sacerdotale fit tout pour propager ces erreurs qu'elle crut

utiles au maintien des sociétés et propres à gouverner les

hommes par la peur:, mais fillusion n'était pas complète.

Souvent les générations les plus coupables n'étaient pas

malheureuses ^ des peuples justes et vertueux étaient sou-

vent affligés ou détruits. Il en était de même dans la vie

particvilière,et le pauvre était rarement le plus corrompu.

On demandait, comme Caliinaque, aux dieux,la vertu et

un peu de fortune, sans laquelle la vertu a peu d'éclat, et
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La foiUino sui>ait le |ilus MtuNcnt Pautlacr et \c crime. Il

lallait jiiililici [vb ilitui cl ol»MJudrc leur ju5litr du rf—

l'iurhf. On ^u]||Josa M>il un |uihé originel^ soit une vie

anlt-ricurc |M)ur rx|ili(|uer cedt-sorilrc^ inal^ le plu& gi'né-

laileiiu'iit un ini:i;;iiia une \i(' à \('nir où la dÏNirnlr se ré—

^et^ait de nu lire (uut à sa |>ia(('. ei de punir le vice qui

aurait erliajipe sur la terre au ( hàtinient, et de couronner

la \ertu qui serait restée ignorée ou avilie et sans récom—

I
ftisr. Ainsi, la coi.ventuui a reconnu l'iinmoHalité de

I 10, sansqudit soii juM|u'icid accord sur celte quc^tit>n :

Uu'est-ce que rànie;* Est-elle distinguée du corps!' Kst—

elle nK.li*.rei' K\i:k-t-il autre chose que de la matière?

La matière peut- elle penser" In seul décret a tranché

tuutes ces dillicidtés. parce qu'on la cru utile à la morale

et à la léj;islationsous Robespierre même, qui voulait aussi

de la morale, connue nos prêtres cruels en veulent égale—

ijieiit. Ce doj^nie semblait être le lien de tout ordre social,

et justifier la Providence divine, qui, retranchée dans la

X ie à venir, y attend les morts. Pour donncx- de la vraisem-

blance à cette liclion, les anciens cherchèrent d'abord à

ilabllr en lait qu il existait dans 1 homme, outre le corps

inortil. un principe pensant qui était immortel
5
que ce

principe ajtpuleàme, survivait au corps, quoique rien de

tout cela n'ait jamais étj prouvé. Ce dogme de l'immor-

talité de Tàme, ne du besoin de la législation, se fonda sur

sa matérialité et sur réternité de la matière.

Nous avons déjà vu dans notre Chapitre troisième, que

ii'> anciens donnèrent au monde L.ie grande ame et une
immense intelligence, dont toutes les âmes et les intelli-

gences particulières étaient émanées. Celte àm». était toute

matérielle, puisqu'elle était formée de lasubstance pure du
fou ether ou de 1 élément subtil universellement répandu

dans toutes les parties animées de la nature, et qui est la

source du mouvement de toutes les sphères et de la vie de*
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aslrcs, aussi-bien que de celle des animaux terrestres. Cest

la goutte d'eau qui n'est point anéantie, soit qu'elle se

divise par Tévaporation et s'élève tlans les airs, soit qu'elle

se condense et retombe en pluie, et qu elle aille se préci-

piter dans le bassin des mers et s'y confondre avec l'im—

niense masse des eaux. Tel était le sort de l'âme dans l'o->^

pinion des anciens, et surtout des Pythagoriciens.

Tous les animaux, suivant Servius, commentateur de

Virgile, empruntent leur chair de la terre, les humeurs de

l'eau, la respiration de l'air, et leur instinct du souffle de

la divinité. C'est ainsi que les abeilles ont une petite por-

tion de la divinité. C'est ainsi en soufflant que le dieu des

Juifs anime Thommc et le limon dont son corps est formé,

et ce souffle est le souffle de vie ^ c'est de Dieu et de son

souffle, continue Servius, que tous les animaux, en nais-

sant, tirent leur vie. Celle vie, à la mort, se résout et rentre

dans l'âme du grand tout, et les débris de leurs corps dans

la matière terrestre.

Ce que nous appelons mort n'^est point un anéantisse-

ment, suivant Virgile, mais une séparation de deux espèces

de matières, dont l'une reste ici-bas, et l'autre va se réunir

au feu sacré des astres dès que la matière de l'âme a recou-

\ré toute la simplicité et la pureté de la matière subtile

dont elle est émanée ^ aurai simplicis ignein. Car rien, dit

Servius, ne se perd dans le grand tout et dans ce feu

simple qui compose la substance de l'âme. Il est éternel

comme Dieu, ou plutôt il est la Divinitémëmey et l'âme

qui en émane est associée à sou éternité, parce que la partie

suit la naturedu tout. Virgile dit des âmes : Igneus est ollis

fvigory et cœlestis origo; qu'elles sont formées de ce feu

actif qui brille dans les cieux , et qu'elles y retournent

aprèsleiir séparation d'avec le corps. On retrouve lamême
doctrine dans le songe de Scipion. C'est de là, dit Scipion,

en parlant de la sphère des fixes, que les âmes sont des—
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^ I : tV.st là»ju\-llfs rrlouint'nt : elles sonl rnnni^ci

.it ..^ Uux tlfrm*Ut|m* l'on iioiiuiR* a.Ntri'S ou ctoilo. Cjc

ijiu* xous ai)|u'lrt la m(»rl n'ot (|iu* le retour à la xt-rltable

\'\c : le corps nVst qu'une prison dans laquelle l'Aine «l
i!:omenlaiu'i!ieiil eiirhaîiirt'. I^ mort roin[it ses liens, et lui

leuil sa libelle ri sa Miilable cxistenee. Les ànies, dans 1rs

prineipesde celte ihétdogie, sont donc imniortelles, parce

qu'elles font partie de ce (eu intelligent que les anciens

apjii-laient l'ànie du monde, répandue dans toutes les par-

tit > de la nature, et sintout dans les a>tres formés de la

substance éllu-rée, qui était aussi celle de nos ànics. Cesl

i\r là qu'elles étaient descendues par la jjcnération ^ c'est

là (pi'elles retournaient par la mort.

C'est sur cette opinion (pie lurent appuyées les chimères

de la latalilé elles llclions de la mclempsycose, du paradis,

du [)urgatoireet de l'enfer.

La grande lietion de la métempsycose, répandue dans

tout l'Orient, tient au dogme de l'àme uniserselle -et de

Ibomogéuéité des âmes
,
qui ne dilTérent entre elles qu'en

;i|iparence, et par la nature des corps auxquels sunit le

Ifii-prineipeqoi compose leur substance, caries âmes des

animaux de toute espèce , suivant Virgile , sont un écoule-

ment du léu étber, et la difTérence des o])éralions qu'elles

exercent ici-bas ne vient que de celle des vases ou des

corps organisés qui reçoivent celle substance: ou , comme
dit Servius , le plus ou moins de perfectiulii de leurs opéra-

tions vient de la qualité des corps. Les Indiens, chez qui

on trouve surtout établi le dogme de la métempsycose
,

jiensent aussi que lame de l'homme est absolument de

même nature que celle des autres animaux. Ils disent que

riionmie n'a aucune prééminence sur eux du côté de fàme,

mais seulement du coté du corps, dont l'organisation est

plus parfaite et plus propre à recevoir l'action du grand

£trc ou de liuiivers sur lui. lis s'appuient de l'exemple
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dos en'ans et de celui des vieillards, dont les organes

sont ei;€ore trop faibles ou déjà trop aiTaihlis pour que

leurs sens aient toute l'activité qui se manifeste dans l'âge

viril.

L'âme, dans rexerrice de ses opérations, étant néces-

sairement soumise à la nature du corps qu'elle anime, et

toute3 les âmes étant sorties de Timmense réservoir appelé

âme universelle, source commune de la vie de tous les

êlres, il s'ensuit qite cette portion du feu éther qui anime

un homme, pouvait animer un bœuf, un lion, un aigle, une

baleine ou tout autre animal. L'ordre du destin a voulu

que ce fût up. homme, et tel homme ^ mais quand rAiiie

sera dt'gagée de ce premier corps et retournée à son prin-

cipe, elle pourra passer dans le corps d'un autre animal, et

son aclivité n'aura d'autre c.vcrcice que celui que lui lais-

sera Torganisatlon du nouveau corps qui la recevra.

Tout le grand ouvrage de la nature se réduisant à des

organisations et à des dcstruclions successives, dans les-

quelles la même matière estmille fois employée sous mille

Ibrmes variées , la matière subtile de Fâme entraînée dans

ce com^ant, portent la vie dans tous les moules qui se pré-

sentent à elle. Ainsi, lamême eau sortie d'un même réser-

voir enfile les divers canaux qui lui sont ouverts , et va

jaillir en jet ou s'épancher en cascade, suivant les routes

qui lui sont présentées ,pour se confondre plus loin dans

un commun bass^ii,. s'évaporer ensuite, former des nuages

qui
,
portés par le vent en diverses contrées, la Acrseront

«lans la Seine, dans la Loire ou la Garonne, ou dans la

rivière des Amazones, pour se réunir de nouveau dans

l'Océan, d'où l'évaporation la tirera encore, alln de

suivre le cours d'un ruisseau ou monter en sève sous Té-

corce d'un arbre et se distiller en liqueur agréable. Il en

était de nièiue du fluide de fâme , répandu dans les divers

canaux de l'organisation animale , se détachant du la masse"
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1
<• tlml rv| r-n'îMv la MibNtaïuet llii-irc . pnrlr <1(*

I . ...;.. Une |i.ii la loKV ^(-luratrice (]iii se t)i:»liiliuc

laiistuiLs ic^aiiiiiMdv. iiiotitaiil et tli\srcii(laiit saiis res^e

linns ruiii\crs, rt cirruhiit dans de nouveaux corps tli\er-

i^ai»iM>.'IVI lut If rMndciiiêiit delà iiuHoin]iS> rose,,

•

j

' u( iiiide.s grands iiLsIrtiiiicii.s de la politique des

UL-iens léf;(>laleurs et de5 in^stagogues. Kllc ne fut |ms

^eidemciit une coase<juence de ro|Mnioii philosophique

qui lai>ait rànie portion de la matière du feu, éternelle—

nuMit eu eirrulatioM ila'is le inonde^ elleiut^ dnnssona'}-»

piieation. un des grands re>sorb employés pour gouverner

I lif'fiuiie par la Mijui^stitioii.

l'armi les dilîerens movens que donne Timée de Locres

pour conduire ceux qui ne peuvent s'élever par la force

«le la raison el de réduciition justju'à la vérité des prin—

c ijics sur les(pu'ls la nature a po.sé les hases <le la ju.Ntice et

de la morale, * il indique les tables sur l'KIvséc el le Tar—
» tare, et sur tous ces dogmes étrangers qui enseignent

V que les âmes des hommes mous et timides passent dans

» le corps des femmes que leur faiblesse expose à l'injure^

» celles des meurtriers, dans des corps de bêtes féroces
^

» celles des honnnes lubriques, dans des sangliers ou des

V pourceaux ; celles des boumics légers et inconstans, dans

» le corps. des oiseaux^ celles des lainéans, des ignorans

» et des sots, dans le corps des poissons. Cest la jus'e

» iNémésis, dit Timée, qui règle ces peines dans la seconde

» vie, de concert avec les dieux terrestres, vengeu.rs des

» crimes dont ils ont été les témoins. Le dieu arbitre de

» toutes choses leur a confié Tadminiitralion de ce monde
» intérieur. »

Ces dogmes étrangers sont ceux îjui étaient connus en

Egypte, en Perse el lians llnde, sous le nom de niétenu»-

sycose. Leur but mystagogique est bien marqué dans ce

passage de Timée, qui consent qu'on emploie tout, justju à
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l'iinposlure et au prcslii,^e, pour gouverner les hommes. Ce
précepte n'a malheureusement été que trop suivi.

Cest de TOrient que Pythagore apporta cette doctrine

en Italie et en Grèce. Ce philosophe, et Platon après lui,

enseignèrent que les âmes de ceux qui avaient mal vécu

passaient, après leur mort, dans des animaux hrutes, allii

d'ysuhir, sous ces diverses formes, le châlimentdes fautes

qu'ils avaient commises, jusqu'à ce qu'elles fussent réin-

tégrées dans leur premier état. Ainsi la métempsycose

était une punition des dieux.

Manès, fidèle aux principes de celte doctrine orientale,

ne se contente pas non plus d'établir la transmigration de

l'âme d'un homme dans un autre homme* il prétend aussi

que celle des grands pécheurs était envoyée dans des corps

d'animaux plus ou moins vils, plus ou moins misérables

,

et cela à raison de leurs vices et de leurs vertus, .le ne

doute pas que ce sectaire, s'il eût vécu de nos jours, n'eût

fait passer les âmes" de nos abbés commendataires , de nos

chanoines et de nos gros moines, dans l'âmedes pourceaux,

avec qui leur genre de vie leur donnait tant d'affmité, et

qu'il n'eûtregardé notreéglise, avant la révolution,comme
une véritable Circé. Mais nos docteurs ont eu grand soin

de proscrire la métempsycose. Ils nous ont fait grâce de

cette fable ^ ils se sont contentés de nous faire rôtir après

la mort. L'évêque Synésius ne fut pas si généreux^ car il

prétendit que ceux qui avaient négligé de s'attacher à Dieu

seraient obligés
,
par la loi du destin, de recommencer un,

nouveau genre de vie tout contraire au précédent, jusqu'à

ce qu'ils fussent repentans de leurs péchés. Cet évêque te-

nait encore aux dogmes de la théologie que Timée appelle

des dogmes étrangers ou barbares. Les Simoniens, les Va-

lentiniens, les Basilidiens, les Marcionites, en général tous

les Gnostiques, professèrent aussi la même opinion surb

métejnpsycose.



UE TOI S LES CtLTES. 3^1

Ottc ilurtiiiu" i'Iail si .-iiiririiiir cl »i i>iit\(-i< i Mcinfiit

r^paiiiluc en Ut iciit. dit lUiriirU tju ou croirait ({in lie est

(IcNCciiduc du rivl, tant illi* {tarait sans pore, sans nirrr et

^ins gêucalugii*. llriodott' la lrou>a ctablic clu'Z \cs l.{;v|>->

tiens, et rola di-> la plus ii.tute antl<]uiti'. Klle lait aiiNsi U
base do la llirolo{;iedi\N Indiens^ et le sujet «le^ métauior—

|dinses et des inrarnations fameuses dans leurs légend(*s.

1^ nieteinpsvfose est rc<;uc presque partout au Japon :

aussi les hahitans du paNS ne vivent j;uère(pjeile Nét^itaux,

dit ko uipier. Llle e>t aussi un do{;uie tles 'i'alapoins ou

des relij;ieui de Siam, el des Tao-Sée à la Chine. On la

trou\e elle/, les Kalniouks et les Moj^ols. Les Tlubtlaiis

lont j»asser lésâmes juscpiedans les plafites^dans les arbres

it dans les racines; nuis ce n'est tpie sous la loruie d'Iiom-

lues cpielles peux eut mériter, et passer par des révolutions

plus heureuses )us(ju'à la lumière primiti\e, où elles seront

r( ndues.Les Manichéens axaient aussi des métamor[)h()ses

en courges et en melons. Cest ainsi qu'une métaphysique

trop subtile et un rallinemcnt de mysticité ont conduit les

ii(Uîmies au délire. Le but de cette doctrine était d'accou—

tuuu-r l'homme à se détacher de la matière grossière à la-

quelle il est lié ici-bas, et de lui faire désirer un prompt

retour vers le lieu d'où les âmes étaient primitivement

descendues. On eflravait l'homme qui se livrait à des pas-

sions désordonnées, et on lui faisait craindre de passer un
jour par ces métamorphoses humiliantes et douloureuses,

comme on nous effraie par la crainte des chaudières de

l'enfer. Cest pour cela qu'on enseignait que hs àmcs dc^

médians passaient dans des corps vils et misérables^

quelles étaient attaquées de maladies cruelles, afin de les

châtier et de les corriger; que celles qui ne se convertis-

saient pas après un certain nombre de révolutions étaient

livrées aux Fm-ies et aux mauvais Génies, pour être tour—

meatLCs^ après quoi elles étaient renvoyées dans le Mondcj
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comme dans une nouvelle école, et obligées de courir une

nouvelle canièrc. vViiisi on voit que tout le système de la

métempsycose porte sur le besoin que Ton crut avoir de

contenir les hommes durant celle vie, ])ar la crainte de ce

qui leur arrivera après la mort, c'est-à-dire sur une grande

imposture politique et religieuse. Le temps nous a affran-

chis de celle erreur. La base sur laquelle elle porte, ou le

dogme de rimmorlalité, aura le même sort quand on sera

assez éclairé pour ne pas croire au besoin de cette fiction

pour contenir les hommes. Le dogme du Tartare et celui

de l'Elysée prirent naissance du même besoin : aussi sont-

ils liés ensemble dans Timée, comme un des plus sûrs

moyens de conduire l'homme vers le bien. 11 est vrai que

Timée ne conseille ce remède que,pour les maux déses-

pérés, et qu'il le compare à l'usage des poisons en méde-
cine. Malheureusement pour notre espèce, on a mieux

aimé prodiguer le poison, qu'administrer les remèdes

qu'une sage éducation, fondée sur les principes de la rai-

j,on éternelle, peut nous fournir.

« Quant à celui qui est indocile et rebelle à la voix de

» la sagesse, dit Timée, que les punitions dont le mena-
»• cent les lois tombent sur lui. » Jusqu'ici il n'y a rien à

dire. Mais Timée ajoute : « Qu'on Teffraie même par les

» terreurs religieuses qu'impriment ces discours où l'on

» peint la vengeance qu'exercent les dieux célestes, et les

» supplices inévitables réservés aux coupables dans les en-

» fers, ainsi que les autres fictions qu'a rassemblées lio—

^ mère, d'après les anciennes opinions sacrées^ car, comme
» on guérit quelquefois le corps par des poisons quand le

» mal ne cède pas à des remèdes plus sains, on contient

» également les esprits par des mensonges lorsqu'on ne

» peut les contenir par la vérité. » Voilà un philosophe

qui nous donne ingénument son secret, qui est celui de

tous les anciens législateurs et des prêtres : ceux-ci ne
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iViT I- iil «1«' lui f|iK* ji.-ircr qu'iU cuit moins Av fraiirhisr.

J u^ww. ijiic mou II :>it('( t |ir(iioii(l piuir la vtriU- r( pour

nus srmljlablc.N iaVjii|K'tiit' tlV-ln* tle leur a\i«.. qui r<>|

( i ju-iiilaul celui tic tous ceux qui ili.scul qu'il iaut un caier

piuir U* pt'upli', ou aulriuu'Mt (]uil lui i.iot une reli ion i*|

!.! irovaurcaux |ieitu*.s à Nenii tt à l imniuitalitc tic 1 àuie.

(Àllc {çrautle erreur a>ant été celle tle tous les sages cle

l'anlitiuitc- qui ont voulu gou\erner les hommes, celle <le

liais les rliefï. «les soeii U^ tt tles religions, eoinino ellet^l

t iK orc relie tleni»s jt)ui"S, exainiuun^où elle lii>a couiiuils^

et quels moyens ils ont pris pour la propager.

Une fois que les p!iilt)sophes et les lé{;islateurs curent

imagint' celle gramle lidiou jxjUlitpie. les pof-tes et les

iiiNStagogue-^^ eu tiup;u\-it'ut.el rlurt lurent à raecréilih r

clans IVsprit tles peuples, en la consacrant, les uns dans

leurs chants, les autres tlans la célébration th* leurs nivs—

tt'res. Ils les revêtirent tles charmes tle la poésie, et les en-

tourèrent tiu spectacle et tles illusions magiques. Toi s

s'unirent ensemble pour tromper les hounnes, sous le spé-

cieux prétexte de les rendre meilleurs et de les conduire

plus aisément.

Le champ le plus libre fut ouvert aux fictions, et le génie

des poètes, comme celui des prêtres, ne tarit plus lorsqu'il

s'agit de peindre, soit les jouissances de riionnne vertueux

après sa mort, soit 1 horreur des alTreuses j)risons destinées

à pnnir le crime. Chacun en fit son tableau à sa manière,

et chacun voulut enchérir sur les descriptions qui avaient

déjà été faites avant lui de ces terres inconnut^, de ce

inonde tle nouvelle création, que rimagiuation poétique

peupla d'ombres, de chimères et de fantômes, dans la vue

d'einaver le peuj)Ie; car on crut que son esprit se familia-

riserait peu avec les notions abstraites de la morale et <!c

la métaphysique. L'Klysée et le Tartare plaisaient plus et

frappaient davantage : on iit donc passer sous les yeux de
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Tinitié succcssivcmeiil les tciiibrcs c\ la lumièro. La nuit

la plus obscure, ac.coinp.-ignée de spectres ellrayans, élalt

remplacée par un jour brillant, dont Téclat environnait la

statue de la divinité. On n'approcbait qu'en tremblant de

ce sanctuaire, où tout était préparé pour donner le spec-

tacle duTartareetde TElysée. Cest dans ce dernier séjour

que Tinitié, enlin introduit, apercevait le tableau de char-

mantes prairies qu'éclairaient un ciel pur: là il entendait

des voix harmonieuses et les chants majestueux deschœurs

sacrés. Cest alors que, devenu absolument libre et aiïran-

chi de tous les maux , il se mêlait à la foule des initiés , et

que, la tète couronnée de fleurs, il célébrait les saintes

orgies avec eux.

Ainsi, les anciens représentaient ici-bas, dans leurs

initiations, ce qui devait, disait-on, un jour arriver aux

âmes lorsqu'elles seraient dégagées du corps et tirées de

la prison obscure dans laquelle le destin les avait eiichaî—

nées en les unissant à la matière terrestre. Dans les mys-
tères d'Isis, dont Apulée nous a donné les détails, on fai-

sait passer le récipiendaire par la région ténébreuse de

Tempereur des morts ^ de là dans une autre enceinte qui

représentait les élémens, et enfui il était admis dans la ré-

gion lumineuse, oii le soleil le plus brillant faisait évanouir

les ténèbres de la nuit, c'est-à-dire dans les trois mondes,

terrestre , élémentaire et céleste.

« Je me suis, disait l'initié, approché des confins de la

f> mort, ayant foulé aux pieds le seuil de Proserpine^ j'en

» suis revenu à travers tous les élémens. Ensuite j'ai vu

» paraître une lumière brillante, et me suis trouvé en pré-

» sence des dieux. » C'était là l'autopsie. L'Apocalypse

de Jean en est un exemple.

Ce que la mystagogie mettait en spectacle dans les sanc-

tuaires , la poésie et même la philosophie dans leurs fic-

tions l'enseignaient publiquement aux hommes; de là sont
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lu'rs les (U'srriplions tic ri-.lvM-r et «lu Tmlnrc que l'on

(niiiNt'iiai» iliiiiiirt'. (iaii.s \ ii pilori tlaii.s l'iatoii . i ( nllrs

i|uc toutes li-s thcolo^ic^ iiuu:^ oui iIuiur-o, chacuuc à

^a luauirre.

Jamais ou u\'iit lU- la tt-rrc rt ili* ses liaLitaus une dos-

rri|itii>u au&si ('(ini{>U-te (|ue ci'llcque les auiicus nous ont

laissée de ce^ pa>s de luiuxelle cTi'alion, couuus &oiu> le

uouurijiler, d«''raiiamuri-hsi*e,el ces uujucs honuni'S,

si borur.N daus leurs rouuai.vsauci^ j;i-o{»raphi(jues, sont

eutri-s dau.s le^ dt-tad5 les |du5 circoiislauciei sur le séjour

quliabileul les âmes après la mort ; sur le gouvernement

iK- i liai uu des deux enij)iie> qui .se |iarlaj;eMl le <luu)aiiie

ile.s outbres ^ sur le> uiaïus, sur le re|^iiue de Nie, sur les

peines et les plaisirs, sur le costume même des habitans de

ces deux régions. La même imagination poétique qui avait

enfanté ceuouNeau monde, en lit as ce autant de laeilltéla

di>lribiilion. et en lij;;ura arbitrairement le plan.

Socrale , dans le Phédon de Platon , ouvrage destiné à

établir le dogme de linnuorlalilé de làmc et la nécessité

de pratiquer les vertus, parle du lieu où se rendent les

àuu's adirés la mort. Il imagine une espèce de terre étliérée,

supérieure à celle que nous habitons , et placée daus une
région toute lumineuse : c'est ce que les Chrétiens appel-

lent le ciel ; et l'auteur de lApocalvpse , la Jérut.alem cé-

leste. iSotie terre ne produit rien de comparable aux mer-
veilles de celte habitation sublime : les couleurs y ont

plus de vivacité et jjIus déclat: la végétation y est infini-

nieul plus active^ les arbres, les fleurs, les fruits, y ont un
degré de perfection de beaucoup supérieur à celle qu'ils

ont ici-bas. Les pierres précieuses, les jaspes, les sardoines,

y jettent un éclat infmiment plus brillant que les nôtres
,

qui ne sont que le sédiment et la partie la plus grossière

qui s'en est détachée. Ces lieux sont semés de perles d'une

eau très- pure
^
partout Tor et l'argent y éblouissent les
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\oux, clic Sj'cctaclc que celle Icnc |ncsenle ravil Tail de

5t'> licumix habllans. Elle a ses animaux hcc.ucoiij) {jIus

beaux et dune organisation plus parfaite que les noires.

L'élément de l'air en est la mer, elle fluide de Téther y
tient.lieu dair. Les saisons y sont si heureusement tem-

pérées, quil n'y règne jamais de maladies. Les temples y
sont habités par les dieux eux-mêmes. Les hommes con-

versent et se mêlent avec eux. Les habitans de ce délicieux

séjour sont les seuls qui voient le soleil, la lune et les

astres tels qu ils sont réellement, et sans que rien altère la

pmeté de leur lumière. On voit que la ieerie a créé cet

Llvsée pour amuser les grands enfans, et leur inspirer le

désir d'aller un jour Ihabiter^ mais la vertu seule doit y
donner entrée.

Ainsi, ceux qui se seront distingués par leur piélé et

parrcxactitude à remplir tous les devoirs de la vie sociale,

passeront dans ces demeures quand la mort les aura afïVan-

chisdes liens du corps, et tirés de ce lieu ténébreux où la

génération a préci})ité nos âmes. Là se rendront tous

ceux aue la philosophie aura dégagés des affections ter-

restres, et purgés des souillures que l'âme contracte par

son union à la matière C'est donc une raison , conclut So-

crate, de donner tous nos soins ici-bas à l'étude de la sa-

gesse et à la pratique de toutes les vertus. Les espérances

qu'on nous propose sont assez grandes pour courir les

chances de celte opinion, et pour n'en pas rompre les

charme. Voilà le but de la fiction bien marqué^ voilà le

secret des législateurs et le charlatanisme des philosophes

les plus renommés.

Il en fut de même de la fable du Tartare, destinée à ef-

frayer le crime par la vue des supplices de la vie future.

On suppose que cette terre n'offre pas partout le même
spectacle , et que toutes ses parties ne sont pas de même

nature, car elle a des gouffrç&çt des abîmes iniiniment plus
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' '. que crin qiir riiuis roniiaissons. <'i ( i\irii

i.(jiuiilt*iili(* rllfMi.iiis IrM'iilraîlloilr la tcrn ; u

«Its .t.inui>!»i(é$ vastes cl ti'iulircusrs, H pardesraiiauNsoU'

terrains il.ins lescjucK roiiiciit <lc5 eaiu, lc6 unes Iroidcs,

le.s aiitri*^ «hamlrsf ou des tomiLs tic tfu (|ui s*v |)r('(i|M-

tcnt.ouuu liiuoii i'i>ai>(|ui^lih>( Icntc'uicnt. La pltLs grandir

de CCS ouvertures eî»t ce qu'on nomme Tarlare; c'est dans

cet iuuucnse abime que sVn^oulVrent Itni.s ces llemes. «jiii

en >oiient ensuite j)ar une espèce de (luv et «le reflux. sem-
lilahle à celui île l'air qua.' firent et reiulcnt nos poumons.

< )n N remarque quatre fleuves principaux, connue dans le

parailisde Moise. L un d'eux es! rAclién)n.quilnr/nesous

la terre un immense marais dans iccjut 1 Usâmes des morls

vontse rassembler, l n autre, c'est le 1*) riplilégélon,roul(î

des t«)rrens de soufre cnllammés. Là est le Cocyte, plus

loin le Stvx. (Test dans ce si jour alTreuv que la justice di—

N iiu" iouiiuenlelt s coupables par toutes sorle^de^uj»J»lices.

( )n trou\e à l'entrée l'airrcuseTisiphonc, couverte d'une

robe ensanglantée qui. nuit et jour, veille à la {ijarde de la

jiorle du Tartare. (>eUe porte est encore défendue par une

énorme tour, ceinte d'un tripL' mur que le Fiilé^;. Ion en-

vironne deses ondesbrùlantes, dans lesqucllcsil roule avec

bruit des quarliersde rocbers embrasés.Lorsqu'on ;ippro-

cliedeccl horrible séjour, Ton entend les coups de fouet

qui tlécbirenl le corps de ces maliieureux : leurs gémisse-

mens ])laintits se mêlent au bruit des chaînes qu'ils traî-

nent. On y voit une hvdre elTrayante j)ar ses cent tètes, qui

est toujours prèle à dévorer de nouvelles victimes. Li, un
cruel vautour se repaît des entrailles toujours renaissantes

d'un fameux coupable^ d'autres poussent avec elTort ua
énorme rocher qu'ils sont chargés de fixer sur le sommet
d une haute montagne: à peine a|.j)roche-t-il du but, qu'aus-

sitôt il roule avec fracas au fond du vallon, et il oblige ces

malhemcux à recommencer un travail toujours inutile. L:\,
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un autre coupable est atlaché sur une roue qui tourne sans

cesse, sans quil puisse espérer de repos dans sa douleur.

Plus loin est un malheureux condamné à une faim et à une

soif"qui éierncllcment le dévorent, quoique placé au milieu

des eaux et sous des arbres chargés de fruits. Au moment
où il se baisse pour boire, fonde fugitive s'échappe de sa

bouche, et il ne trouve entre ses lèvres qu'une terre aride

ou un limon fangeux. Etend-il la main pour saisir un fruit,

la branche perfide se relève, et s'abaisse dès qu'il la retire,

afin d'irriter sa faim. Plus loin, cinquante filles coupables

sont condamnées à remplirun tonneau percé de mille trous,

et dont l'eau s'échappe de toutes parts. Il n'est pas de genre

de supplices que le génie fécond des mystagogues n'ait

imaginé pour intimider les hommes, sous prétexte de les

contenir, bu plutôt pour se les assujettir et les livrer au

despotisme des gouvernemens^ car ces fictions ne sont pas

restées dans la classe des romans ordinaires : malheureu-

sement on les a liées à la morale et à la politique. Ces ta-

bleaux effrayans étaient peints sur les murs du temple de

Delphes. Ces récits entraient dans l'éducation que les nour-

rices et les mères crédules donnaient à leurs enfans : on

leur parla de l'enfer comme on leur parle de revenans et

de loups-garoux. On rendit leurs âmes timides et faibles
^

cai' on sait combien sont fortes et durables les premières

impressions, surtout quand l'opinion générale, l'exemple

de la crédulité des autres, Fautorité de grands philosophes

tels que Platon, les poètes célèbres, tels quHomère et Vir-

gile, un hiérophante respectable, des cérémonies pompeu-

ses, d'augustes mystères célébrés dans le silence des sanc-

tuaires^ lorsque les monumens des arts, les statues, les ta-

bleaux- enfin que tout se réunit pour inspirer par tous les

sens une grande erreur, que l'on décore du nom imposant

de vérité sacrée, révélée par les dieux eux-mêmes, et des-

tinée à faire le bonheur des hommes.
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l'n jtij^mcnt s«>lciJiu*I et Icrrlble d<'-ritlait tlu tort des

âmes, (t Ifitulf Mil lr(|ml «tittU > ail être jugr a\ ait itcr^

«lige par les K*gi&btt'urs et It*:» prcHrcs diaprés les idées du
\n>{c cl de l'inju.slc qu'ils s'ilaiiiil fornurs, vl «l'ajirrs le

besoin drs sociili>, et Mirloiit de reii\ qui les gouNeruaient.

Ce n'était point au hasard, dit \ ir^ile, <}uonassi;{iiailaux

âmes les diverses demeures qu'elles de\aient hahitirauv

enfers. In arrêt toujours juste décidait de leur sort.

1^'S âmes, après la mort, se rendaient dans un carrefour,

d'où partaient deux chemins , l'un à droite et fautre à f^au-

clie; le premier conduisait à fMhsée , et le second au 'J'ar-

tare. (a*u\ qui a\ aient ohlenu un arrêt favorable passaient

à droite, et les coupables à gauche. Celle liclion sur la

droite et sur la gauche a été copiée par les Chrétiens dans

leur fable du j^rand juj^cment, auquel (>hrisl doit présider

à la hn du monde. 11 dit aux bienheureux de passer à sa

droite . et aux danuiés de passer à sa i^auclie ; et certaine-

ment ce n'est pas Platon qui a copié fauteur de la légende

de Christ, à moins qu'on ne le fasse aussi projdiêle. Cette

liction sur la droite et sur la gauche tient au syslème des

deux j)rin( i|)cs. La droite élail allribute au bon principe,

et la gauche au mauvais. Cette distinction de la droite et

de la gauche est aussi dans Virgile. On y voit également le

fameux carrefour aux deux chemins, dont fun, c est celui

de la droite, conduit à fKlysée, et l'autre, ou celui de la

gauche, conduit au lieu des supplices ou au Tarlare. Je
fais celte remarque pour ceux qui croient févangile un ou-
vrage inspire

, si taul il est que de pareils hommes osent

me lire.

C'était dans ce carrefour que se rendaient les âmes des

morts pour comparaître dcN ant le grand-juge. A la lin des

siècles, la lerriLle Irompelle se iaisail entendre et annon-
çait le passage de l'univers à un nouvel ordre de choses.

Mais il y avait aussi un jugement à la morl de chaque
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homme. Minos siégeait aux enfers et remuait l'urne fatale.

A ses eotés étaient placées les Furies vengeresses, et la

troupe des Génies malfaisans, chargés de Texécution de

ses terribles arrêts. On associa à Minos deux autres juges
,

Éaqueet llhadamante, et quelquefois Tri])lolème, fameux

dans les mystères de Cérès, où Ton enseignait la doctrine

des récompenses et des peines.

Les Indiens ont leur Zomo, ou , selon d'autres , Jamen
,

qui fait aussi la fonction déjuge aux enfers. Les .Japonais
,

sectateurs de Buda, lereconnaissaient également pour juge

des morts. Les Lamas ont Erlik-Kan, despote souverain des

enfers et juge des âmes.

Une vaste prairie occupait le milieu de ce carrefour où

Minos siégeait , et où se rassemblaient les morts. Les Ma-
ges, qui imaginèrent aussi unesémblable prairie, disaient

qu'elle était toute semée d'asphodèle. Les Juifs avaient leur

vallée de Josapha. Chacun fit sa fable j mais tous ont ou-

blié qu'une vérité enveloppée de mille mensonges perd

bientôt sa force ^ et que
,
quand même le dogme des ré-

compenses et des peines serait vrai , le merveilleux le ren-

drait incroyable.

Les morts étaient conduits à ce redoutable tribunal par

leur ange gardien \ car la théorie des anges gardiens n'est

pas nouvelle : elle se retrouve chez les Perses, chez les

Chaldéens. C'était le génie familier qui en tenait lieu chez

les Grecs. Cet ange gardien
,
qui avait été le surveillant de

toute leur conduite, ne leur permettait d'emporter avec eux

que leurs bonnes et leurs mauvaises actions. On appelait

ce lieu divin, où les âmes se réunissaient pour être jugées

,

le Champ de la Vérité^ sans doute parce que toute vérité

y était révélée, et qu'aucun crime n'échappait à la connais-

sance et à la justice du grand-juge. On ne voit rien dans

rette fiction qui n'ait été copié par les Chrétiens , dont les

docteurs, pour la plupart, furcni Platoniciens. Jean donne
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IVjiillit'Ic (le fitlôloct i\v M^rit:ililc au gT^nil-jufîo dans V V-

|H>('al>|iM'. L;t, il i>l iiii|i(t.Nsilili' dr mentir, coiitinr le tlit

IMatun. \ irgileuuu!ias!»ur('|iar('ilk'nu>nt()nc lUiadaniante

contraint le::» coii|>nl)li'.s iVavouerlt'.s rrinu'><|n"il.sont icim-

in'xs i>uv la terre ^ tt dont il.N s'ctaient llaltiâ de dcroLn- U
connaissance auv mortels. Ce>l ce que di.sent en d'autres

termes les (ihrctiens^ lorstju ils enseignent qu'au jour du

jugement toutes lesconsciencessenmtdcNoilci-s. el(|uetoiil

sera uiis au grand jour. (Test là l'iVi'tlivcnuul te (|ui an i-

vail à ceux qui couij>araiNsaient devant le tribunal établi

dans le (Iliam[> de la \ érité.

( )n jieut di^lini^iur les bounnes en trois classes : les uns

ont une \ erlu épurée et une àiue allrancbie de la t\ rauule

des passions : c'est le plus petit nombre. Ce sont là les élus,

car beaucoup sont appelés, mais peu sont élus. D'autres

ont l'àme souillée de> plus noirs lortailsice nombre beu-

reu>emenl n est pas encore le plus grand, il en est d au-

tres, et c'est le plus grand nombre, qui ont les mœurs
communes : demi-vertueux, demi-vicieux, ils ncsont dignes

ni des récompenses brillantes de l'Klysée, ni des supplices

alTreuv du Tartare. (À'Ue triple division que nous présente

naturellement l'ordre social, est donnée par Platon dans

son l'liédon,où il distingue trois espèces de morts, qui coui-

paraissent au tribunal redoutable des enfers. On la trouve

aussi dans iMularque, qui traite le même sujet, et qui dis-

serte sur létût des âmes après la mort, dans sa réponse aux

l^l)icuriens. C'est de là qiie les Cbrétiens qui. comme nous

l'aN ons déjà observé, n ont rien inventé, ont emprunté leur

paradis , leur enter et leur purgatoire, qui lient le milieu

entre les deux premiers, et qui est pour ceux dont la con-

duite lient aussi une espèce de milieu entre celle des boni-

rues très—vertueux, et celle des bommcs très- criminels. Il

n'y a pas encore ici besoin de révélation. En effet, comme
on peut distinguer naturcllcmcat trois degrés dans la ma-

^
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nicrc de vivre dits hommes, et qu'entre les trcs-grands cri-

mes et les plus sublimes vertus, il y a des mœurs ordinai-

res , où le vice et la vertu se mêlent sans avoir rien Fun et

l'autre de bien saillant, la justice divine, pour rendre à cha-

cun ce qui lui appartenait, a dû faire la même distinction

entre ces différentes manières de traiter ceux qui parais-

saient devant son tribunal, et les divers lieux oii elle en-

voyait les morts qu'elle avait jugés. Yoilà encore les Chré-

tiens copistes.

« Lorsque les morts, dit Platon, sont arrivés dans le lieu

» où le génie familier de chacun l'a conduit, on commence
» d'abord par juger ceux qui ont vécu conformément aux

» règles de Thonnêteté, de la piété et de la justice, ceux

» qui s'en sont absolument écartés , et ceux qui ont tenu

» une espèce de milieu entre les uns et les autres. » Les

Juifs supposent que Dieu a trois livres qu'il ouvre pour

juger les hommes : le livre de vie pour les justes , le livre

de mort pour les méchans, et le livre des hommes qui tien-

nent le milieu. C'était d'après l'examen le plus sévère des

vertus et des vices que le juge prononçait, et il apposait

un sceau sur le front de celui qu'il avait jugé. Cette fiction

platonicienne se trouve encore dans l'ouvrage d'initiation

aux mystères de l'agneau chez les Chrétiens, ou dans l'A-

pocalypse. On remarque en effet, parmi la foule de morts,

que les uns, ce sont les damnés, portent sur le front le

sceau de la bête infernale ou du génie des ténèbres^ et que

les autres sont marqués au front Ju signe de Vagneau^ ou
du génie de lumière.

Les jugemens étaient réglés sur le code social en grande

partie, et c'est en cela que la fiction avait un but vraiment

politique. Le grand-juge récompensait les vertus que les

sociétés ont intérêt d'encourager , et punissait les vices

qu'elles ont intérêt de proscrire. Si les religions se fussent

bornées là , elles n'auraient pas autant dégradé qu'çlles
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Ton fait U raisou humaine, vi on K-ur panlonncrait près-

<]uc rartificc CJI faxeur ili> l'utilitc tlu Lut. On «>alt grc à

hM)|M* (le ses fables à raiisc de leur but moral ^ et Ton ne
|K*ut pas l'art iiMT irim|>o^lur«'. |iuiM|ue les enfans iiirme

ne >) laiîk>enl jia.s lioni|»rr^ an lieu que le^ fables ilt* IIC—

lyséc et tlu Tarlare sont crues à la lettre par beaiuonp

(Hiommes^ qnelle> tiennent ilans une enfance étenulle.

iAicr les iireeset elie/. les Koinains, relie jurande fable

saciiilotale avait pour but île inaiiiUnir Its lois, ilfucai-

rager le patriotisme et les lalens utiles à liiumanité, par

IVspoir des récompenses de rKlysée, et d'écarter les crimes

et les \ ices du sein des sociéU's, par la crainte des suppli-

ces du Tarlare. On peut dire que c'est surtout cliez eux

qu'elleadi^ produire de bons elïels, quoique rillusionn'en

ait pas été durable, puisrpie du lenq>s de Cicéron les vieil-

les léuunes relu-saient déjà d y croire.

On excluait de iKlyséc tous ceux qui n'avaient pas

cherché à étoulTer une conspiration naissante, et qui, ail

contraire, Tavaienl fomentée. INos honnêtes i;ens, qui récla-

ment sans ce=se la iclij^ion de leurs pères, c'est-à-dire leurs

anciens priv ilégcs, et nos prêtres d'aujourd'hui, en seraient

exclus, eux qui se trouvent à la tête de toutes les conspi-

rations tramées contre leur patrie, îjuî livrent au fer des

ennemis du dehors, et aux poignards de ceux Ju dedans

leurs concitoyens, et qui se liguent avec toute l'Europe

conjurée contre le sol qui les a vus naître. Cesont des crimes

dans tous les pays : chez eux , ce sont des vertus que le

grand-juge doit récompenser. On excluait aussi de l'iily-

séc tous les citoyens qui s'étaient laissé corrom])re
,
qui

avalent livréà l'ennemi une place, qui lui avaient fourni des

vaisseaux, des agrès, de fargent, etcj ceux qui avaient

précipité leurs concitoyens dans la servitude, et qui leur

avaient donné unmaitre. Cedernier dogme étaitcelui qu'a-

vaient imaginé les états libres, et uc doit certainement pas



344 ABRÉGÉ DE l'oRIGINE

sa naissance aux prêtres, qui ne veulent qucdcs esclaves et

tics maîtres dans les sociétés.

La philosophie, dans la suite, chercha dans ces ficlions

un frein au despotisme lui-même, qui les avait imaginées

dans les premiers temps. Platon place dans le Tartare les

tyrans féroces, tels qu'Ardiée dcPamphylie, qui avait mas-

sacré son père, vieillard respectable, un frère aîné, et qui

s^était souillé d'une foule d'autres crimes. Les Chrétiens

ont mieux traité Constantin , couvert de semblables for-

faits, mais qui protégea leur secte. L'âme conservait, après

ia mort, toutes les flétrissures des crimes qu'elle avait com-
mis, et c'était d'après ces taches que le grand-juge pronon-

çait. Platon observe avec raison que les âmes les plus flé-

tries étaient presque toujours celles des rois et de tous les

dépositaires d'une grande puissance. Tantale, Tityus, Si-

syphe, avaient été des rois sur la terre, et aux enfers ils

étaient les premiers coupables, et ceux que l'on y punis-

sait des plus affreux supplices. Mais les rois ne furent ja-

mais dupes de ces fictions; clkv ne tes ont pas empêchés de

tyranniser les peuples, non plus que les papes d'être vicieux

et les prêtres de tromper, quoique l'imposture et le men-
songe dussent être punis aux enfers; car les imposteurs,

les parjures, les scélérats, les impies, etc., étaient bannjs

de l'Elysée. Virgile nous fait l'énumération des principaux

forfaits dont la justice divine tirait vengeance dans le Tar-

tare. Ici on voit un frère qu'une haine cruelle a armé contre

son propre frère, un fds qui a maltraité son père, un par-

tron qui a trompé son client, un avare, un égoïste, et ces

derniers forment le plus grand nombre. Plus loin, on aper.

çoit un infâme adultère, un esclave infidèle, un citoyen qui

s'est arnié contre ses concitoyens. Celui-ci a vendu à prix

d'argent sa patrie ; celui-là s'est fait j)ayer pour faire passer

ou rapporter des lois. On voit ailleurs un père incestueux

qui a souillé le lit de sa lillc, des épouses cruelles qui ont
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i' I I !c Ils j'iimix; ri partout on v |nmil riif>mine nui a

lii .\ i Kl ju: tltTi't les tiicui. < >u irmar(|iu\c'n j;rmial. (juc

li-> auteurs dcces lirtions np iironoiirèrciit craboiii di* pci-

nrs «jui* contre les crimes qui blessent riiunianité et (|iii

uui>«M»l au bien do la soeii'-li-, dont le juM-fectionncnienl 1

1

le hdtilu'ur t taicul U' ^rauil i)ut de 1 uiilialion. Miun^ |u:-

nissait aux enfers les nit^mes crimes qu'il aurait autrefois

punis sur la terre, d'après les say;cs lois des Oétois, en

supj «osant «pfil ail jamais réj;nc sur ces peuples. Si les cri-

mes lie relif^ion lurent aussi punis, c'est (pie la relij;iuu

étant regardée comme un devoir et connue leprincipal lien

«le Idnlre social dans lesvslèmede ces léi^islateurs, l'irré-

iiijion devait nécessairement être mise aunombredcs [)lus

farauds crimes dont les dieux dussent tirer veni^eance. Ainsi

Ton enseignait au peuple que le grand crime de plusieurs

de ces fameux coupables était de n'avoir j»as fait assez, de

cas des mystères ilKleusis . que celui de Salmonée était

d'avoir voulu imiter la foudre de.lupiter^ et celui d'Ixion ^

d'Orion . de Tityus, d'avoir voulu faire violence à des dées-

ses ; car les dieux , comme les hommes ,<ie souft'rcnt pas

quon rivalise avec eux.

La fiction defElysée concourait, avec celle du Tartare ^

au même but moral et politique. Virgile place dans 1 E-
hsée l(s braves défenseurs de la pairie, qui sont morts en

( omballant pour elle , ceux que nos prêtres d aujourd'hui

ibnt égorger, tant ils ont perverti l'esprit des anciennes

initiations. On y trouve à côté d'eux les inventeurs des arts
,

les auteurs des découvertes utiles et en général tous ceux

(|ui ontbien mérité des hommes cl qui ont acquis des droits

au souvenir et à la reconnaissance de leurs semblables.

C'est pour fortifier celte idée qu'on imagina l'apothéose
,

dont la lialterie ensuite abusa ^ c'est pour cela qu'on ensei-

gnait dans les mystères
,
qu'Hercule, liacchus et les Dios-

cures n'étaient que des homincï-qui, parleurs vertus et leurs
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services, étaient arrivés au séjour de Timmortalité. Là, Sci-

pion fut placépar la reconnaissance des Romains, et leurs

descendans libres pourraient y placer aussi le Scipion des

Français»

Comme poète, Virgile y donne une place distinguée à

ceux qu'Apolron inspire , et qui en son nom rendent les

oracles de la morale autant que ceux de la divination. Ci-

céron, en homme d'état qui aimait tendrement sa patrie, en

assigne aussi une à ceux qui se seront signalés par leur

patriotisme, par la sagesse avec laquelle ils auront gou-

verné les états , ou par le courage qu'ils auront développé

en les sauvant^ aux amis de la justice^ ajx bons fds, aux

bons parens, et surtout aux bons ci^oye:as. Le soin, dit l'o-

rateur romain
^
qu'un cito/en prend du bonheur de, sa pa-

trie , rend facile à son âme son retour vers les dieux et vers

le ciel, sa véritable patrie. Voilà anc institution et des dog-

mes bien p.?opres à encourage-- le pati^i^lisme et tous les

talens utiles à rhumanité C'est l'homme qui sert bien la

société, que Ton récompense ic2, et noi^pas le moine oisif

qui s'en isole, et qui en deviznt le fa ;deau 2t la honte.

Dans l'Elysée de Platon , t'est la bienfaisance et la jus-

tice qui sont récomp âDS ées. On y Toit le juste Aristide:

il est du petit nomljr *4e ceux qui, xevêtus d'un grand pou-

voir , n'en on*, jamais abusé, et q-aî ont a Lhninistré avec une

scrupuleuse intégrité lous les emplois qui IcMr ont été con-

fiés. La piété et surtout l'amour de la vérité et ses recher-

ches y ont les droits !es plus sûrs et les plus sacrés. Pla-

ton, néanmoins, adonné trop d'extension à cette idée, qu'on

peut regarder comme le germe de tous les abus que la mys-

ticité a introduits dans l'ancienne fiction sur l'Elysée. En
effet , il y donne une place distinguée à celui qui vit avec

soi-même et qui ne s'immisce point dans les affaires pu-

bliques , mais qui , uniquement occupé d'épurer son âme

des passions, ne soupire qu'après la connaissance de la vé-
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rite, s'alTnMchil ih*s erreurs qui avcuplriil les autres hom—
ine>, ni('|)rise le> biens (juiU t -linitiit^ et met toute 3(t(i

étuile à ioriuer son ,^uie aux vertus. Otte opinion cjuc les

aiieieus eurent de la préi iiiinenre île la |tiiil()so()tiie 1 1 du

bi^oin <]ue rtioiniiu' a ilépiuer son àme pour eonlciujilcr

la vérité et pour entrer en eonnnerce avce les dieux , est île.

beaucoup antérieure à iMaton : elle l'ut eiu[)runtée de la

nivsticité orientale par INtlia^ore et ensuite par Platon.

Clesl en abusant île cette doctrine, que les cerveaux iai-

bles. sous prétexte d'une plus grande pcrlcction , se sont

isolés de la société, et ont cru, par une contemplation oi—

si\e. nurilor 1MIvsée qui, jusque-là, n'a\ail été promis

qu\iu\ talens utiles et à l'exercice des vcz lus sociales. Tellii

a été la source de Terreur qui a substitué des ridicules à

des vertus . et Tégoisme du solitaire au patriotisme du ci-

toyen. L'initiation n'allait pas originairement juscpic-là : ce

lut rou\rai;e d une pliilosopliie raliuiée.

Cette étude perpeiuellc que mettait le philosophe à sé-

parer son àme de la conlagjion de son corps, et à s'alTran-

chir des passions, afin d'être plus libre et plus léger au mo-
ment de partir pour l'autre \ ie, a dégénéré en abstractions

de la vie contemplative, et a engendré toutes les vertus chi-

mériques connues sous les noms de célibat, d'abstinences,

de jeûnes , dont le but était d'aflaibllr le corps pour lui don-

ner moins d action sur l'àme.

Ce fut cette perfection prétendue qui, prise faussement

pour de la vertu, fit évanouir celle-ci , etmitàsaplacedcs

pratiques ridicules , aux(iuelles furent accordées les plus

brillantes faveurs de TÉlysée. La religqon chrétienne est

une des preuves les plus complètes de cet abus, ainsi que

toutes celles de flnde.

Le jugement une fois rendu d'après la comparaison faite

de la conduite de chacun des morts avec le code sacré de

Mines, les âmes vertueuses passaient à droite , sous la cou-
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duite de leur bon ange ou du génie familier^ elles tenaient

la route qui conduisait à TEIyséc et aux iles fortunées^ les

âmes coupables de grands crimes , entraînées par le génie

malfaisant qui leur avait conseillé le mal
,
passaient à la

gauche, et tenaient la route du Tartare, portant derrière

leur dos la sentence qui contenait Ténumération de leurs

crimes. Enfin celles dont les \ices n'étaient pas incurables

allaient dans un purgatoire passager, et leurs supplices

tournaient à leur profit: c'était le seul moyen d'expier leurs

fautes. Les autres, au contraire, livrées à des tourmens éter-

nels, étaient destinées à servir d'exemple : c'était le seul

avantage que l'on retirât de leur supplice.

Parmi ceux que Ton punit , dit Platon, il en est iqui
,
par

Fénormité de leurs crimes, sont réputés incurables, tels que

les sacrilèges , les assassins et tous ceux qui se sont noircis

par d'atroces forfaits. Ceux-là sont, comme ils le méritent,

précipités dans le Tartare, d'oii ils ne sortiront jamais. Mais

ceux qui se trouvent avoir commis dés péchés
,
grands à la

vérité , mais pourtant dignes de pardon (voilà nos péchés

véniels) , ceux-là sont aussi envoyés dans les prisons du

Tartare,maispourune année seulement^ après lequel temps

les flots les rejettent , les uns par le Cocyte, et les autres par

le Pyriphlégéton. Lorsqu'une fois ils se sont rendus près

du marais de l'Achéron , ils sollicitent à grands cris leur

grâce de la part de ceux à qui ils ont nui ^ ils les mvoquent

afin d'obtenir d'eux la lil^.erté de débarquer dans le marais

et d'y être reçus. S'ils v^iussissent à les fléchir , ils y des-

cendent, et là fiiilsseiit leurs tourmens: autrement ils sont

repoussés de nouveau dans le Tartare, et de là rejetés dans

les iicuvfs. Ce genre de supplice ne finit pour eux que lors-

qu'ils sont venus à bout de fléchir ceux qu'ils ont outragés :

tel est larrèt porté contre eux par le juge redoutable.

Virgile ])arle également des peines expiatoires que de-

vaient subir ceux qui ifétaient pas assez pui'S pour entrer
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ilans r!\lN-s4?e. Os puritirnlicMis ('-taiont dnulourruscs |K»ur

lr> iuàm-.s, et tïf Miil.iliU.s Miji|»luo. Il M»j»|»t».sf (jur \cs

àiu(*&, ru surUiit ilucur|is, (-Uiciit rarejucnt x<^ca purifiées

|)mirsc réunir au Icu iliuT dont rllrs i-taient ('luaiicfi^

l-rurri)iinm*iT<'a\rc la inallîn* Icrrcslic li'saxail oblij^r*<'s

lit' M* i liai^tT lit' |>ar(ic> lu Uroj^t-no, »1(»mI cllcà »lc> aient

M* ilfpouilli'r aNaul île pouvoir se conlondre avec leur élé-

ment priujilil. Tous les inoNeiis connus de purification

étaient donc en»plo\ rs. l'eau, l'air et le leu. Les unes étaient

evposées à lac lion du \ent (pii le.s a^ilail^ les autres pion—

^lVs dans des bas>ins proiomls pour s'y laver de leui^ssouil-

luie>; tlaulres passaient par un l'eu épuraloire. (^liaijnc

lioninie éprouvait dans ses mânes une espèce de supplice,

jiui(ju'à ce qu il nu-iilàtd'èlre admis dans les champs bril-

lans de TKhsée; mais très-peu obtenaient ce bonheur.

\ oilà bien un purL;aloire pour les Ames (pil navaienl pas

ité prccipilces dans le Tarlare, et <pii pouN aient espérer

«rentrer uu jour dans le séjour de la lumière et de la féli-

cité : voilà encore les Chrétiens coun aincus de nVlre que les

copistes des anciens philosophes et des llu'oloi^iens païens.

On a remanpif, dans le passajje de iMalon, (jue Ton

pouvait abréger la durée de ces supplices préj)aratoircs, en

lléchissant par des prières ceux qu'on avait outragés. Dans
h' SNslèmedes Chrétiens, le premier outragé, c'était Dieu:

il lallaitilonc cherchera le iléchir^ et lesprèlrcs, iutermé—

tliaires avoués par la divinité, se chargèrent de celle com-
mission en se faisant j)a> er. Voilà le secret de l'église, la

source de ses immenses richesses. Aussi leur dieu répète—

t-il souN eut : Gardez-vous de [laraîlre devant moi les mains

V ides.

C\\sl ainsi que les piètres et les églises se sont enrichis

par de5 doiialions pieuses: que les instilulions monastiques

se sont multipliées aux dépens des familles dépouillées par

la religieuse imbécillité d'un parent, et j»ar les friponneries
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des prêtres et des moines. Partout roisivcté monacale s'cn-

graissa de la substance de,, peuples^ et l'église, si pauvre

dans son origine, exploita assez avantageusement le do-

maine du purgatoire pour n'avoir plus rien à redouter de

l'indigence des premiers siècles, et pour insulter même par

son luxe à la médiocrité du laborieux artisan. Heureuse-

ment pour nous, la révolution vient d'exercer une espèce

de retrait^ la nation a repris aux prêtres et aux moines ces

immenses possessions, fruit de l'usurpation de tant de siè-

cles, et elle ne leur a laissé que les biens célestes, dont ils

ne paraissent guère se soucier, et qui cependant leur ap-

partiennent à titre d'invention. Quelque juste que paraisse

ce retrait, les t} rans de notre raison ne se sortt pas des-

saisis aussi facilement de leurs anciens vols. Pour se main-

tenir dans la possession de leurs usurpations, ils ont ai-

guisé de nouveau les poignards de la Saint-Barthélémy^ ils

ont embrasé leur patrie du feu de la guerre civile, et porté

partout les torches des furies sous le nom de flambeau de

la religion. Autour d'eux se sont rangés tous ceux qui vi-

vaient d'abus et de forfaits. L'orgueilleuse et féroce no-

blesse a mis ses privilèges sous la sauve-garde des autels

,

comme dans le dernier retranchement du crime. L'athée

contre -révolutionnaire s'est fait dévot ^ la prostituée des

cours a voulu entendre la messe du prêtre rebelle aux lois

de son pays^ la courtisane qui vivait au théâtre du fruit

de ses débauches, s'est plainte à Dieu que la révolution lui

eût ravi ses évêques et ses riches abbés ^ le pape et le chef

des anti-papistes se sont unis pour la guérie^ les Incas se

sontfaitsbons Chrétiens^ Turcarctestdevenuïartuffe^ tous

les genres d'hypocrisie et de scclératessc ont marché sous

l'étendard de la croix ; car tous les crimes sont bons pour

les prêtres, et les prêtres sont bons pour tous les crimes.

C'est le prêtre qui a béni les poignards des Vendéens et

des chouans:^ c'est lui qui vient de couvrir la Suisse des
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catla\ rvsàfsts cnfaiis valeureux qu'il a trompai. Voili la

rtl.-,iiui rliriliniiK* . Lieu iJij;ui- il'avoir clé |iiol«*j^ii' |>ar

(>)ii>Uutin^ le Nmui de* son >ièclo, rt d'avoir eu pour rhcfs

^] iiui'sliu'uv v[ a.vs.is>lii>, tels (|iif l«' iiinirlritr Je

li., , ...i- el »lubra\e Duplàol. l^pliilusopliic tùl-e!lc ja-

mai> iait autant île luauv 'C

Ccst ici le lieudViamiuer et Je balancer entre eux les

a\aiil.Tui s » l I 'i\fuieM:> lie ces lullous sacrées, des

iui>lili!lK ii> i\. j, -- -:> en général, et en particulier decellc

des (Iliréliens ; et de >oir si ce sont les sociétés ou les prê-

tres qui ont le plus gagné. Mous sonnnes déjà convenus

(jue le but des iiiitialions en tjénéral était bon, et que lim-

posture qui crta la table liu paradis et de 1 enler pour des

sots , si elle eût toujours été dirîi;ée par des bomuies sages

et vertueux. aut:.ut qu'un imposteur peut l'être, au lieu

d'être toujours enq>l(>Néc par des Iripons a\idcs de puis-

sance et de ricbesses. pourrait être, jusqu'à un certain point,

toléré'e par ceux qui , contre mon opinion, croient qu'on

peut tromper pour être plus utile. C'est ainsi qu'on par-

donne (juelqueloisà une mère tendre de présers crson en-

tant d un danger réel en lui inspirant des fraveurs cbimé-

riques, en le menaçant du loup, pour le rendre plus docile

à ses leçons, et pour lempêclier de se faire du i-ial , quoi-

qu'aprèstout il eût encore mieux \alu le surveiller, le ré-

compenser ou le punir, que d Imprimer dans son ame des

terreurs paniques qui le rendent par la suite timide et cré-

dule. Ceux qui admettent les peines el les récompenses fu-

tures se fondent sur ce que Dieu étant juste , il doit récom-

penser la vertu et punir le crime, et ils laissent aux prêtres

à décider ce qui est vertu et ce qui est crime. C'est donc la

moraledesprêtresquc Dieu est chargé de maintenir, et l'on

sait combien elle est absurde et atroce. Si Dieu ne doit pu-

nir et récompenserque ce qui est contraire ou conforme à la

morale naturelle, alors c'est la religion naturelle qui suffit
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à riiomme , c'csi-à-dirc celle qui se fonde sur le bon sens

et la raison. Ce n'est plus alors proprement de la religion
,

. mais de la morale qu il nous faut, et là-dessus nous som-
mes d'accord. Plus de morale appelée relii'^ieuse

^
plus de

ces affreux prelrcs, et Ton en veut encore! Mais la Table de

rÉlysée et du Tartare ne se renferma pas toujours dans le

cercle de lamorale avouée de tous les peuples, etdans fin-

térèt bien connu de toutes les société?. L'esprit de mysti-

cité et la doctrine religieuse s'en emparèrent, et firent ser-

vir ce grand ressort à rétablissement de leurs chimères.

Ainsi les Chrétiens ont placé, à côté des dogmes de morale

que Ton retrouve chez tous les philosophes anciens, une

foule de préceptes et de règles de conduite qui tendent à

dégraderfâme, à avilir notre raison, et auxquelles pourtant

on attache lesrécompenses les plus dîslinguées de Tiilysée.

Quel spectacle, eneiîet,plus humiliantpour l'humanité,

que celui d'un homme fort et vigoureux qui, par principe

de religion, vit d'aumônes plutôt que du fruit de son tra-

vail, qui
,
pouvant, dans les arts et dans le commerce, me-

ner une vie active , utile à lui-même et à ses concitoyens,

aime mieux n'être qu'un benêt contemplatif, parce que la

religion promet ses plus brillantes récompenses à ce genre

d'inutilité sociale ! Qu'on ne dise pas que c'est là un des

abus de lamorale chrétienne, c'est au contraire sa perfec-

tion , et le prêtre nous enseigne que chacun de nous doit

viseràlaperfection. Un charlreux en délire, uninsensélra-

pistequi, comme les autres fous, se condamnaient à vivre

toujours renfermés sans communiquer avec le reste de la

société, occupés de méditations aussi tristes qu'inutiles et

chimériques, vivant durement, s'exténuant, épuisant sain-

tement toutes les forces du corps et de l'esprit pour être

plus agréables à l'éternel , n'étaient point aux yeux de la

religion, comme ils le sont aux yeux de la raison, des extra-

vagans pour qui les îles d'Anticyre ne fourniraient pas
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HVÎKlîorc; mais ilrwint.N hommes q: ' * '^:^\

âe\o à ta |K-rli'Ctii>(i, et à(]ui la (lixiiiilt I <
> li-

citl uiu" place tVautant phu» t'Ievéïyiuccc gcure de \ ic i Uil

pliis sulilluu*. De» lill*'>siiii|ili'î» et rrcklults, ritliculniieiit

eiiibi-^uliico.cliantaiit la nuit, iinnilr jolies chanson:. mais

ile»oLsl»\innrs(]u rlle>n t iiten«laienthi'Ui'eu&ement{Miiiit,

en honneur d'un être (|ui ne le^ coiutait pas; priant et iim-

ditaiit (lans la retraite, (jnehiuelois même .se llagellant ^ tt —

nautleur\ir^initcM)u> la i;ardedc j;rilles clde >crnHi\(|ui

ne s'ouvraient qu'à la lubrieiti- d un direrleur, n'i'laieut

point aux yeux des prêtres des tètes faibles, rrap|)éc.s d'un

d« lire habituel que Ton sc'que.stralt de la société, cornine

Jes autres tulles de nos hôpitaux, mais do saintes blk'S qui

a\aientvouéàDieuleurvirj|;inité,etqui^ à force de jeunes^

de privations , et surtout d\jisiveté, arrivaient à un état de

perlielion (pii Us plarait au-dessus du ran^ (jurlles eus-

sent oceupL au elcl si , renipli-ssant le vœu de la nature, elles

fussent devenues mères, et eussent élevé des enfans pour la

défense de la patrie.

Klles avaient renoncé aux alTcctions les plus tendres qui

lient les honunes entre eux, et, conformément à la doctiine

chrétienne, elles avaieulquilté père, mère, frères, sœurs,

parens, amis, pour s'attacher à lépoux spirituel ou à Christ,

et s'étaient ensevelies toutes vivantes pour ressuscller un
jour avec lui. et se mêler au cliœur des vierges saintes qui

peuplent le i)aradis. Voilà ce qu'on appelait les âmes pri-

viléj^iées, et le crime de noire révolution est d'av oir détruit

ausbi ces prixiléges, et rendu à la société ces malheureuses

victimes de fimposture des prêtres. On n'élève pas la voix

cuntri' les bourreaux qui les avaient précipitées dans ces

horiiljles cachots, dans ces bastilles religieuses , mais bien

coutri' le législateur humain qui les en a tirées, et qui a lait

luire aussi la liberté dans ces tombeaux , où la superstition

enchaînait l'àiue sensible, mais peu éclairée, qu'elle avait
o

2J
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sc'fluile. Tel est Tcsprlt de celte religion, telle est la pcr-

Tection ou plutôt la Jdgradatiori où clic amené notre es-

pèce^ car, je le répète , ceci n'est point un abus , mais une

conséquence de ses dogmes. Aussi, Tauteur de la légende

de Christ, faisant parler son héros , lui met dans la bouche

cette phrase : «En vérité, je vous le dis, personne ne quit-

» tera, pour moi etpourTévangile, sa maison, ses frères,

» ses sœurs, son père, sa mère, ses enfans et sa terre, que

» présentement et dans le siècle à venir il n'en reçoive cent

» fois autant. » Que de malheureux cette fausse morale a

conduits dans la solitude et dans les cloîtres !

Le mariage est présenté par Tévangile comme un état

d'imperfection , et presque comme une tolérance pour les

âmes faibles. Un des auditeurs de Christ, effrayé de cette

morale, lui observe qu'il n'est donc pas avantageux de se

marier si cet état est environné de tant d'écueils. Le pré-

tendu docteur lui répond que tous les hommes ne sont pas

capables de cette haute sagesse qui fait renoncer au ma-
riage

^
qu'il n'y a que ceux à qui le ciel a accordé ce pré-

cieux avantage. Voilà donc le célibat, ce vice anti-so-

cial, mis au nombre des vertus, et reconnu pom- l'état

de perfection auquel il n'est pas donné à tous les hommes
d'arriver.

Convenons, de bonne foi, que si les législateurs an-

ciens eussent ainsi organisé les premières sociétés, et réussi

à faire prendre une pareille doctrine dans Tesprit d'un

grand nombre d'hommes, les sociétés n'eussent pas sub-

sisté long-temps. Heureusement la contagion de cette vie

parfaite n'a pas gagné tout funivers. Néanmoins elle y a

fait beaucoup de ravage,dont nous nous ressentons encore.

C'est ainsi que les raifinemens de la mysticité orientale

ont détruit les effets des initiations primitives. Celles—ci

avaient pu former les premiers liens des sociétés^ ceux-là

ne pouvaient que les rompre. ^LçiS sauyages , dispersés



DE TOt'S LKS CrtTES. 355

dins leurs fori^ls avec leurs fi'mmcs et leurs cnfam^ se

I
' tnt t\cs fruifs lîu cliî^iu- ou tle la (1m.ss. . «tairiit

• ii-.s hoiunu-s a\aiil tlrlreciNiliséi. I.»*. btililiirt-s jlc

la Thébaùle, lors(jue la mysticité les eut d(?graJés, n'en

i'tairnt plus ; et rhabilant des foriMstle Germanie est ^Uis

ie>j»erlal)le à nie5 \vi\\ (jueeelui Je la Niileil'Oxyriuqui',

(jui t lail toule j)ruj)lec tle iiiojnes et de > iiri;e5. Je saLs (juc*

ir hou l\oUiu , dans son histoire anti-|>hiloso|jhi(juc, ap-

pelle le popidation de r< tte NÎlIe un des mirades de la

j;r.îce et l'honneur du ehristianisme. Cela peut être ^ mais

le christianisme alors e.sl la honte de Ihunianlté. Ce nVst

point là perleclionner les sociétés, mais les détruire, que
tV\ introduire les di'iix plus «grands fléaux qu'elles aii'iit à

redouter, le célibat et Ttjisivcté. Le paradis des (Juéticns

ressemble fort à la ville d'Oxvrinque.

Au lieu des grands hommes qui bâtirent des villes , qui

fondèrent des empires, ou qui les défendirent au prix de

leur sang; au lieu de6 hommes de génie qui se sont élevés

nu-ilessus de leur siècle par leurs connaissances sublimes

,

par rinvention des arl5 et par des découvertes utiles^ au
lieu des chefs des nombreuses peuplades civilisées par les

ma'ui-s et les lois^ au lieu des Or[ihée, des Linus, que Vir-

gile a placés dans son Elysée
,
je vois arriver dans TÉlysée

des Chrétiens de gros moines sous toutes sortes de frocs
5

des fondateurs ou chefs d'ordres monastiques , dont Tor-

gueilleusc humilité prétend aux premières places du pa-

radiff. Je vois paraître à leur suite des capucins à longue

barbe, aux pieds boueux . portant un manteau sale et rem-
bruni, et surtout la lourde besace des Mélagyrles, garnie

des aumônes du pauvre ^ de pieux escrocs sous Thabit de

Tindigenre . qui ont promis le paradis pour quelques oi-

guoins. et qui vioiuieutv prendre })lace pour récompense

du leur avilissement, qu'ils appellent humilité chrétienne.

Je vois à Içurs cOté;5 des frères igiioranlins , dont tout le
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mérite est de ne rien savoir
,
parce qu'on leur a dit que la

science enfante l'orgueil, et que le paradis est pour les pau-

vres d'espril. Quelle morale ! Orphée etLinus, auriez-vous

jamais cru que le génie qui avait créé TElysée, dans le-

quel Virgile vous a donné la première place , dût être un

jourun titre d'exclusion, et que Ton taxerait d'orgueil Tcs-

sor de l'imagination et de l'esprit, que vous aviez chercîiL*

à exalter par des fictions propres à encourager les grands

talensf iVinsi nous avons vu dans notre siècle Voltaire des-

cendre au Tartare, et saintLabre monter dans l'Elyséx;. Et

vous, philosophes, qui aviez cherché à perfectionner la

raison de l'homme en associant la religion à laphilosophie

,

avez-vous pu soupçonner que le premier sacrifice qu'on

dût lui faire fût celui de la raison elle-même et de la rai-

son tout entière? C'est cependant ce qui est arrivé, et ce

que verront encore long-temps les siècles qui nous sui-

vront. Celui qui croira , nous dit la religion chrétienne

,

celui-là seul sera sauvé : donc celui qui ne croira pas sera

condamné et livré aux Fmies. Or, le philosophe ne croit

point , mais juge et raisonne ^ et cependant celui qui rai-

sonne ne mérite pas des supplices éternels ^ autrement la

divinité serait coupable d'avoir tendu dans la raison elle-

même un piège à l'homme , et de lui avoir caché la vérité

dans les rêves du délire et dans ce merveilleux que la saine

raison réprouve. Mais non, tout ce qui tue la raison ou

la dégrade est un crime aux yeux de la divinité^ car elle

est la voix de Dieu même. Quant aux législateurs qui ont

cherché dans la religion un moyen de resserrer les liens de

la vie sociale, et de rappeler l'homme aux devoirs sacrés de

la parenté et de l'humanité, jepom rais leur demander s'ils

se seraient attendus qu'il y aurait une initiation dont le

chef dirait à ses sectateurs : « Crovez-vous que je sois venu

» apporter la paix sur la terref ÎSon, je vous assure, mais

» la divisionj cai' dcsoriuais, s'il se trouve cinq personnes

> f.
' t- --'^ <'
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» daitsuno maison^ elles seront dix Uc^ les une^ rnntre les

» aiitrcsi, litiis eoiitre tlciu cl ileux contre troU. l<«'|K*re

» Ncrafli visé avec le iils, leiibaxer l(>|H're, la iiitrc a\ec

» lalille, lal.liraMcUiiu'rc'.: ' " "' '
' 'î,

-

» mtre,!*! labi'llt'-iutie axfil.i » le

iiioraleu^iëtc' que tropiuallu'ureiiseineut |trùchce{)ariios

|)rt'ircscl(irant iarevuliitioii. Ils ont porti* ladi\b>iun dans

louirs les iainillcs, cl inlûcssé à leur cause ou plulùl à

li*ui"S M'iij'eances Ions ceux ({ui, par leuri écrlls. U'urcn-

dit., leur argent uu leurs armes, ont pu les ser\ ir. Ils oui

dclaclicde la pairie cl de la cause de la IIIktIc tous ceux

tjni onl ric a&siv. lalblfs pour prêter 1 oreille à leurs dis-

cours sédilieux. Ils onl fait souvent rclentir leurs tribunes

mensongères de ces terribles imprécations de leur maître:

« Si quel([irun vient à moi, cl ne bail pas son père et sa

» mère, sa leunne, ses enlans, ses IVèrcs, ses sœurs, et

» même sa propre vie, il ne peut être mon discijde. » A
combien de rorlaits une pareille morale n'ouN re-l-elle pas

la porle ! L'église , durant la révolution , a été Tarscnal de

tous les crimes, et la religion elle—même en avait {iréparé

les germes danssadoclrineexclusive et intolérante. Lors-

qu'on établit pour maxime fondamentale d'une insti-

tution
,
qu'il faut lui sacrilicr tout ce que la nature et la

société nous olTi enl de plus cber, les lamilles et les soelélés

voient tout à coup se dissoudre leurs liens dès que l'intérêt

du prêtre, que l'on confond toujours avec celui des dieux,

le commande. De toutes les morales , la [>lus sacrée est la

morale publique , et les législateurs n'ont imaginé la mo-
rale religieuse que pour fortifier la première. La seule ex-

cuse de l'invention des religions, c'e.4 qu'elles sont, dit-on,

nécessaires au maintien de la société : donc la religion qui

s'en isole, qui s'élève au-dessus d'elle, qui se met en ré^

bellion contre ses lois , et qui y met les citoyens, cotte re-

ligion est uu (Icau destructeur de Tordre social : il faut en
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délivrer 1« terre. Le calholicismc est dans ce cas, et le chef

de cette secte regarde comme ses plus fidèles agens ceux

qui sont armés contre la patrie. Ce sont là ses ministres

chéris^ ch bien ! il faut les lui renvoyer, comme la peste à

sa source. L'obéissance aveugle à un chefd'ennemis, quoi-

qu'il porte le nom de chef de l'église, est un crime de lèse-

nati(m ^ et cette obéissance, la religion la commande. En
examinant bien la série des révoltes des prêtres catholiques

et romains contre l'autorité nationale, on se convaincra ai-

sément qu'elle n'est pas un simple abus, mais une consé-

quence nécessaire de l'organisation hiérarchique de cette

religion. C'est elle qui est mauvaise, c'est donc elle qu'il

faut changer ou détruire. Ménageons le peuple trompé

,

mais point de grâce à ceux qui le trompent : le métier d'im*

postcur doit être procrit d'une terre libre. Qu'on se rap-

pelle les maux que cette religion a faits par ses ministres

et ses pontifes , et les désordres qu'elle a introduits dans

les divers empires par la résistance de ses prêtres à l'auto-

rité légitime, et l'on verra que ce qui arrive de nos jours

n'est pas un écart momentané etun abus dequelques hom-
mes, mais l'esprit de l'église, qui veut partout dominer, et

qui trouve dans la doctrine de son évangile le fondement

mêmede son ambition àcotedesmaxiraesd'humililé. C'est

là qu'on remarque ces mots: « Tout ce que vous aurezlié

y> surla terre sera liédans le ciel,' ettoutce quei'oz^^ aurez

» délié sur la terre sera aussi <ic7/tî dans le ciel.» Le ciel

obéit donc aux volontés du prêtre, et le prêtre a son am-
bition

,
parce qu'il est un lionmic qui a toutes les passions

Àes autres hommes. Jugeons par-là de l'étendue de ses pré-

tentions et del'empii-c qu'il s'arroge ici-bas. Aussi était-ce

le prêtre qui posait la couronne sur la tête des rois , et qui

déliait les peuples du serment de fidélité. Nos anciens drui-

des en faisaieiil autant. C'est cette puissance colossale qu'ils

regrettent aujouid'hui, et c'est au nom de la jeligion qu'ils



I)B TOliS LES CtLTB». 3<k^

b rcVUTnCdt, iIus^Mit-iU nt* la ri-lcxer que 6ur lo ci*fK)rtf

luiiiantc:» Je ruuivcrs. Mai>, ji> rc&|>èrc, cette |nii<ii6ajici' va

finir cniunii' tuus \vi> Wvaux qc! n'tuit ciu'uii U'iiip.s^ <•( elle

ne Uiâ^cra a[trè^ elle, cuiiunc la iouili c, qu uuc oileui in—

tccte.

Je ne parlerai pas ilcs dogmes qui ne contiennent qu'une

absurJilc vi\ morale, tels que le précepte de riuunililc chré-

tienne. .Saiistluulerorj;ueil est un \ice el une soUi'"<c^ mais

le mépris qu un a tle sui-ménie nvsl pas une \ertu. i^uel

est ri onnnc de génie qui, par humilité., peut se croire un

sot 5 el qui j'elTorccra, pour plus jurande perlécllon. de 1 i

persuader aux autre^ : (^uel e>l 1 liouime de Lieu qui con -

ccvra de lui-même Topinion qu'on doit avoir d'un iripoii,

el toujours par humilité i' Le précepte est ahsurde, par cel.i

même qu il est impossible de porler aussi loin lillusion.

La nature a voulu que la conscience de 1 homme de Lieu

fût la première récompense de sa vertu, et que celle du
méchant lût \c jiremier suj)plice des. crimes. CcA j<our-

taul à celle humilité qu'on promet iLUsée, à celte liuiiii-

iité qui rétiTcit le {^énie, et qui éloulTc le germe des grands

talens^ qui, déguisant à riiommcscs véritables forces, le

rend incapable de ces généreux elïorts, qui lui font enlrc^

prendre de grandes choses pour sa gloire el pour celle des

enqiires qu'il défend ou qu'il gouverne. Comment direz—

vous au héros vaincjueur des rois ligués contre la France,

qu'il sera plus grand aux yeux de la divinité, s^il vient à

bout de se persuader à lui-raèiac qu'il ne vaut pas les gé-

néraux qu il a vaincusi? 11 aura sans doute la modestie qui

est le caractère des grands talens, mais il n'aura pas cette

humilité de capucin que prêche la religion chrétienne, la

seule initiation où l'on se soit a\Isé de faire l'apothéose de

la pusillanimité, qui empêche l'homme de sentir ce qu'il

vaut, el (pii le dégrade à ses propres yeux. Car rhunnlité

chréliamc, si elle u est pas la Uiodc;>tic, n'est qu une ah-
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surdité^ et si elle n'est que la modestie, elle rentre dans la

classe des vertus dont toutes les philosophies anciennes ont

recommandé la pratique.

Il en est de même du précepte de Tabnégation de soi-

même, si fort recommandée par cette religion, précepte

dont je suis encore embarrassé de deviner le sens.Veut~ou

dire que Thommc doit renoncer à sa propre opinion quand
elle est sage, à son bien-être, à ses désirs naturels et légi-

times, à ses affections, à ses goûts, à tout ce qui contri-

bue à faire ici-bas son bonheur par les jouissances hon-
nêtes, pour S'anéantir dans une apathie religieuse? ou bien

conseille-t-on à Thomme de renoncer à l'usage de toutes

ses facultés intellectuelles pour se livrer aveuglément à la

recherche des vertus chimériques, aux élans de la con-

templation, et aux exercices d'une viej religieuse, aussi

pénible pour nous qu'infructueuse pour les autres. Mais

laissons aux docteurs de cette secte le soin d'expliquer ce

précepte d'une morale aussi énigmatique : n'examinons

point dans ces dogmes ce qui est simplement absurde, mais

ce qui est infiniment dangereux dans ses conséquences , et

funeste aux sociétés.

Est-il un dogme plus détestable que celui qui constitue

chaque citoyen censeur amer de la conduite de son voisin,

et qui lui ordonne de le regarder comme on publicain,

c'est-à-dire comme un homme digne de l'exécration des

autres, toutes les fois qu'il n'obéit pas aux conseils que lui

donne la charité chrétienne, souvent la plus mal entendue?

C'est cependant ce qui est enseigné dans ces livres mer-

veilleux qu'on nomme évangiles, oii l'on nous enjoint de

reprendre notre frère, d'abord seul et sans témoins- s'il ne

vous écoule'^pas, de le dénoncera l'éghsc, c'est-à-dire au

prêtre^ et s'il n'écoute pas l'église, de le traiter comme un

païen et comme un publicain. Combien de fois n'a-t-on

pas cruellement abusé de ce conseil dans les perscculious?
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&oit &ecrè(c&, Si)it (>i*bli(|uc», cierc^au iiDiutlc la religiuu

et (le U cluritêclircliciuie, contre ceux â qui il c:>l iclia|i|>c

(}ii(.-|(|ur6 iaIble^^(>^ . ou |tlu^ .souvint encore Cuitlii- nux
(]iti uni tu a:>NL'£ (le |>liiloS(>|i)i:c. pour bV'leNer au—<le:>:>us

(les prcju^n» {>o|iulaiii\:>i' C ('>l ainsi (luelainour j>our la re-

ligion, et(|u\ui|)ro6i'l)li5niciualeitten(lurenileutriiou)ino

religieux li^jiioii des ilifaut:» dautrui ; bou:> jtrèlexle «le

gciuir sur les laiblcsses des autres, on les publie, on les

exaj;ère, on est uii*disanl et calomniateur par cbarité*, et

les crimes souvent (}u'on impute à autrui ne sont (}ue des

acl' '
. >S(' t'I tb" raison ijue Ton travestit sous les noms

les
;

. . .1 u\. (^ue j'aime bien mieux ce do^me de Fo
,

qui reconnnande à ses disciples de ne pas sinquiétcr des

fautes des autres^ ce pri-ceptc tient à la tolérance sociale^

sansKicpielle les bummcs ne peuvent \i\re ensemble lieu-

reiix. Le CbrcLicn, au contraire, est intolcraiil par principe

de religion, et c'est de cette intolC'rance.'je dirais constitu-

tionnelle dans rorj;anisalion de cette secle, que sont sorlis

tous les maux (pie le cbrislianlsmc a laits aux sociétés.

Li'histoire de ^é^li^e, depuis son origine jusqu'à nos jours^

n'est que le tableau sanglant des crimes commis contra

l'bumanité au nom de Dieu, et les deux mondes ont été et

seiout encore long-temps tourmentés par les accès de celte

rage religieuse, qui prend sa source dans le dogme de Té-

vangile, qui veut qu'on force d'entrer dans l'église celui

qui s'y rciuse. Delà sont partis les massacres de la Saint-

Barlbélemy, ceux des babitans duISouveau-Monde^de là

a été lancée la torcbe qui a allumé les bùcbcrs de l'inquisi-

tion. H suffit, pour prouver combien cette secte est lior—

riblc.de la peindre telle quelle s'est toujours montrée, de-

puis Constantin, où elle commenra à être assez puissanle

pour persécuter, jusqu'à l'affreuse guerre de la Vendée ^

dont les étincelles se rallumeraient encore si lesYiclolres

des républicains et leur amour pour rbumanité ne com-
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primaient en ce moment ce feu caché sous le manteau da

prêtre.

Sans la journée si nécessaire du 18 fructidor, le soleil

eût éclairé des forfaits encore plus grands et plus de mas-

sacres commis au nom de Dieu par les prêtres, que tous

ceux dont l'histoire ait donné le spectacle affreux. Et l'on

s'obstine à vouloir une religion et des prêtres 1 Sans les

mesures prises contre eux, nos prêtres auraient fait oublier

les sanglans effets de la rabia papale^ qui, dans le schisme

d'Occident, au quatorzième siècle, fit égorger cinquante

mille malheureux ^ les massacres de la guerre des Hussites,

qui coûta à l'humanité cinquante mille hommes 5 ceux de

rAmérique,Oïiplusieursmillions deses habitansfurentégor-

%és^ par cela seul qu ils n'étaient que des hommes, et qu ils

n'étaient pas chrétiens ^ ils eussent fait oublier la Saint-

Barthéleray et Taffreuse Vendée, car iîs voulaient se sur-

passer eux-mêmes en scélératesse. Sortis des montagnes de

la Suisse , comme autant de bêtes féroces , ils se répan-

-daient déjà en France pour y porter partout le carnage et

la mort au nom du dieu de paix. Mais le génie de la liberté

s'est élevé encore une fois, et a repoussé ces monstres dans

leurs repaires, où ils méditent de nouveaux crimes; et tou-

jours pour le plus grand honneur de Dieu et de la sainte

religion
,
qui frappe d'un arrêt de mort tout ce qui ne flé-

chit pas ie genou devant leur orgueilleuse puissance. Qui

n'est pas pour moi , dit le législateur, est contre moi , et

tout arbre qui ne produit pas de bon fruit doit être coupé

et jeté au feu.

Voilà quels sont les résultats de cette morale, qu'il plaît

à quelques—uns d'appeler morale civine, comme s'il en

existait de divine autre que la morale naturelle. Je dirai

comme leiu évangile, c'est par ses fruits que nous devons

la juger. Sans doute, connue nous l'avons observé, leurs

livres sacrés renfermeïit plusieurs principes de morale que
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la s.ninc pli" ' • «loit aNtuuT. Nfais ces lïiâ> <•

leur appart. '---..- ... ijuint iii |acij»ri'^ 0111*5 sont ai. ^

à leur secte, et se retrouvent dans toutes les moralo plû-

io&u|tliic]ucs et religieuses des autres {H-uples. Cv qui leur

appartient »
' rincnl» ce sont plusieurs maxime*. al>-

sunle.s (»u ' <,i>es dans leurs conséquentes, et je ne

crois i>as «ju'on soit Itnlé de leur envier une pareille mo-
rale. Je m'attache ici surtout à combattre un préjugeasses

généralement rctjU, savoir: que si les dogmes du chris-

(iani:xiue sont absurdes, la morale Ci.t boinic; c'est ce que

je nie, c'est ce qui est faux, quand on entend par morale

cliix-lienne celle <jui a]>partienl exclnsivemcnt aux (chré-

tiens, et qu'on ne donne pas celte dénomination à la mo-
rale ([ui est connue sans euji, aNanl eux, et qu'ils n'ont fait

qu'adopter,ou plfltôt défigurer.eu la mêlant à des préceptes

ridicules et à des dogmes extravagans. lincorc une foi^,

tout ce qui est bon n'est point à eux, et tout ce qui est

mauvais ou ridicule dans leur morale leur appartient^ et

c'est la seule morale qu'on puisse proprement dire être

particulière aux (Ihréliens ! encore pourrait-on trouver sa

bource ou son parallèle dans celle des lakirs de lliidc.

Et cVsl ici un des grands înconvdniens des religions
^

de confondre toutes les notions naturelles du juste et de

Jinjuste, des vertus et des crimes, en introduisant dans la

morale, sous le nom de religion, des vertus et des vices in-

connus dans le code de la nature. Ainsi, les Formosans

,

qui mettent au nombre des crimes dignes du Tartare le

larcin, le meurtre et le mensonge, y mettent aussi celui de

manquer d'aller nu dans les temps marqués ; le catholique

y mettait celui d'y aller, même une fois. Boire du vin est

un crime en Turquie: en Perse. cV'taitun péché de souiller

le feu. Cen est un pour un liuarien de dire que Dieu est

dans le ciel. Celte confusion, los Chrétiens l'ont introduite

dans leur morale , eu créant des vices et des vertus qui
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^ n'existent que dans leur système religieux, et auxquels ils

ont attaché des peines et des récompenses éternelles. Leurs

docteurs ont multiplié les crimes à Tinfini, et ouvert à

Famé mille routes vers le Tartare. Chez eux, tout péché

réputé mortel tue l'âme et la dévoue aux vengeances éter-

nelles d'une divinité impitoyable ^ et Ton sait combien le

nombre des péchés mortels est grand'dans leur code pénal

des consciences^ l'enfant qui naît est voué au Tartare si on

ne lui verse de l'eau sur la tête. 11 n'est presque pas d'ac-

tion, de désir, de pensée, en fait d'amour, qui ne soit qua-

lifié de péché mortel. Il n'est presque pas de pratique

commandée par l'église dont l'inobservance ne soit un
péchédigne du Tartare,en sorte que la mort environne de

toutes parts notre âme, pour peu que nous ayons de tem-
pérament et de raison 5 et voilà cette reli^on

,
qui , dit-on

,

console l'homme ! Celui qui se permet de manger de la

viande les jours consacrés à Vénus et à Saturne, à chaque

semaine planétaire, car les chrétiens tiennent encore au

culte des planètes,tant ils sont ignorans^ celui qui en mange
durant les quarante jours qui précèdent la pleine lune qui

suit l'équinoxe du printemps, est condamné aux supplices

de l'enfer. Celui qui manque plusieurs fois de suite la

messe du jour du Soleil ou le dimanche, donne aussi la

mort à son âme. Celui qui suit le désir impérieux de la

nature, qui tend à sa reproduction, est précipité dans le

Tartare S'il n'obtient la permission du prêtre qui a renoncé

au mariage légitime pourvivre dans le concubinage, et qui

aujourd'hui encore frappe d'anathème les mariages que la

loi avoue, quand le sceau de la religion ou plutôt de la

rébellion n'y a pas été imprimé par le prêtre réfractaire

aux lois de sa patrie. Voilà ce qu'on appelle de nos jours

la morale religieuse, indispensable au maintien des socié-

tés, car il faut une religion.

IS'êii"cpaô ex-actàmaDger Pieu dans sa métamorphose
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en giuffrCMcr^e, au moins une fois Van, ou rire <îcs soU

qui, aj^cnouilli'S t't houdir biaiiU', rcruivcul de l.i inaid

tVun clurlatan If dieu l^aiu, ilc^liuc bicuti^tà tleNcnir le

tlieu SfercuJiLin i\m \.\ di-MCiuîre dans les lieux La^s de la

terre ^ ne |»a> aller tonlier sei fredaines ainourcuse:> à lui

|»rèlre um* de diiiaiu lie, el qui tend de^ pièges à la chas-

teté et à rinnoeence, voilà ilvs crimes qui, dans le sn.*^-

lènie ile.s catholiques, sont dignes de la n»i>rl éternelle, cl

le Tarlare n'a pas asscA desujq»liLes pour punir un mépris

aussi marque de toute religion^ voilà ce que, dans le s}s-

lèiue religieux, ou appelle de^ iorlaits^ voilà ce qu'où pu-
nit aux enfers, c'est-à-dire qu\in > punit Thonnue (jui a

eu assez, de sens commun pour rire dos sottises daiilnii •

et tandis que la crédulité et l'imposture mènent droit à

l'Klysée, la sagesse et la raison nous précipiVent dans le

Tarlare. Kt (pi'on remarque qu'il ne s'agit pas ici de

6inq)les conseilsévangtliquesdonnés aux âmes prl\ ilégiées,

c'est le droit commun par lequel sont rigoureusement régis

tous les fldtles. \Oilà ce qu'on aj»[K.'Ue la religion de ses

pères, dans laquelle on veul vivre et mourir, et sans la-

quelle il n'y a plus d'ordic à allemkc ni de bonheur pour

les sociétés. Le grand tort de la révolution est d'avoir

voulu renverser ce grand édifice diniposlure , à l'oiidjre

duquel tous les abus et tous les vices ont tranquillement

régné. Voilà ce quia armé le fanatisme contre la liberté

républicaine^ voilà la source première de tous nos malheurs^

cnlîn voilà la religion des lionnèles gens , c'est-à-dire de

ceux qui n'en eurent jamais aucune, et qui ne volent dans

ce nom qu'un mot de ralliement pour tous les crimes.'sl

Le même génie qui a abusé de la dénomination de

crimes , en la donnant aux actions les plus simples et les

plus innorcnles, a créé des verlus chimériques, qui se sont

placées sur la même ligne que les vertus réelles, et qui ont

souvent obtenu sur elles la préférence, comme nous ^a^ ous
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déjà obscrvd plus haut : de là est née une confusion de

toutes choses qui a perverti la véritable morale, et qui lui

en a substitué une factice sous le nom de morale chré-

tienne. Bientôt le peuple a cru que des actes de dévotion

étaient des vertus, ou qu'ils pouvaient en tenir lieu^ il s'est

dispensé de vertus sociales dès qu'il a cru qu'il lui suifisait

d avoir les vertus religieuses , ainsi , la morale religieuse

a détruit la morale naturelle.

C'est à leurs bonzes que les Chinois attribuent la dégra-

dation de l'ancienne morale chez eux. Ce sont les bonzes

qui ont substitué les pratiques superstitieuses à l'accom-

plissement des véritables devoirs. Le peuple ajouta foi à

ces séducteurs
,
qui lui faisaient espérer tous les degrés de

bonheur pour ce monde et pour Tautre. Il se livra à leurs

prestiges, djsent les Chinois, et il a cru par -là tous ses

devoirs accomplis. Combien de gens, parmi nous, qui,

parce qu'ils sont exacts à entendre la messe et à se con-

fesser, se croient affranchis des devoirs qu'imposent la

morale publique et la vie sociale! Combien qui, parce

qu'ils sont lidèies aux prêtres, se croient dispensés de l'être

à leur patrie , d'en respecter les magistrats , et à qui les

prêtres même feraient un crime de leur obéissance aux

lois de leur pa} s , tant il est facile de dénaturer la morale

au nom de la religion! On dira encore que ce n'est là qu'un

abus de la religion chez le peuple, et qui n'a lieu que dans

la classe la moins instruite. Cela peut être ^ mais cette

classe est la plus nombreuse, et c'est celle-là même pour

qui , dit-on, il faut une religion, et conséquemment celle

qui en abuse. Mais non , ce n'est pas seulement le peuple

qui prend des actes religieux pour des vertus ^ les chefs

même des sociétés en ont souvent fait autant. Les évoques

de Mingrélic sont journellement en fêtes, et passent leur

vie en repas de débauche ^ en revanche , ils s'abstiennent

de niangci: de la chair ccrtaio joui*, et se croient par-là



DB TOCS Lh.s CULTES. 36^

<^i5|X*n5A» df toutfs Iw vcHus. Ils |Hm5cnl qriVn oitninl

ilo l'or ou lie Farf^ritt à t|ui'l(juc image, leurs pcilu-â sont

HTacrs. L'avant dernier de nos rois, et le plus rrapuleui

(K'ti>u&, élciil nahinlirment rrli^ioiix , et fiilnulail lort

rvartenioiit la iiicx-^f. Luui:» \1 cuiiniictlail tous Ws criuR'b

» lUS la |H"c»UH*lion «1 luie petite iina^c dr la Vieri;e.

ÏA^ Oinliens dWnnenic mettent toute leur religion

•lins lojri^iic. i\osj)a\saiiS5.'er»iMr!itonst)rtant«U' lanios&e,

il K: (iiiuanrhi: ne se^ioiilirnl que par liiiiniOraliU- et par

les réunions de di-Lauchc et de plaisirs. Ixîs Persans re-

{•ardenllaiiurelc It'galecoininr la partie la plus iinjiorLaiite

de leur culte. Us ont ttmjours à la houclie cette uiaxiine de

leur prophcle: « Lairlij^ion e.st loiidée sur la iiolUie, et

j la moitié de la religion cVst d'être bien net. » Dans la

religion musulmane, on est n-puté lulèlc quand on tient

ses xèlemcns et son corps purs, quand on est exact à iairc

cin(| lois par jour ses prières ^ à jeûner le mois lîaïuazan

,

et quamlon lait le voyage de la Mecque.

Ma lie t. dansson I/istuire tJi'Da/tcniarck^ohscrsctwoc

raison qu'en général les hommes ne regardent la morale

que comme la parlie accessoire des religions. On a intro-

duit dans la religion des Chrétiens la distinction absurde

dos vertus humaines et des vertus religieuses ^ et c'est tou—

joui-sà ces dernières, qui ne sont que des vertus chimé-

riques
,
que Ton a donné la prélercncc. Les Scipion , les

Caton , les Socratc , n'avaient que des vertus humaines, et

les grands hommes du christianisme avaient des vertus

religieuses. Et quels sont ces grands hommes, ces héros

du christianisme, qu'on nous propose pour modèles? Pas

un homme recommandablepar des vertus véritablement

sociales, par son dévouement pour la chose publicpie, par

des découvertes utiles
,
par ces qualités privées qui carac-

térisent un bon père, un bon époux, un bon fds , un ban
hère, un bon aun*, un bon citoyen^ ou si par hasard il a
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une de ces vertus , elle n'est que raccessoirc de son éloge.

(>, qu''on loue en lui ce sont des austcrltés, des abstinences,

des mortillcalions, des pratiques pieuses ou plutôt super-

stitieuses^ un grand zèle jjour la propagalion desaiolle

doctrine, et un oubli de tout pour suivre sa chimère. Voilà

ce qu'on nomme les saints ou les parfaits de cette secte. Il

sulVit de jeter un coup d'œil sur la vie de ces prétendus

saints pour être convaincu de cette vérité. Que sont-ils en

effet pour la plupart? des enthousiastes, des fanatiques

ou des imbéciles qui, à force de religion, ont abjuré le

sens commun, et qui, comme les fakirs de l'Inde, dont ils

étaient disciples, en ont imposé au peuple par des tours

de force, tels que ceux de ce Siméon le stylite, qui se tint

debout sur un pied, et resta ainsi perché pendant vingt

années sur le haut d'une colonne, et qui crut par ce moyen
arriver plutôt au ciel. Je rougirais de rappeler ici un plus

grand nombre d'exemples des vertus sublimes dont on

fait l'apothéose chez les Chrétiens. J'invite ceux qui au-

ront la curiosité et le loisir de parcourir les légendes de

ces héros du christianisme, à se munir de patience, et je

les défie d'en citer un ou deux dont les vertus prétendues

puissent soutenir l'examen, je ne dis pas d'un esprit phi-

losophique , mais d'un homme de bon sens.

C'est ainsi que tout s'est trouvé déplacé dans la morale,

et que les ridicules et les actions les plus extavagantcs

ont usurpé la place des vertus réelles, tandis que les ac-

tions les plus innocentes ont été travesties en crimes. Et

de là
,
quelle confusion dans les idées de bien et de mal

moral! Si celui qui donne naissance à un homme sans en

obtenir la permission du prêtre
,
qui lui—même n'en de-

mande à personne et ne prend conseil que du besoin, de-

vient aussi coupable que celui qui le détruit par le fer ou

le poison, l'amour et l'homicide sont donc également des

ci'imcs aux yeux de la nature, de la raison humaine et de
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U iiistirc (ViNinc! Si rhoiiuiiu (|iii a mangi^ iK- la \iaiuk>,

t>u iiit^ine qui n'a pas jfi^iié Ir jour ilc Vi^ius qui prccrile

la trie iquiiioiiaU' ilu soleil du |)riii(ein{)S , est roiidainiié

au 'rarlaie jM)ur v soutlVir élnmllriutiit A tôle Av («lui

ijui a j»ricc li'Sriu «iiui |iiTf ou «I uuf inrri', iiiaii^cr ( i*r—

taiiis aliinras en certains jours e^t donc un crime coninie

il' parriridi- !' (!ar l'un el Taulre est un juché qui donne

la mort à ràiiie et qui nurito des supjdlces élcrncKs. !Sc

srut-on |>as tjuc iilte association bl.airc de riilicules et

de Nerlus, de jouissances que permet la nature, et de

criiiu\N«p»\lleprosciit. tourne nécessairement au detrimcnl

de la morale, et le plus souvent exj)0se 1 homme relij;icux

à prendre le chan^^e lorsqu'on lui présente confondues

sous les mêmes couleurs des choses aussi distinctes dans

leur naturel* (^esl alors ipi'on se forme une conscience

fausse, qui con«;oit des scrupules aussi f;rands pour fin—

fraction d'un précepte absurde que s'il s'agissait d'eniiein-

dre la loi la plus inviolable et la plus sacrée pour tout

homme probe et vertueux.

Du doi;me ou de la croyance aux récompenses et aux
peines de l'autre vie, il n'en devrait résulter qu'une con-
séquence, la nécessité de vivre vertueux-, mais on ne sVst

pas borné là : on a imai,Mné qu'on pourrait é\ iter les puni-

tions et mériter les récompenses de la vie future par des

pratiques religieuses, par des pèlerinages, des austérités.

qui certes ne sont pas des vertus ; de là il arrive que "

l'homme attache autant d'importance à des pratiques su-
perstitieuses et puériles, qu'il en devrait attacher à des

vertus réelles et aux qualités sociales. D'ailleurs, la multi-

plicité des devoirs qu'on lui imp )sc en affaiblit le lien, et

souvent le force à se méi)rendre. S'il n'est pas éclairé, il

se trompe presque toujours, et il mesure les choses sur le

degré d'importance qu'on a paru y mettre^ il est à crai/idre

surtout que le peuple (car t'est le peuple qui est religieux),

'A
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quand il a une fois franchi la ligne des devoirs qu'il re-

garde comme sacrés, n'élende le mépris qu''il a fait d'une

prohibition injuste et ridicule sur une autre qui ne Test

pas , et qu'il ne confonde dans la même infraction les

lois dont le législateur a commandé Tobscrvation sous les

mêmes peines
, et qu il se croie dispensé des vertus qu'on

appelle humaines, c'est-à-dire des véritables vertus, parce

qu'il a abandonné les vertus religieuses qui avaient un
caractère sacré , c'est-à—dire de véritables chimères. Il

a sans doute lieu de penser que celui qui lui a interdit

comme un crime ce que le besoin impérieux de la nature

commande et semble légitimer, ne l'ait également trompé

en défendant ce que la morale naturelle condamne^ et que

si les feux de l'amour ne sont pas des forfaits , ceux de la

colère n'aient des effets également innocens
,
puisque le

tempérament les allume tous les deux. Il est à craindre

que la défense que l'on fait àPhomme de dérober le pain

d'autrui en tout temps, lors même que le besoin le presse,

ne lui paraisse aussi contraire aux droits que lui donne

la nature qui a abandonné à tous les hommes la terre et

ses productions, que celle qu'on lui fait de manger le sien

en certains jours, quoique la faim le lui commande, est

contraire au bon sens et souvent à la santé. Ilviendrapeut-

être à penser que les menaces de l'enfer , faites contre le

premier crime, ne sont pas plus réelles que celles qui ont

pour objet le second, attendu que le législateur et le prêtre

qui trompentsurun point peuventbien tromper sur deux.

Comme on ne lui a pas permis de raisonner sur la légiti-

mité des défenses qu'on lui a faites , et sur la nature des

devoirs qu'on lui a imposés , et qu'il n'a d'autre règle

qu'une foi aveugle , dès qu'il cesse d'être crédule, il cesse

presque toujours d'être vertueux
,
parce qu'il n'a jamais

fait usage du flambeau de la raison pour éclairer sa marche

et sa conduite, et qu on Ta toujours accoutumé à chercher
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aiilciiK que (Uiis son pniprc ccrur les snurros de U jiislicT

et lie la iiioiaU'. Di'S (}iruiu- \tns le iieupii' ne croit |ilu> à

IVnfer, il uc croit plus à la morale qu'on a>ail a|)i)U)<fc

5ur rrtte crainte, el il c cvse iV\ cijiiif (|iiaiitt. «laiis r!i.t'nic

action la jfliLs iiinoconteel la plu> nalurclle,onl(ii pu xiitc

uu crJuie. (^nunie il doit être danuié éternellement pour

avoir >iolé lej. préceptes ridicules des prêtres, il lui im-
porte peu d'()b^crver les autres dcNoirs que lui impose le

lc^i>latintr^ puiMpie drjà l'airét tic mort est j)r()nonré

contre lui, et que renfer l'attend connue une proie ipti ne

|K*ut lui échapper.

Je sais qu'on Na me répondre que cet arrêt n'e.st pas

irrévoc.iLle. et (pie la relij,'iim a placé iespéraure dans le

rejKîntir, dans la canlession du crime et dans la clémence

di\ine. (pii. docile à la \oi\ du prêtre, absout le coupable

et l'airranchit du remonls. J'a>oue que c'est là un renu'dc

inventé par les m^staj^ogues anciens contre le désespoir^

mais je soutiens que le remède est pire que le mal, et que

le peu de bien tpu' l'initialiou pouvait produire a été dé-

truit par ces nou\eau\ s[)éiili(|ues, accrLdili..s par le char-

latanisme religieux.

Ces cérémonies expiatoires, destinées à liaireoublieraux

dieux les crimes des honnues. llrent que les coupables eux-

mêmes les oublièrent bientùl. et le remède, placé si [)rès

du mal, dispensa du soin de TéNÎter. On salissait volon-

tiers la robe d'innocence quand on avait près de soi Peau

lu^lrale qui devait la jmrifier. et quand 1 àme, sortant des

bains sacrés, reparaissait dans toute sa pureté jtrimilive.

Le baptême et la pénitence
,
qui est un second baptême

che/- les chrétiens . produisent cet eiTet mer\eilieux. Aussi

vovons-nous tant de chrétiens quise permettent tout parce

quMIs en sont quittes pour aller à confesse, et pour man—
ç,cv ensuite la gaufTre sacrée, llnc fois qu'ils ont obtenu

du prèlre leur absolution, ils croient pouvoir prétendre
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à celte noble condancc qui caractérise riiommc sans re-

proches.

Les Madogasscs pensent que, pour obtenir le pardon de

leurs fautes, il suKlt de tremper une pièce d'or dans un vase

rempli d'eau, et d'a^aler ensuite Teau. C'est ainsi que la

religion, sous prétexte de perfectionner l'homme, lui a

fourni un moyen d'étouffer le remords que la nature a

attaché au crime , et qu'elle Ta encouragé dans ses écarts en

lui laissant l'espoir de rentrer quand il veut dans son sein

,

et de se ressaisir des flatteuses espérances qu'elle donne

,

pourvu qu'il remplisse certaines formalités religieuses.

Le sage Socrate l'a bien senti, lorsqu'il nous a peint

rhomme injuste, qui se rassure contre la crainte des sup-

plices du Tartare , en disant qu'on trouve dans l'initiation

des moyens surs pour s'en affranchir. On nous effraie, dit

l'apologiste de rinjustice,parla crainte des supplices defen-

fer ^ mais qui ignore que nous trouvons un remède à cette

crainte dans les initiations? qu'elles sont pour nous d'une

ressource merveilleuse, et qu'on y apprend qu'il y a des

dieux qui nous affranchissent des peines dues au crime ?

ÎSous avons commis des injustices , sans doute , mais elles

nous ont procuré de l'argent. On nous dit que les dieux se

laissent gagner par des prières , des sacrifices et des offran-

des. Eh bien ! les fruits de nos vols nous fourniront de quoi

les apaiser. Que d'établissemens religieux, que de temples

ont du leur fondation, du temps de nos pères , à une sem-

blable opinion! Que d'édifices sacrés qui tirent leur ori-

gine à'^ grands crimes qu'on a cherché par là à effacer, dès

l'instant que des brigands décorés ou enrichis se sont crus

libres envers la divinité , en partageant avec ses prêtres

les dépouilles des malheureux! C'est ainsi qu'ils ont pré-

tendu Caire perdre le souvenir de leurs forfaits, parmi les

homnips
,
par des dotations pieuses qu'ils ont cru propres

aies faire oublier aux dieux mêmes qui en devaient être
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Iw \tn{;i-m>. ix* n'cit |*Iils .4Imi> un brigauii dicr hs
i iii rlirii>.

* St l'i'U « util • ilicft Ixi
,

1»- ut ijMri «i. iri ttittlrrv,

« AliJor, à »rt fr<u», ImUI un niuuMl<fi«

« CmI uu Uuuiiur «l'IioaDrut , Jr |ii«lr piofootlr,

* Kl «|ai Tcul icttJic a Dtcu ce t^u'U » jiri» tu luouJv. ^

(ButULàl-, Ut. Ç), Y. iC3.)

Nos premiers n»ls loiulrniit uu ^rauil uonibri* dVj;lii»e&

«•t i\v uu»ua>lrrcs pour illarer K'iir> crinics; rar <»ii croviil

<pa* la ju^liict iui-liciuii' ron>i.slait à i'IcmtiIi^ tiiiij'lfi cl

à nourrir 111*5 moines, dit 1 alibii \ ilK .

Toutes les rrlij;iuiis ont eu leuis Illustrations., Ieui:> ex-

piations et leiuh indul^enees, dontl eilet preltiulu clail de

iaire oublier auv dieux les crimes des uiorlels, et couse-

quennuent d'encourager ceux-ci à en counuettre de nou-

N eaux., en aiVaiblissant la crainte que poux ail leur inspirer

la hetion du 'l'arlare.

Orphée, qui A-tait saisi de toutes les branches du char-

latanisme religieux afin de conduire plus sûrement leshom-

mes, avait imaginé des remèdis jjourl àmeet pour lecorps,

qui a\ aient à peu près autant d lHk acilc les uns que le^ au-

tres ^ car on pouvait ranger alors sur la même ligne les mé-

decins du corps et ceux de Tàme, Orphée et ICsculape. Les

ablutions, les cérémonies expiatoires, les indulgences, les

conlessious et les A<^nns Dci^ etc., sont en morale ce que

sont les talismans en médecine. Ces deux spéciliques.sorlîs

de la même tabrique, n'en imposent plus qu'aux sols : la

loi seule peut leur donner de la vogue. Orphée passait cliez

les Grecs pour avoir inventé les Initiations, les expiations

des grands crimes , et trouvé le secret de détourner les el-

lels de la roUre des dieux . et de procurer la guérisondts

maladies. La (iréee était inomlée d'une foule de rituels

qui lui étaient attribués, ainsi qu'àMoise, et qui prescri-

vaient la lormc de ces expiations. Pour le malheur de Thu-



374 ABRÉGÉ DE l'origine

manltc, on persuada non-sculemcnt à des particuliers, mais

à des villes enlières, qu'on pouvait se purifier de ses cri-

mes, et s'affranchir des supplices dont la di\inité menaçait

les coupables, par des sacrifices expiatoires, par des fcles

et des inilialions
^
que la religion offrait ces ressources aux

vivans et aux morts dans ce qu on appelait telètes ou mys-
tères : de là vint que les prêtres de Cybèle, ceux d'Isis , les

orplîéotelètes , comme nos capucins et nos religieux men—
dians, se répandirent parmi le peuple pour en tirer de l'ar-

gent, sous prétexte de l'initier et de le sauver du fatal bour-

bier^ car le peuple est toujours la pâture des prêtres , et sa

crédulité leur plus riche patrimoine.

ÎSous voyons dans Démosthênes, que la mère d'Eschine

\ivait de ce métier, et qu'elle en joignait les petits pro-

fits à ceux de ses prostitutions. Théophraste, peignant le

caractère du superstitieux, nous le représente tel que nos

dévots scrupuleux qui vont souvent à confesse. Il nous dit

qu'il est fort exact à visiter , sur la fin de chaque mois , les

prêtres d'Orphée
,
qui l'initient à leurs mystères

;
qu'il y

mène sa femme et ses enfans.

On trouve à la porte de la mosquée d'Aly, à Meseched-

Aly , des Derviches qui offrent leurs prières aux pèlerins

pour unepetitesomme d'argent. Ils épienlsurtout le pauvre

crédule et superstitieux, pour lui vider sa bourse au nom
de la divinité : nos diseurs d'évangiles en font autant. Ils

récitent des évangiles, en Orient, sur la tcted'un Musul-
man malade, pourvu qu'il les paic^ car les Orientaux, dans

leurs maladies, s'adressent aux saints de toutes les reli-

gions.

L'invocation d'Omyto, chez les Chinois, suffit pour pu-

rifier les plus grands crimes : de là vient que les Chinois

delà secte de Fo ont continuellement dans la bouche ces

mots : 0-myto-Fo! au moyen desquels ils peuvent rache-

ter toutes leurs fautes ^ ils se livrent ensuite à leurs pas-
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•ions, parre qu'ils sont M'^rxlr Liscr toutes Iritr. tarlics au

mi'iiic |iri&. Je &uU lUiniu ijiir li- ji-:>ui(e iiii^siiuiii.-iiic (itii

racoiitr ci-:» taib , n'ait |>as ri iiiar({iu- ({ue le O ùunr Jchi '

rt le bon />(*tTai'ia> aient à peu près chet nous la nu' me
\ertu. Mcii.s Jupiter nouâ a loui crée^ be>acicrs , dit le bon
La Fontaine.

Cc&t ain^i que les lutliciis sont |>ersua(lés que quainl

un ninlaiie meurt en a> aut dan^ la bouelie le nom de Dieu,

i*t qu d le repète juscpiaii dernier soupir, il \a ilioil au

ciel, surtout s il lient la (pu ue d luie \aelie.

\j>ts Hranies ne nian(pieut pas dédire eliaque matin l'his-

toirenuM veilli'U.sedeC<).v/t7i<//v^.)/t>tJ/.s/V////,eironeusei^ne

que celui (jui lit tous les joui-s celle histoire, reroit le par-

dtMi de tousses peclu-s. Il laut convenir qu un scélérat e.^t

absous à bon marche. Us ont certains lieux réputés sainb,

qui procurent la lurme rémission à ceu.v qui > uuureul ou

qui ) Nont eu pèleriitaj^e. Us ont pareillement certaines

eaux qui ont la vertu de pui-ilier les souillures de Tàme :

telles leseaux du Gange. JN avons-nous pas notre Jourdain

et nos lonts baptismaux i'

liiache, un des iulerlocuteurs de rËzourvedam, dit qu'il

y a, dans le pays appelé Mai;nodechan , un lieu sacré où il

suOit de laire (quelque olîrande poui" délivrer ses ancêtres

de feu ter.

Les Indiens ont les opinions les plus extravagantes sur

le petit arbrisseau appelé Toulouschi ; il sulïit de le voir

pour obtenir le [)ardon de ses péchés, de le toucher pour

être purilié de toutes ses souillures.

Ce sont toutes ces opinions et toutes ces pratiques éta-

blies par les divei-ses religions et accréditées par les prê-

tres qui , sous raj»pareuce de venir au secours de l'honnue

coupable, oui perNCrll la morale nalurellc, laseulecpiisoil

vraie, et qui ont détruit TeiTet qu'on altendall des insti-

tutions rclij^icuseSjet suilout de la table du Tarlare el de
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l'Ëlysde : car c^est affaiblir la morale que d'affaiblir la Toix

impérieuse de la conscience ^ c'est surtout à la confession

et aux vertus qu'on y attache
,
qu'on doit faire ce repro-

che. La nature a gravé dans le cœur de Vliommc des lois

sacrées qu'il ne peut enfreindre sans en être puni par le

remords : c'est là le vengeur secret qu'elle attache sur les

pas du coupable. La religion étouffe ce ver rongeur lors-

qu'elle fait croire à l'homme que la divinité a oublié son

crime , et qu'un aveu fait aux genoux du prêtre impostem*

le réconcilie avec le ciel
j
qu'il a outragé. Et quel coupable

peut redouter sa conscience quand Dieu même l'absout l*

La facilité des réconciliations n'est pas le plus sûr lien

de l'amitié, et l'on ne craint guère de se rendre coupable

quand on est toujours sûr de sa grâce. Le poète arabe
^

Abu Naovas, disait à Dieu : «INous nous sommes aban-

3> donnés , Seigneur , à faire des fautes
,
parce que nous

s> avons vu que le pardon suivait de près. » En effet, le re-

mède qui stiit toujours le mal , empêche de le redouter , et

devient un grand mal lui-même.

INous en avons un exemple frappant dans le peuple, qui

va habituellement à confesse sans devenir meilleur. Il ou-

blie ses faulcs aussitôt qu'il est sorti de la guérite du pré-

tendu surveillant des consciences. En déposant aux pieds

du prêtre le fardeau des remords, qui lui eût pesé peut-être

ioute sa vie, il jouit bientôt de la sécurité de l'honnête

homme, et il s'affranchit du seul supplice qui puisse pu-

nir le crime secret. Que de forfaits n'a pas enfantés la fu-

neste espérance d'un bon pecca\^i
^
qui doit terminer une

vie souillée de crimes, et lui assurer l'immortalité bien-

heureuse! L'idée de la clémence de Dieu a toujours con-

trebalancé la crainte de sa justice dans l'esprit d'un coupa-

ble, et la mort est le terme auquel il fixe son retour à la

vertu, c'est-à-dire qu'il renonce au crime au moment où
il va être pour toujours dans rimpuissance d'en commetlie
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lie noiivfiui ,c( o{\ rabsolulioM <Vun prt^trcva , duift soq

i)|>iiiii>ii , !«' tUiiNriTilcs ( ltntiiiii't.> ihi.s à ^rs aiii'' '

laib. {'aUv institution est iloac un ^raiuluial, |ii.
, . <:

ôtc un ircin rcel q\iv la naturt* âduiuicau crime [lour lui

en subslitiKTUn larlice, tloalelle-nicinc delruUtout I rlVit.

Ct*>là la roiLscieuct'ih' riumnôt»' hoiiuiu'àrtcompni^rr

ses vertus, flà it'lli* tlu cuiipalili" à punii sis iorlaits. N oilà

le véritable tlvséc^lc véritable Tarlare, cré<2> par lessoius

de la nature elle-niènie. Cest Toutraj^er que de \ouloir

aj«»uteràs«>n ouMa^e, et plus encore <le [irélentlre absoudre

un Coupable et l'anVancbir du suppliée (quelle lui inlli^e

secrètement par la perpétuité des remords.

Les anciennes initiations avaient aussi leurs tribunaux;

depénitence,où un prêtre, sous le nom do Roës,enlendait

Taxeu des lauti'sipril fallait expier, l'nde ces malbeureux

imposteurs, confessant le fameux Lysandre, le pressait par

destpiestions imprudentes. Lysandre lui demanda s'il par-

lait en son nom ou au nom de la divinité. Le Koës lui ré-

pondit que c'était au nom de la divinité. Eh bien! repartit

L} sandre, retire-toi^ si elle m'interrojçe, je lui dirai la \é-

rité. Cest la ré{)onse que tout homme saji;e devrait faire à

nos modernes Koës ou confesseurs, qui sedisenl lesorgancs

de la clémence et de la justice divine ^ si tant il est qu'un

homme sa^e puisse se présenter à ces espions des con-

sciences, qui se servent de la relliçion pour mieux abuser

de notre faiblesse, tyranniser notre raison, s'immiscer dans

nos affaires domestiques, séduire nos femmes et nos filles,

tirer le secret des familles, et souvent les disiser pour s'en

rendre les maîtres ou les dépouiller.

Au reste, les anciens ne portaient pas aussi loin quenous

Tabus de ces sortes de remèdes : il y eut certains crimes

quils pri\èrent du bienlait de rex[)lalion. et qu'ils livrè-

rent aux remords et à la veny;cance éternelle de leurs dieux,

Uiea de plus ordinaire, en elTct, que de voir les anciens
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donner à certains crimes Tépithète d'irrémissibles, et do

crimes que rien ne saurait expier. On écartait des sanc-

tuaires d'Eleusis les homicides, les scélérats, les traîtres à

la patrie , et tous ceux qui étaient souillés de grands for-

faits: d'oiliil résultait qu'ils étaient aussi exclus de TEly—
sée et plongés dans le noir bourbier aux enfers. On établit

des purifications pour Thomicide, mais pour l'homicide

involontaire ou nécessaire. Les anciens héros , lorsqu'ils

avaient commis un meurtre, avaient recours à l'expiation :

aprèslcs sacrifices qu'elle exigeait, on répandaitsur lamain

coupable l'eau destinée à la purifier , et dès ce moment ils

rentraient dans la société et se préparaient à de nouveaux

combats. Hercule se fit purifier après le meurtre des Cen-

taures. Mais CCS sortes d'expiations ne lavaient point toute

espèce de souillure. Les grands criminels avaient à redou-

ter toute leur vie les horreurs du Tartare, ou ne pouvaient

réparer leurs crimes qu'à force de vertus et d'actions loua-

tics. Les purifications légales n'avaient point la propriété

de rendreà tousles espérances flatteuses dont jouissait fin-

nocence. Néron n'osa se présenter au temple d'Eleusis :

ses forfaits lui en interdisaientpour toujours fentrée. Cons-

tantin, souillé de toutes sortes de crimes, teint du sang de

son épouse , après des parjures et des assassinats multi-

pliés, se présente aux prêtres païens pour se faire absoudre

de tant d'attentats.

On lui répond que parmi les diverses sortes d'expia-

tions, on n'en connaît aucune qui ait la vertu d'eiTacer au-

tant de crimes , et qu'aucune religion n'offre des secours

assez puissans contre la justice des dieux, qu'il a outragés :

et Constantin était empereur. Un des flatteurs du palais, té-

moin de son trouble et de fagitalion de son âme déchirée

jjar les remords que rien ne peut apaiser, lui apprend que

son mal n'est pas sans remède^ qu'il existe dans la religion

des chrétiens des puriftcations qui expient tous les forfaits,
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àe quelqur iiadirt* i-t rii qtii)(|tio nombre qu'ils soirni

;

f]i('uiir lio |»itHueKM'.N «If d'IU' iili^ltiii rsl<jiii* «luinMique

r»Mibra.vM", quchjiii' iiupii* cl (juclquc sct-ltral tju i( Miit,

pi-iil e.s|HTcr qui* ;»ci crimes scroiil all^^itùt oiiblio. l)i*s ce

iiioiuciit, Constantin scilétlart' le proU'dcurirunescdofjui

t aitcauvsi iavorablcnRiit Irs j^ramls rmi[»abli'S. (relailun

^ct•léI•at (|ui t licrchait à m* laii o illii^iun et à cloiiircr ses le-

niorils. Si Tun en croit quelques auteurs., il atteuilil la iiii

lie sa \ ic pour se faiix* baptiser, afin tle se inénag;er pr^'-s du
tombeau une ressource qui lavât toutes les taches d une

\ le tt)ut entière fit trie par le crime. Ainsi JJeiLsi.s lenuait

ses portes à ISéron : les chrétiens Pauraient reçu «lans leur

sein, s'il se liU ibclaré pour eux. Us rcventli(pienl Tibère

au nombre de leurs j)r()lecteurs , et il est éloiaiant que Né-
ron ne Tait jms été. (Quelle allVeuse religion «jue celle qui

nu l an nombre de ses initiés les plus cruels tyrans, et qui

les absout de leurs crimes ! (^uoi ! si ISéron eût été chré-

tien, et s'il eût protégé l'église, on en eût l'ait un saint!

Pourquoi non ? Constantin, aussi coupable que lui, en est

bien un. On récitait son nom à Uomedansla célébration

d«'S mvstères des cinx'tiens , au neuvième siècle. Il y a eu

plusieurs églises de son nom en Angleterre, (^est ce même
saint Constantin qui iit bâtir à Constantinople un lieu de

prostitution dans lequel on avait ménagé tous les moyens

de jouissance pour les débauchés. Voilà les saints quMio-

nore la religion chrétienne. quand lecrime,revèUi depiiis-

sance, lui prête son appui. La raison et la nature n'auraient

jamais absous Néron ^ la religion chrétienne l eût absout

h il se iVit fait baptiser^ car on sait que le baptême eilacc

tous les forfaits et rend la robe d'innocence à celui qu'il

re(;oit. Sophocle, dans Œdipe, prétend que toutes les eaux

du Danube et «lu Phase n'auraient pas suffi pour purlher

les crimes de la iiamille de LuVus^ une goutte d'eau baptis-

male Taurait fait. Q''*'^c affreuse institution! Il est des
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monstres qu'il faut abandonner aux remords et à TeiTroî

qu'inspire une conscience coupable. La religion qui calme
les frayeurs des grands scélérats, est un encouragement au
crime, elle plus grand des fléaux en morale comme en po-

litique : il faut en purger la terre. Fallait-il donc faire les

frais d'une initiation qui a coûté tant de larmes et de sang
au monde, pour enseigner aux initiés qu un dieu est mort
pour absoubre Thommc de tous les crimes-, et lui préparer

des remèdes contre les justes terreurs dont la nature en-

toure le cœur des grands coupables ? Car c"'cst là, en der-

nière analyse, le but et le fruitde la mort du prétendu héros

de cette secte. Il faut convenir que s'il y avait un Tartare,

il devrait être pour de tels docteurs.

CHAPITRE XII.

Explication abrégée d'un ouçrage apocalyptique des

initiés aux mystères de la lumière , et du soleil
^

adoré sous le symbole de Vagneau du printemps ou
du bélier céleste,^

L'ouYRAGEconnusouslenomd'Apocalypsen'aparujus*

qu ici intelligible que parce qu'on s'est obstiné à y voir

une prédiction réelle de l'avenir que chacun a expliquée à

sa manière, et dans laquelle on a toujours trouvé ce qu'on

a voulu, c'est-à-dire tout autre chose que ce que ce livre

renfermait. Newton et Bossuet ont eu besoin d'une grande

gloiredéjàacquisepour qu'on ne taxât pas de folie les ten-

tatives infructueuses qu'ils ont faites pour nous en donner

l'explication.Toutes deuxpartirent d'une hypotlièse fausse,

savoir, que c'était un livre inspiré. Aujourd'hui qu'il est

reconnu par tous les bons esprits qu'il n'y a pas de livres

inspirés, et que tous les livres portent le caractère, soit de

la sagesse, soit de la sottise humaine, nous analyserons
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«fini de r Vporalvpse, d'apro los prinri|M*s «ir la urirnrc

.sarnV, t*t (i'apn^s le gi^nie bien eoiiiui ilc la iu>.sta^(»gie

ilt'> Orientaux^ iloiil ni ouvrage esl mu' jinMliu tioii.

I>i\s ilb»ciplci»cie Zo^ua^t^e ou les Mages, dont U-s Juifs

tl les (Jurticns, couiuie nou:> TaNoiis \udaii«» noire ( lia-

pilix'sur la religion chrétienne, enipruntèrenl leurs prin-

ripaui do{;ine5, enseignaient (pu* les deux jtritieipes, (aro-

mate H AIm iman, elitts, l'un de luniirre et de bien, raiitre

dt' ti-nrbres et de n>al . a^ ant eliaeun sous eux leurs génieji

secondaires ou anges, et leurs ] «artisans ou leur peuple fa-

vori, se eonibattaient dans et' monde, et dt'trni.saii'nt ré-

ciproquement liiir^ ouvrages^ mais (pi'à la lin le peuple

dWIninian serait vaincu, (pie le dieu de la lumière et son

|Kniple triompheraient. Alors les biens et les maux devaient

retourner à leur [iiineipe. elehacuii des deux ehels habiter

aNee^(»n piupl»'. Tun dans la luniicre première, et Tautrc

dans les ténèbres premières d'où ils étaient sortis. Il devait

donc venir un temps marqué par les deslins, dit Théo-
pompe, où Ahrimau, après avoir amène la peste cl la fa-

mine, sérail entièrement détruit. Alors la terre, sans iné-

galité, devait être le séjour d'hommes heureux, vivant sous

la même loi, et revêtus de corps transparens^ c'est là qu'ils

devaient jouir d'un bonheur inallérable sous l'empire d'Or-

jmisd ou dieu de la lumière.

Qu'on liserApocalypse,ct Ton se convaincra que cVsllà

l'idée théologique qui fait la base de tout cet ouvrage. Tt)us

les détails mystérieux qui l'enveloppent ne sont que Té-

chafaudage de cet unique dogme, mis en action et comme
en spectacle dans les sanctuaires des initiés aux mystères

de la lumière ou d'Ormusd. Toute celte décoration théâ-

trale et merveilleuse est empruntée des images du ciel ou

des constellations qui président aux révolutions du temps,

et qui ornent le monde visible, des ruines duquel la ba-

guette du prêtre va faire sortir le moudc lumineux , dans
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lequel passeront les initi(?s, ou la Terre-Sainte et la Jëru-

salcm céleste. Au milieu de la nuit, dit Tinitié aux mystères

d'Isis, le soleil m'a paru briller dVine lumière éclatante^

et après avoir foulé aux pieds leseuil deProserpine, et avoir

passé à travers les élémens, je me suis trouvé en présence

des dieux.

Dans les mystères d'Eleusis, on donnait à l'initié une

jouissance anticipée de celte fécilité future, et une idée de

l'état auquel l'initiation élevait l'àme après la mort. On
faisait succéder aux ténèbres profondes dans lesquelles on

le tenait quelque temps, et qui étaient une image de celles

de cette vie , une lumière vive qui tout à coup l'in\ cstis-

sait de son éclat , et qui lui découvrait la statue du dieu

aux mv'slères duquel on l'initiait. Ici c'est l'agneau qui est

la grande divinité, dont Timage se reproduit dans tout cet

ouvrage apocalyptique.

Il est placé à la tète de la ville céleste
,
qui a douze di-

visions comme le zodiaque, dont aries ou l'agneau est aussi

lechef.Yoilà àquoi seréduit tout l'ouvrage de l'Apocalypse.

Pour en comparer les traits avec ceux de la sphère , et ana-

lyser dans les détails les divers tableaux qu'il offre , il ne

faut rien moins que l'explication que nous en donnons

dans notre grand ouvrage, et que leplanisphère qui y est an-

nexé. Cependant nous tracerons ici un précis de ce travail,

qui suffira au lecteur pour lui donner une idée de la cor-

respondance qui existeentre les tableanx de l'Apocalypse

et ceux du ciel et de ses divisions.

Deux choses frappent d'abord le lecteur attentif: c'est

la répétition fréquente que fauteur a faite dans son livre

des nombres sept et des nombres douze, nombres sacrés

dans toutes les théologies
,
parce qu'ils expriment deux

grandes divisions du monde, celle du système planétaire,

et celle du zodiaque ou celle des signes, les deux grands

instrumcnsdclafatahté, et les deux bases de la science
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;islrolo^it{ur qui a |irt'->iik^ à la ronii>otkilii)iiili' cet ouvrage.

Ix" iioiiibt t* M|»l y cal rt-|>clc n iii^l- i|ualri' loû», cl li* iiuiu—

bu- tlou.'i- c|iiator/.o.

Ia' >\ .->U'iiic |«lAudaire ) c^l désigné, saiis autunc l'spèce

(ré<|ui\tM]uc
,
par un ilianilclicrà si'{>t branches, uu par

M*|tt rhanilellcrM't par&t'pt étoiles (juc lirnl ilans la niaiu

un^cnic luiuiucux^ smiblabli* au dieu principe de bi—

mil re, ou a ( )inmsil adoré par Ie6 Pei^sei. Cétail sou^ cet

end>K''iiie «pie Ton figurait les sept grands corps célestes
,

dan> IcMpiels sedi.slribue la luuiière incréée, et au centre

dcMpu'U brille le soleil , son ])riucipal fo)er. Cvbi \ àu^c

du >»>leil (jui, sous la forme d'un génie resplendissant de

lumière, ap[iarait à Jean, et lui découvre les mystères qu'il

doit ré\èlerau\ inilit-s. Cesonlles écrisains juifs et chré-

tiens qui nous lournisscnl eux-mêmes 1 explication que
nous doiuîons des sept chandeliers, qui n'expriment ici

quelamème idée cosmogoniquc, indiquée par le symbole
du chandelier à sept branches

,
placé dans le temple de Jc-

riLsalem. Clcmeut , é\èquc dWlexandrie
,
prétend que le

cliandelier»A sept branches, qui était au milieu de Tau-
tel des parfums, représentait les sept planètes. De chaque

coté sVlendaient trois branches surmontées chacuiiedune

lanqK'. Au milieu tlalt la lanqje du soleil, au centre des

six autres branches, parce que cet astre, placé au milieu

du syslèmc jilanélaire , conununique sa lumière aux pla-

nètes qui sont au-dessous et à celles qui sont au-dessus, sui-

vant les lois de son action divine et harmonique. Josephe

et Philon,deux écrivainsjuifs,donncnllamèmeexplicalion.

Les sept enceintes du lemjile représentaient la même
chose. Ce sont là aussi lessepl yeux du Seigneur, désignés

par les esprits qui reposent sur la verge qui s'élève de la

racine de Jessé, continue toujours Clément d'Alexandrie.

On remarquera que rauteurderApocalvj)scdit aussi (pie

lc> sept corucù de lai^ueau :>uul lc6 >ept esprits de Dieu, et
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consckjuenimcnt quils représentent le système planétaire

qui reçoit son impulsion avaries y ou de Tagncau, le pre-

mier des signes.

Dans le monument de la religion des Perses ou de Mi-

Ihra, on retrouve également sept étoiles destinées à repré-

senter le système planétaire, et auprès de chacune déciles

on voit l'attribut caractéristique de la planète que Tétoile

représente.L'auteurdeTApocalypse n'a donc fait ici qu'em-

ployer un emblème reçu pour exprimer le système harmo-

nique de Funivers^dans le sanctuaire duquel l'initiation in-

troduisait rhomme, comme on le voit dans notre chapitre

sur les mystères.

On se convaincra encore mieux de cette vérité quand on

réfléchira que ce même emblème désignait sept églises

,

dont la première était Ephèse , oii l'on adorait la première

de ces planètes ou la lune, sous le nom de Diane.

A la suite du système planétaire, le mystagogue nous

présente tableau du ciel des fixes, et les quatre figures

célestes' qui étaient placées aux quati'e angles du ciel, sui-

vant le système astrologique.

Ces quatre figures étaient le lion , le taureau, l'homme

du Verseau et Taigle, qui partageaient tout le zodiaque en

quatre parties, ou de trois signes en trois signes, dans les

points de la sphère appelés fixes et solides. Les étoiles qui

y répondaient s'appelaient les quatre étoiles royales.

Dans les mystères de Mithra, outre les sept portes des-

tinées à représenter les sept planètes, il y en avait une hui-

tième qui répondait au ciel des fixes. Aussi l'auteur de

l'Apocalypse dit qu'il vit une porte ouverte dans le ciel, et

qu'on l'invita à y monter, pour voir les choses qui devaient

arriver à l'avenir. Il suit de là , en partant des principes

de l'astrologie ou de la science qui dévoile les secrets de

l'avenir, que l'auteur, après avoir mis sous nos yeux le sys-

tème plauclaire sousTemblème de sept chandeliers, a dû
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attacher ensuite nos n*{;arils sur !c huitièine ciel cl sur !c

»>«liaque^ ()ui, y\vv Ir^ |tlaiK-((*s, concourt à rt«\élfr les

|>ri'-ti*n<)u5 secrets i\v la (li\ ination. I^c mysta^o^uc iTa nvn
lait i( i (le ce (|uc clcvait lairo un a.strologuc. (}ui s annon-

çait comme (le\ ani déx oiler les de.slinces du iiiouile, cl pré-

dire les n»allu'iir> ijui mcnaraienl la It-rre, et qui i-LiiriiL

lesaNanl-iourturs ili'>adr>tru(ii»)n. 11 «lalilit lasphèri' >ur

les quatre points cardinaux di's d( ti-rniinations astrolo^i-

que.s, et il prt^ente aux veux les quatre ligures qui di\i-

^aiollt en (jualrr parties égales Ir cerf le de la lalalitt*. (as

ligures t-taicnt diilribuces à des distances égales autour ilii

trône de Dieu, c'esl-à-dirc du (irnianient, au-dessus du-

quel on plarait la di\inité. hcs >ingl-qualre parties du
ti'uqis (pli di\isi'nt la réxolulion du ciel v sont apjieli'es

> ingl-qualro n iiillanls, coniine lo temps lui-niènie ou Sa-

turne a toujours été appelé.

(À-s heures, prises six par six, sont aussi appelées des

ailes: et 1 on i>ail que l'on en a toujours donné au temps.

Voilà pourquoi les animaux célestes, di\isant lc^odiaquc

de six heures en six heures, sont censés avoir chacun six

ailes. Ces figures d'animaux, que nous trouvons placées

dans le ciel des lixes et dislribuécs dans le même ordre sui-

vant lequel rAp()calvpselesnoiume,soutdesflguresde ché-

rubins, les mêmes que nous voyons dans Kzéchiel. Or, les

(Mialdéens et les S> riens appelaient le ciel des lixes. le ciel

des chérubins^ et ils plaçaient au—dessus la grande mer,

ou les eaux, supérieures et le ciel de cristal. L'auteur de

l'Apocalypse parle donc absolument le même langage que

l'astrologie orientale.

Les écris ains chrétiens justifient encore ici nos explica-

tions. Clément d'Alexandrie, entre autres, dit formellement

que les ailes des chérubins désignaient le temps qui cir-

cule dans le /.odiacpie : donc les ligures du zodiaque qui

répondent exactementaux quatre di\ isionsdonnées [Wirles

25
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ailes, no peuvent être que les clicrubins, à qui ces ailes

sont atfachécs, puisque ce sont absolument les mêmes
fiGures d^amimaux.Pourquoi les clicrclicr dans un ciel idéal,

puisqu'on les trouve dans le ciel réel ou astronomique, le

seul où Ton voie des ligures d'animaux appelés communé-

ment les animaux célestes? L'auteur dit souvent: Je vis

au ciel ^
eli bien ! regardons avec lui au ciel.

Ces mêmes figures sont celles des quatre animaux af-

fectés aux évangélistes. Ce sont aussi celles des quatre an-

ges qui , chez les Perses, doivent sonner la trompette à la

lin du monde. Les anciens Perses révéraient quatre étoiles

principales
,
qui veillaient aux quatre coins du monde , et

ces quatre étoiles répondaient aux quatre animaux célestes,

qui ont les mêmes ligures que ceux de l'Apocalypse. On re-

trouve ces quatre astres chez les Chinois : ils y servent à

désigner les quatre saisons, qui, du temps d'iao , répon-

daient à ces points du ciel.

L'astrologue qui a composé l'Apocalypse n'a donc fait

que répéter ce qui se trouvait dans tous les anciens livres

de l'astrologie orientale.

C'est après avoir ainsi assuré sa sphère sur ses points

cardinaux qu'il ouvre le livre des destinées du monde

,

appelé si allégoriquement le livre fermé de sept sceaux

,

et dont l'ouverture est confiéeaupremierdessignes, aries,

ou à fagneau.

JNonnus, dans ses Dionyslaques,sesert d'une expression

à peu près semblable pour désigner le livre de la fatalité :

il l'appelle le livre des sept tablettes, où étaient écrites les

destinées. Chaque tablette portait le nom d'une planète.

Ainsi il est aisé de reconnaître dans le livreaux sept sceaux

le li\ re de la fatalité, que consulte celui qui se charge d'an-

noncer ici ce qui vaarriverau monde. Aussi le chapitreVP
jusqu'au Xr inclusivement, rontient-il toutes les prédic-

tions qui rcidcrment la série des maux dont l'univers est
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iCc, 1(1 (lur la {çticrrc, la famine, la moilallli-, tic.

<railN lit' Unis icii lablraiiv m)uI assez aibilralrt's , cl le

d^uiu' iiiiagliialioii l'ialUt'.

Sfiail j»«-iil-<lrt' aus^i tlillit ili' tic It's aualvi>(i tra|irr*s

•intijto tir la Micuce, qui* ilc ri'iiihc laiMJU ilc^ ir\cs

inalaile vn délire. Au rirsU*, la tloctriiic des ma^cs

;nait qu'axant (|u'Aiiriinau i'iU ili-lruit, la pcsto, la

le cl iraiiliTS llcauv iloolfralrnl la t»no. Les ilcxliis

is |iubliali'ul au.vsi (|ur, lorMjue runivirs sriail ili>-

jKJur prendre une lace nouvelK .,
on eiitrmlrait la

»elle dans les airs , cl que des signes parailmicnl au
' sur la lerre. (À* sont ces dogmes de la théologie des

. et des Toscans qui ont lourni la matière de Tam-
tion du prêtre auteur de TApocalypse : voilà le ca-

qu'il a brodé à sa manière dans ses six eliaj»ilics.

is le dou/.ième chapitre, lauleur porte encore ses

\s sur le ciel des fixes el sur la partie du (irniament

le vaisseau appelé Tarche ^ sur la vierge , sur le dra-

ui la suit . sur la baleine qui se couche à son lever
,

bète aux cornes dagnean , ou Méduse, qui se lève à

mcher : ce sont là les divers tableaux qu'il met en

de, et qu'il enchâsse dans un cadre merveilleux et

llégorique. Après avoir iait passer en revue la partie

nstcllations. qui déterminent 1 époque du temps oii

:s ans la nature se renouvelle lorsque le soleil atteint

le de Tagneau, l'auteur de TApocalvpse trace une

d'événcmens dans lesquels on voit les prédictions

vait tirées du lixre de la fatalité enfin se réaliser.

'exécute dans le même ordre qu il l'a prédit plus

à la suite de ces iléaux qu'arrive le grand juge-

fiction que nous avons trouvée dans Platon , et qui

V la mystagogie orientale. Dès là qu'on avait ima-

's récompenses et des peines, il était bien naturel
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fie supposer que la justice prfôiderait à cette distribution
^

el que le grauJ-juge traiterait chacun selon ses œuvres.

Ainsi les Grecs crurent au jugement de Minos. Les chré-

tiens jusqu'ici n"'ont rien inventé^ ils ont copié les dogmes

des anciens chefs d'initiation. Ueffet de ce jugement était

de séparer le peuple d'Ormusd de celui d'Ahriman, et de

faire marcher chacun d^eux sous les étendards de son chef,

les uns %ers le Tartare, les autres vers TElysée ou vers le

séjour d'Ormusd. C'est là le sujet des derniers chapitres
,

à commencer au dix-septième. Le mauvais principe y figure

comme dans la théologie des Perses, sous la forme mons-

trueuse du serpent, que prenait Ahriman dans cette théo-

logie. Il livre des combats au principe de bien et de lumière

et à son peuple : mais enfin il est vaincu et précipité avec

les siens dans le séjour affreux des ténèbres où il a pris nais-

sance^ c'est Jupiter qui, dans Nonnus, foudroie Typhon

ou Typhéc avant de rétablir Tharmonic des cieux.

Le dieu de lumière, vainqueur, amène à sa suite son

peuple et ses élus dans le séjour de la lumière et de Féter-

rielle félicité, terre nouvelle dont le mal et les ténèbres qui

régnent dans ce monde seront à jamais bannis. Mais ce

nouveau monde a encore les divisions de Fancien^ et le

nombre duo-décimal, qui partageait le premier ciel, s''y

trouve aussi affecté aux divisions du nouvel univers :

Tagneau ou aries y préside également.

Cest siu'lout dans cette dernière partie de Touvrage que

Ton reconnaît l'astrologie.En effet, les anciens astrologues

orientaux avaient soumis toutes les productions de la na-

ture à Pinlluence des signes célestes, et avaient classé les

plantes, les arbres, les animaux , les pierres précieuses,

les qualités élémentaires , les couleurs , etc. , sous les douze

animaux du zodiaque, à raison de l'analogie qu'ils croyaient

y avoir avec la nature des signes.

Nous a\oiis fait imprimer dans notre grand ouvrage le
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tablran^vMt^roatitiucilc&iiintiriirt^qiiicxiMJiiicIcmiiiKtrt

cii's taiiMvs iilciliN avt'C U•^ t-lîib suliliiiiaii es iI.iiin U iY-jjuc

aitiiiial, vi-^rlalet iiiiiu'ral. Ou y ri-iiMniiir dou/.f |iicrm

|»rrtit*UNfii, ab.soluiiKiit \vs iiiriiic^ qiu* tcllrs «If rA[K>râ—

ly|iM', raiigro tiaiLs It* iiiriiic (inirc. H alli'cU-c*» i liai une à

un >ij;iH*. Mii>i li>&&i^iu-& tilolrs lurcnl rt-pirsciilis par

autant iK- pierres précieuses^ et connue ilans la ilistributidii

des niiiis les sij^nes se (;ron|ient tmis par li()i:>pi>ur niar—

i|uer les quatre saisDU.s, clan> I A|»o(al> p.se les pierres pré-

cieuses se coupent é^alenu'ut trui> par troi>, dans ta \ille

aux douze portes et aux douze londemens. Chacune des

faces de la \ille sacri-e rt'{;ar«lail un des points cardinaux

du nioiuie da|)rrs la di^i^i(>n a.struto^icjue^ (pii alleclail

trois signes à ciiacun de ces points, à raison des >ents qui

souillent des di\ers points de rhoriz.on, que Ton partagea

en dou/e ou en autant de parties (jue les silènes. Les trois

sii;nes de ^e^l répondaient au printemps, ceux de l'ouest

à Tautomue, ceux du midi à Télé, et ceux tlu nord à

rhi\er.

11 ) a. dit un astrologue, douze vents à cause des douze

portes du soleil, par lescjuelles sortent ces \ents, et que

le soleil fait naitrc. Cest pour cela qu'Homère donne

àEole ou au dieu des \enls douze enfans. Quant aux douze

portes du soleil, ce sont elles qui sont dési^née^ ici sous

le nom des douze portes de la ville sacrée du dieu de la

lumière. A chacune des portes Tauteur place un ange ou un

génie, celui qui présidait à chaque vent en particulier. Ou
Novail à Constantinople une pyramide suiiuontée d'une

ligure qui, par son mouvement, retraçait les douze venls

représentés par douze génies ou douze images. Ce sont

aussi des anges qui. dansTApocaUpse, président au souille

des NCnts. On en \oil quatre qui sont chargés des quatre

vents qui partent des quatre coins de Thorizon. Ici l ho-

rizon est partagé en douze vents ^ voilà pourquoi un y
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place douze anges. Il iVy a, dans tout cela, que deTaslro-

logîe liée au système des anges et des génies, adopté par

les Chaldéens et les Perses , dont les Hébreux et les chré-

tiens ont emprunté cette théorie.

Les noms des douze tribus, écrits sur les douze portes,

nous rappellent encore le système astrologique des Hé-
breux

,
qui avaient casé chacune de leurs tribus sous un

des signes célestes^ et Ton voit, en effet, dans la prédic-

tion de Jacob, que les traits caractéristiques de chacun de

ses lils conviennent à celui des signes sous lequel les Hé-
breux placent la tribu dont il est chef.

Simon Joachitès , après avoir fait le dénombrement des

intelligences
,
qu'il distribue suivant les rapports qu'elles

doivent avoir avec les quatre points cardinaux
,
place au

centre un temple saint qui soutient tout. 11 a douze portes

sur chacune desquelles est sculpté un signe du zodiaque^

sur la première est le signe di'aries ou de l'agneau. Ce sont

là,continue ce rabbin, les douze chefs ou modérateurs qui

ont été rangés suivant le plan de distribution d'une ville

et d'un camp^ ce sont les douze anges qui président à

Tannée et aux douze termes ou divisions de l'univers.

Psellus, dans son livre des génies ou des anges qui ont

la surveillance du monde , les groupe aussi trois par trois

,

de manière à faire face aux quatre coins du monde.

Mais écoutons les docteurs chrétiens et les juifs eux-

mêmes. Le savant évêque d'Alexandrie nous dit du ratio—

nal appliqué sur la poitrine du grand -prêtre des juifs,

qu'il est?/;ze image du ciel^ que les douze pierres qui le com-

posent,et qui sont rangées troispartroissurun quadrilatère,

désignent le zodiaque et les quatre saisons^ de trois en

trois mois. Or, ces pierres, disposées comme celles de

l'Apocalypse, sont aussi les mêmes, à quelques-unes près.

Philonet Josephedonnent une semblable explication. Sur

chacune des pierres, dit Josephe, était gravé le nom d'un
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(1c5 doute fil.s (le Jacoi}. rlicf (1rs tribus, ri vos pirrrcf

r<'[ ' t'cn! /r\/iio/.v oii/("\</< rtrsfÎL^'w '. /<•

rr»
,

iMiilciiiajdulfcjiu'ci ilitilioii.y ,/.*

par trois, iiidi<{uail \ LNihlciiu'iil le:» ^aisons^ qui, 50//A cha-

cun tics trois mois, rcfinniîcnt à trois signes,

D'aprt'.N ri'i. tt-ii»' • il iic nous est pas pcriiiis

fie iloiitor «pie le m a* a.slrolo^iipic (pii a prtbiili- à

la eoiu|M)>Itioii du ratioiial irait dirigé le plan de la mIIc

sainte, irsplfiulissnnlc de liiniiirc. cl ilans laquelle sont

intifxluit:» les élus et les lldèles disciples dOriiuisd.

On trouve aussi dans Lucien une pareille ville deslin(;e

à recevoir les bienheureux, et dans laijuellcon voit briller

Vov et les pierreries (pii ornaient la ville <le PApocah psc.

Il n') a aucune dilVerenee entre ces d<ii\ Hélions, si ce

iiV^t que dans Lucien c'est la diNÎsiun par sept, ou le sys-

tème planétaire que l'on a représenté; et que dans T.VjJOca-

iNpscon a préicré la dlsislon par douze, qui est celle du

zodiaque, à travers lecpiel les lioninies passaient pour re-

tourner au monde lumineux. Les Manichéens, dans leurs

bêlions sacrées sur le retour des âmes à lair parfait cl à

/âto/o////é'</<7////i/V'r<',bi;uraienlccsniémessiy;nespardou/.e

vases attachés à une roue, qui, en circulant, élevait les

âmes des bienheureux vers le loyer de la lumière éternelle.

Le i^énleiavslaj^o^ique a varié les endjlèmes par lesquels

on a désiiçné le monde et le zodiaque : cette grande roue

est le zodiaque, aj)pelé par les Hébreux, la roue des sij^oes.

Ce sont là les roues qu Ézéchiel voit se mouvoir dans les

cieux;car les Orientaux, observe judicieusement Beau-

sobre, sont lorl mystiques, et n'expriment leurs pensées

que par des symboles et des (Igurcs. Les prendre à la lettre,

ce serait prendre Pombre pour la réalité. Ainsi les Maho-

métansdésiguenirunn ers parune ville ([ul adouzemill«'j>a-

rasani^esdelour.eldans laquelle iU adouzemilleporllques,

c'esl-ù-dire qu ib emplok'iil la division raillésimalc dout
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les Perses font usage dans la fable de la création
,
pour

représenter le temps ou la fameuse période que se par-

tagent entre eux les deux principes. Ces fables se retrou-

vent partout.

Les peuples du Nord parlent aussi de douze gouver-

neurs charges de régler ce qui concerne Tadministration

de la ville céleste. Leur assemblée se tient dans la plaine

nommée Iday qui est au milieu de la résidence divine. Ils

siègent dans une salle oi^i il y a douze trônes, outre celui

que Icpère universel ocqm^q.. Cette salle est la plus grande

et la plus magnifique du monde ^ on n'y voit que de Tor

au dehors et au dedans^ on la nomme séjour de la joie. A
l'extrémité du ciel est la plus belle de toutes les villes :

on l'appelle Gimle^ elle est plus brillante que le soleil

même. Elle subsistera encore après la destruction du ciel

et de la terre ^ les hommes bons et intègres y habiteront

pendant tous les âges.

On remarque dans les fables sacrées de ces peuples

,

comme dans l'Apocalypse, un embrasement du monde ac-

iuel, et le passage des hommes à un autre monde dans le-

quel ils doivent vivre. On voit, à la suite de plusieurs pro-

diges qui accompagnent cette grande catastrophe, paraître

plusieurs demeures, les unes agréables, les autres affreuses.

La meilleure de toutes, c'est Giiiile. L'Edda parle comme
l'Apocalypse , d'un ciel nouveau et d'une terre nouvelle.

« Il sortira, dit-il, de la mer, une autre terre, belle et

» agréable , couverte de verdure et de champs où le grain

» croîtra de lui-même et sans culture. Les maux seront

» bannis du monde.»Dans laVoluspa^ poème des Scandi-

naves, on y voit aussi le gi'and dragon de l'Apocalypse,que

le fds d'Odin ou le dieu Thor attaque et tue. « Alors le

» soleil s'éteint ^ la terre se dissout dans la mer ^ la flamme

» dévorante atteint toutes les bornes de la création, et s'é-

» lance vers le ciel. Mais du seiu des flots , dit la prophc-
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» lcf$p, je vol5 surllr une mmxclU'trrrr liiMlIt'o ile vcr-

» tluri*. On \oit tlo nutisson.s ni Arcs qu'un ua\ait [t^s &c->

V uwcs : II* mal (li>|inr3it. \ (iimU' . jr \nls unr «Kuicurc

» Cimveric tl'or. i-t |tlu:»hrillantr (]ur K* soleil : là liahitcnt

» clesj>eii|>le>Mj tiuiu.el leur bonheur n'ama |)a.s(K'iiii. »

Je ne jjeiiM' j»as qu'on M»il Icnlc de croire in;>|»irtr par

Dieu ci-tte |iro|ilu'lessc «les Srandinaxes. l*our(juoi rei;ar-

tlerait-<)n(ia\autn^e comme inspiri- l'auteur tle la propliélie

des clirilirns iK- IMirv^ie tm de la rc\tlalion du prophi-le

Jean ' (^r ce sont ahsolunienl le; munies idt-es ni); l.ij;oj;i-

ques que nous avons vues consacrées dans la thcoloj'ie des

Ma^es^dont Thioponq)e lUKis a donnéun précis lonj^-tcmps

a\aut qu'il v eût des ehnliens.

ISous a> uns un morceau précieux de cette Uiéologic dans

le vin{;t-<iualrième discours de Dion Chrysostome, où le

sysliMue de remhrasenient du monde et de sa réorganisation

e.st décrit sous le voile de Tallégorie. On y remarque le

dogme de Zenon et d'Heraclite, sur la transfusion ou sur la

métamorphoscdesélémcns l'un dans l'autre, jusqu'à ce que

l'élément du feu vienne à bout de tout convertir en sa na-

ture. Ce système est celui des Indiens , chez qui Vichnou

lait tout rentrer dans sa substance, pour en tirer ensuite un

nouveau monde. Dans tout cela on ne voit rien de surpre-

nant ni d'inspiré, mais tout simplement uiu' ojtinion ])bi-

losopbique comme tant d'autres. Pourquoi la regarderait-

on chez nous comme une vérité révélée? Est-ce parce qu'elle

se trouve dans un livre réputé sacré i' Cette hction, dans

Dion Chrvsostomc,est revêtue d'images aussi merveilleuses

que celles de l'Apocalypse. Chacun des élémens est repré-

senté par un cheval qui porte le nom de cheval du dieu

qui préside à l'élément. Le premier cheval appartient à

Télément duiéuéther. appelé Jupiter: il estsuj)érieur aux

trois autres , comme le leu qui occupe la place la plus éle-

Néc dans Tordre des élémens. Ce cheval est ailé, ellei)lu5
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rapide de tous ^ il décrit le cercle le pins grand , celui qui

embrasse tous les autres:^ il brille de la lumière la plus pure,

et sur son corps sont les images du soleil et de la lune, et

des astres qui sont placés dans la région éthérée. Ce che-

val est le plus beau de tous , et singulièrement aimé de Ju-

piter. LVVpocalypse a aussi ses chevaux, dont chacun est

distingué par sa couleur.

Il en est un second qui vient immédiatement après lui

,

et qui le touche de plus près : cVst celui de Juuon , c'est-

à-dire de Fair- car Junon est souvent prise pour Pair, au-

quel cette déesse préside. Il est inférieur en force et en vi-

tesse au premier, et décrit un cercle intérieur et plus étroit :

sa couleur est noire naturellement^ mais la partie exposée

au soleil devient lumineuse, tandis que celle qui est dans

l'ombre conserve sa teinte naturelle. Qui ne reconnaît pas

à ces traits Tair qui
,
pendant le jour , est lumineux , et té-

nébreux la nuit.

Le troisième cheval est consacré à Neptune ou an dieu

des eaux. Il est encore plus pesant dans sa marche que le

second.

Le quatrième est immobile. On l'appelle le cheval de

Vesta. Il reste en place, mordant son frein. Les deux plus

voisins s'appuient contre lui en s'inclinant dessus. Le plus

éloigné circule autour, comme autour de sa borne. Il suffit

de remarquer ici que Vesta est le nom que Platon domic

à la terre et au feu central qu'elle contient. Il la représente

aussi immobile au milieu du monde. Ainsi la terre, placée

au centre, voit s'élever au-dessus d'elle trois couches con-

centriques d'élémens , dont la vitesse est en raison inverse

de leur densité. Le plus subtil, comme le plus rapide , c'est

l'élément du feu, figuré par le premier cheval 5 le plus pe-

sant est la terre , stable et fixe au centre du monde , et figu-

réeparunchevalimmobilc,autour duquel tournent les trois

autres dans des dislauces et des vitesses qui vont en crois-
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saut à proportion «tt* leur ilistancr au conlrf. (les quatre

ilu-saux, iiinlj^rr I:i iliflirt'iut* i\c leur tciiipiraiiiciit^ \i-

M-iit eu bduiii' iutclli^curc. t'vpre^ioii tigurcc qui i-uniici*

if piiuri|>f bi CDUuu «Ir.s pliilo.sophcs, (pic le inoiulr se

suuticut par la (ouionlr l't par 1 iiannoiiic des clcuuu>.

(X'peiulaut. ajirî'i. bioii ilt'S tuui'S, le souille xigoureux et

chaleureux lUi preiiiii-r che\aK tombe sur les autres, cl sur-

tout sur le ilriuiiT; Il briMe sa criiiii'ie et loulo la paruK;

ilout il M'uihlail s cuor^uc'illir. (A'sl cil t.*\ruenuiil, (lisent

le> Mages, que le^ Grecs ont chanté dans la fable de IMiai--

ton : nous Pavons exjiliquoe dans notre grand ouMage.

Plusieurs années apr«'S. le cheval de Neptune, s'n^ilant

tr(*s-Iorteinent , se couNril d'une sueur (]ui inonda ledu--

val immobile attelé pr(l'S de lui ; c'est le déluge de Deuca-

lion, que nous avons aussi explifiué*.

Ces deux hélions e\])riment un dogme phIloso[)hiquc

des anciens, (jui disaient (]ue rincendie du monde arri-

vait quand le principe du feu était dominant., et le déluge

quand le principe de l'eau devenait surabondant, ('es dé-

sastres néanmoins nenlraùiaient pas la deslruclion totale

du monde.

11 était une autre catastrophe bien plus terrible, et qui

amenait la destruction universelle de toutes choses : c'était

celle (pii re>ultait de la nu'-lamorphoscoude la transmu-

tation des quatre chevaux l'un dans l'autre, ou, pour parler

sans ligure, de la transfusion des élémens entre eux, jus-

qu'à ce qu'ils se fondissent tous dans une seule nature, en

cédant à l action \ Ictorieuse du plus fort. Les mages com-
parent encore à un attelage de chars ce dernier mouve-
ment. Le cheval de .luplter, étant le plus x igoureux, con-

sume les autres, qui sont, à son égard, comme s'ils étaient

de cire, et II lait rentrer en lui toute leur substance, étant

lui-même d'une nature inhniment meilleure. Après une la

substance unitjuc s'est étendue et raréhée de manière à rc-
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piendrc toute la j)urcté de sa nature primitive, clic fend

alors à se rrori^auiscr et à reproduire les trois autres na-

tures ou cléraens , d'où se compose un nouveau monde
d\ine forme agréable, et qui a toutes les grâces et la frai—

cheiu' d'un ouvrage neuf. Voilà le précis de cette cosmo—

gonie,dont nous donnons une explicationdélaillée dansno-

Iremanuscrit des Cosmogonies comparées, qui est depuis

long-temps prêt à être imprimé. Il n'est donc pas éton-

nant de voir reproduire sous d'autres formes, dans les di-

verses sectes religieuses, ce dogme philosophique d'un

monde détruit et renouvelé, et remplacé par un meilleur

ordre de chose. C'est ce dogme qui fait la base de la qua-

trième églogue de Virgile et des fictions des Indiens sur

le refour de l'âge d'or. On le retrouve dans le troisième

livre des questions naturelles de Sénèque.

Dans la théologie des Indiens, écrite absolument dans

le même style que ce morceau de théologie des mages, on

suppose qu'après la destruction totale de l'univers, Dieu,

qui était resté comme une flamme ou même une lumière^

voulut que le monde reprît son premier état, et il procéda

à la reproduction des êires. INous ne suivrons pas plus loin

la parallèle de toutes ces opinions philosophiques que cha-

cun des mystagogues a rendues à sa manière. Nous nous

bornons à cet exemple
,
qui suffit pour nous donner une

idée du génie allégorique des anciens sages de l'Orient, et

pour Justifier l'usage que nous avons fait des dogmes phi-

losophiques qui nous sont connus, pom* découvrir le sens

de ces fictions monstrueuses de la mystagogie orientale.

Cette manière d'instruire les hommes, ou plutôt de leur en

imposer sous prétexte de les instruire, est aussi éloignée

de nos mœurs, que l'écriture hiéroglyphique est différente

de notre écriture, et que le style de la science sacrée Test

de celui de la philosophie de nos Jours. Mais tel était le

langage que Ton tenait aux initiés , dit l'auteur de la cos-



lit TOLS LES CbLTES. [inj

lno^o|lic |iltriiirieiii)r ^ aiiii irrtrltrr par-là IVtotincnienid
I aiiniiratitui ilc$ in<irlt>U. Cri'&t et* m«hiu* f;i'iii(* . rommc
ii()ii> i\i\oiiN vu, qui a |ir(*sitlc à la ii-tladiiui des itiiniirn»

I liapilrcs tic la ijfu«\sr, cl (]iil a ricc la lahU' «le l'ai l»ir «K«5

lie IV |iiiiU(|M*s. ou lie 1 arbre «le la >eieu(e du liieii et «lu

u.al^ vi celle «lu ianieui serpent, qui iutruiluil dans le

monde un mal qui ne peul èlre repaie que par laj^neau.

Le but lie la lielioii apoealv |iti({iie était, non seulenu'nt

• iVxcilerl elunneuienlde.s initie>ait\ un >lric> de raj;neau,

mais 1 iicort? d'iiuprimrr la terreur dans le rœur de tous

eeiiv (pli ne Neraienl pas lidèles aux lois de linitialion ; ear

touli*:. Ks grandes labIe>saeerdolales. celles du Tarlan.dcs
«leluj;es. de la lui du inonde, ele. , ont eu ce but. Les priv

Uv^ ont voulu gou> orner le monde par la peur. On a arinc

loiitc la nature contre l homme: il n'y a aucun plu'-noniènc

qui n'ait i le un si|^ne ou ui\ eilet de la colère dci dieux.

La i;rèle, le lonnorre, rincendic, la peste, etc., tous Us

lleaux qui aHli^ent notre triste humanité ont été regardée

connue autant de coups de la \ engeance di\ ine, qui Trappe

les j^eiieralions coupables. L incendie deSodomeesl pié-

senté comme une punition des crimes de scshabiLans. Les

A rabesoiitdes tribus qu ils ap[»ellenlperdues,parccqu'elles

n'ont pas obéi à la \oix des [)rophèles. La fameuse Atlan-

tide, qui n'a peut-être existé que dans limaj^ination des

prêtres d'Egypte, ne fut submeiijée que parce que les dieux

voulurent punir les crimes de ces insulaires. Les Japonais

ont aussi la iiclion de leur ile .Maury, éj;aleinenl submer-

gée par une suite de h vengeance divine. Mais c^esl sur-

tout du dogme philosophique sur la transmutation des élt-

mens qu'on a le jilus abusé, sous le nom de lin du monde^

car tout a paru bon aux prêtres pour ertra> er les hommes
et pour les tenir dans leur dépendance. Quoique jamais

celte menace ne dut se réaliser, on la craignait toujours , et

c'elail assez. 11 est \rai que les hommes n'eu deM'iiaicut
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guère meilleurs. Si par hasard on osait fixer Tépoque de

celle calaslroplie , ou en était quille pour la remettre à un

aulre temps, et le peuple n'en élait pas moins dupe^ car tel

est toujours son sort quand il s'abandonne aux prêtres :

de là ces frayeurs j)erpétuelles dans lesquelles on le tint du-

rantles premiers siècles de l'église, et ces funestes craintes

de la lin du monde, que Ton croyait toujours prochaine :

on la remit ensuite au onzième siècle ou à fan mil de fère

des chrétiens. On a, jusque dans les derniers siècles, ré-

veillé cette chimère qui n'elîraie plus personne
,
pas même

sous la forme de comète, que de nouveaux charlatans lui ont

donnée. Cestà la philosophie, aidée de l'érudition, à dé-

voiler l'origine de ces fables, à analyser ces récits merveil-

leux , et à en marquer surtout le but. C'est ce que nous

avons fait dans cet ouvrage.

FIN DE l'abrégé de l'oRIGINE DES CULTES.
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() nsi !•. \ NIIONS

cl (le liU<ia(urc luciruur ilc rJutlUuU

I i.l sihl lis savniis oui ihjà fait Impriincr leurs opinions

iirli* ^aiid zodiaque. scul|itcMir le plafuiid tlii porliiiue

i\n Iniipli' (If Di'iiilra^ Paiicifunc TcntN ratl'K^) ptc(i),lA;

l'i'ii il'armnl (pu* pn.srnUnt leurs opinions v[ les haM'S i\c

II ur lra\ai1, ni'onl «.'nj;a^r à i lutlier aussi ce prc'-citux nio-

nunioiit^et à publier (pu-lcpies uLservatiunsqui pourront

piut-ètrc aitliT ceux qui Noudraicnt pénilrer plus a\nril

«inns rtiuilo lU's anlicpiiti-s ri;\ jilicinu's ; car eesl i-nfln

un prt iniir pas de lait tlans la connaib-sancc de la lanj^ue

saerie.

Mes recherches onl un hul plus ôlcndu (pieeeluiqueces

savans se sont jiroposé. lli> nDnl tous cherché qu'à déter-

miner l'antiquité dece monument. (Test l'unique ohjitdc

liin-s dissertations. Pour moi, c'est la nature même du mo-
nument (jui uj'a occujié et dont j\ii cherché à de\iner le

Sens: ce n estquesuhsidiairenient que je parle de son an-

ticpiilé.

11 est à propos que le lecteur qui voudra m'entrndrc

(et je ferai en sorte d'être entendu du plus grand nomhrc

(l) Ces Kavaas sont MM. Larclier, Visconii , Burckart , Denon, ilf F.a-

laude, tous dUiiugui's pnr leurs couuaissaiicis soil tu astrouoojïe , soit ea

auiiquitti , et tou£ membres de riusiilut ; et parmi les savans ctrau^crs,

M. l'abbé Testa.

Lr lecttur qui voudra connaître leurs opinions , «t je désire qu'il les con-

naisse liien , afin d'asseoir son jugement sur les prin<i|>(s <le notre roriliodf
,

et sur les résultats quMs ontdonms , trouvera cA\c de MM. Viseonii et Lar-

clier dans le deuxième volume de la nouvelle irailueiiDn d'Hérodote de

M. Larclier, p. ÔC'j , etc. ; celle de M. de Lalande ,
dans la Connaissance des

temps, pour TanXlV, p. "HtH; celle de M. Burckart, dans la Description dis

p\ran)ides de Gl»ir/.é ; celle de M, Denon , dans son Voya;,'e d'Egypte
j et

u.llc de M. Testa diuis 4a Diiscrlaliou $ui le todiaqut de Dcudra.
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possible, car j'ai besoin de beaucoup de juges) ait sous sa

main un globe céleste, et sous ses yeux la copie du zodiaque

de Dendra. Il montera le globe à la lalitude du lieu oiî se

irouvecctemple, c'est-à-dire qu il donnera le 26'' d'éléva-

tion au pôle-nord au—dessus du cercle horizontal. Dans

cette position, s'il se place au midi du globe, la face tournée

\ers le nord, et s'il amène sous le méridien supérieur Tex-

trémité de la queue du capricorne , le zodiaque entier se

trouvera dès lors partagé par le cercle méridien en deux

demi-cercles.^ Tun à Torient ou à sa droite, l'autre à l'occi-

dent ou à sa gauche^ ces demi-cercles contiendront chacun

six ligures des constellations du zodiaque, absolument les

mêmes, et placées dans le même ordre que celles qu'on voit

dans la colonne de droitect dans lacolonne de gauche du

monument. Voilà donc le globe dans une position telle que

celle qui est représentée surlesdeux colonnes du zodiaque

égyptien.

Cette position des cieux se reproduisant à chaque jour

de l'année et à des heures diiTérentes, selon la différence des

jours, ne détermine encore rien,et l'astronome ne peut en-

core rien conclurequepar des suppositions gratuites. C'est

ce qu'a fait M. de Lalande
,
qui appelle tropique supérieur

le bas du monument ou les pieds des figures ^ et tropique

inférieur, la tête des figui es
^
qui de plus suppose que c'é-

tait le cancer qui occupait alors le solstice d'été , et le ca-

pricorne celui d'hiver^ ce qui, accidentellement, se trouve

ici vrai • mais ce que M. de Lalande a plutôt supposé que

prouvé réellement ^ car il ne donne aucune raison de son

assertion ^ ou plutôt il en donne une très—gratuite. Pour

nous, nous ne nous permettrons pas de rien changer,ni de

rien supposer^ ce qui est représenté au haut du monument,

restera au point le plus élevé. Ce qui est représenté aux pieds

des figures, restera au plus bas^ et si fimage du cancer, qui

passait au iicnilh de Dendra, se trouve ici aux pieds de la



M n L I / < I â» I \ >.' l K DE D F. N U li A. 1^0 1

figure, c*cst que tel csl IVlTrl «lu mouvement iliinncde ra-

mener en bA.%ilan2> leur |»a>.sa_;c an nuiiilien iiiU i Irur, Ici

.iNterUmes qui montent au plu> haut ilaiu> leur pa sage au

nuriilien miju ru-ur. M. ile Irlande, tronqx- par iantorité

tlu e libre \ ix onti. (jui pn-tend ({iieee /.(ulia(^e cl Wm-
xrage ilei Cires, et !»aeliant t|ue le.s (îree*» ne ^onl (jui' dci

ent'aiis en astronomie, a eru être auluriic à placer le tro-

pique tl\te partout où .»-e trouNerait le cancer, sans .s'arrê-

ter à sa position (lan:> le monument, parce queirecti\e—

ment, ilu temps îles (îrecs le cancer, occupait le liupique

d'été. Mais ce raisonnement porte sur une fausse supposi-

tion. sa\oir ipie le /.odia<pu" i\st Ponvra^e des Grec.s. Pour
hous.quineMjppo.sons rien, nous étudierons le mouumeiit
lui-mème,sans nous écarter des positions qu'il présinle: la

lètescra le haut, les pieds seront le bas ^ et nous cherche-

rons de> indices ipii puissent nous Conduir'C'à fixer le lieu

dci solstices d'elc. el celui lîes équinoxes
, demaniùre à les

trouver cl non pas à lessupposejr,comme a lait le plus grand

de nosasironomcs.lcila science de la langue hiéroglyfiquc

viendrai notre secours, et (juclque peu avancés que nous

sov uns dans la connaissance de celle langue
, cependauL

après ti'cnle ans de travail, nous en savons assez pour êtie

guiik-s dans celte recherche, et pour résoudre un problème
que la seule astronomie ne peut résoudre.

Commençons d'abord par déterminer l'iieure et le jour

indiqués jjar ce monument, ce que personne n'a cherché

encore. L'heure dépend du lieu du soleil conip u\' au mé-
ridien et même à Ihorizon dans les équinoxes.Le jour dé-

pend du lieu de cet astre dans le zodiaque et de sa distance

au point initial du temps ou de l'année, soit aux solstices,

soit aux équinoxes.

Or. l'un el 1 autre nous sont donnés par le monument
el parraitement bien désignés par les caractères hiérogly-

iiques qui les accompagnent.

2G
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Lorsque le capricorne est au méridien supérieur, le bé-

lier est à rhori/on, au bord oricntial, comme on le voit ici.

Donc, si rheurc donnée par le zodiaque est celle du le-

ver dusoleil, nous devons trouverprès dubelier ou du bord

oriental, puisqu'il l'occupe dans cette position, le symbole

du soleil levant. Or, nous le trouvons, et à égale distance

des deux extrémités de la colonne, comme l'horizon l'est

du méridien supérieur et du méridien inférieur. Ce sym-

bole est un jeune enfant assis sur le lotus, placé dans le

dixième bateau.Plutarquenous apprend que les Egyptiens

peignaient le soleil levant par l'emblème d'un enfant assis

sur le lotus,plante aquatique, pour représenter le soleil sor-

tant du sein des eaux (i). Donc le soleil occupait cette

place, donc il était au bord oriental, c'est-à-dire qu'il se

levait dans la constellation dubelier, puisque le bélier était

au bord orientai. Il était donc six heures du matin, si l'é-

quinoxe répondait au bélier. Or, l'équinoxe était dans le

bélier. En eftct , l'équinoxe de printemps était désigné en

Egypte par Fimage d'un oiseau
,
par l'épervier (2). Or,

cette image, nous la trouvons près du bélier, placée au-

dessus d'un groupe de deux animaux adossés, qui sont la

chèvre et le chien, c'est—à-dire de deux constellations qui,

long-temps, fixèrent l'équinoxe de printemps^ la chèvre,

qui monte avec la fin du bélier, le fixait par son lever du

matin^etle grand chien qui accompagne le coucherdu tau-

reau, par son coucher, comme on le voit par ces vers :

Candidus auratis aperi't cîim cornibus annum^

Taurus^ et a\>erso cedens Caiiis occidit astro.

Virgile. Georg. L. I, v. 217.

Voilà donc le jour et l'heure indiqués par le monument,

qui nous sont bien connus. Ce jour est celui de l'équinoxe

(i) Plutarcli. de Iside. P. 355.

{3) Clem. Alex. Siromal. L. 5, p. 567.
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. jour rrlrhn' rluv. tous 1rs p«'ii[.|(\s, fomme
i II. il ..: . . ilii /*as.\(i:^t' ilu .soleil soiii raj;in'au ou bous

arifi, fl iaineu5(' surltuit par \cs ctVénioiiics c|ui rnecoropa-

s'iiaiciil, comnic nous rapprend Saint-K|)l|ihaiu> (i). On
I l tiuil «Ir loii^f. pour iUsif;iur laciialeur (jui cin-

i.i [vive à «l'Ut' rp(K]ue : c'ol au.s>i riMpie di^i^iiait

lV|>cnier SMiilM)ll(|ut', siuNaiit (élément d'Alexandrie, qui

Noit dans cet eniblèiiie de IVquinoxe de printemps, une

double indication, eelle de la hauteur qu'arquerait le so-

Uil en pa-vsanl sei^s lesrej^ion^ borcale>, et celle de la cha-

leur qu'il allait V apporter.

Le nœud icjuinoxial fut lonjj^-temps le point initial dii

temps . et à ce litre il lut caractni.sé par un très—j^rand

nombre tlitoiles accumulées sur le bélier qui, le matin, oc-

cupait le point que les astrologues ajjpelaient Vhoroscopc.

Lesétoile.s.sui\ant llorus- Vpollon.i^ranMnairieiHrKj^vpte-

dt^i^naient entre autres choses le tenq)S (a). Ici c'est le

commencement du mois.Pour mieux nous convaincrequ'il

s'agit d'un commencement de mois et de la neoménie de

Téquinoxc de printemps, il sullit de jeter un coup d'œil sur

le i>igne qui suit le bélier, sur le taureau, dans lequel la

lune, après sa conjonction, se montrait pour la première

fois. On verra (pie les cornes de son croissant sont tour-

nées vers le haut, etcettedirectionétaitcelletprellesavaient

dans ses images (piand il s'agissait de peindre le commen-
cement du mois , tandis qu'elles étaient baissées pour en
annoncer latin. C'est encore Horus-Apollon qui nous l'ap-

prend (li). H nous dit <.< que lorsque la lune avait acquis

» 1
5** d'élongation, elle se montrait pour la première fois,

» et qu'on la représentait alors les cornes tournées vers le

» haut. » Ce croissant, qui apparaissait pour la première

(i) Epiph. ailv. hœres. L. i , gh. xS.

(a) Hor. ApoU. L. a, cli. 1.

(3) /6«J. L....,cL. 4.
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fois tlans le taureau, est celui dont Tiniage fut imprimée sur

le corps tlu bœuf sacré, ainsi que celle de faccipiler que

nous avons vu dcsii>[ner féquinoxc et Texaltation. On peut

consulter à cet égard notre grand ouvrage, tom. II, ch. 8,

pag. 120, à farticle iïApis.

La position du nœud ou du point équinoxial une fois dé-

terminée, nous donne nécessairement celle des points sols-

ticiaux qui étaientdans le capricorne et dans lecancerquand

Féquinoxe était au bélier ^ ils étaient, le premier au hau!

,

et le second au bas du ciel, quand féquinoxe de printemps

était à Torient, c^est-à-dirc que le solstice d^hiver était au

méridien supérieur , et le solstice d'été au méridien inté-

rieur.

Examinons si nous trouverons près des constellations

solsticiales, ce'st-à-dire dans les Zo^ du capricorne et dans

les 30*^ du cancer, par lesquelles passaient les colures des

solstices, quand ceux des équinoxes passaient par le bélier

et labalance,quelques symboles qui désignentces solstices,

comme nous en trouvons qui désignent Téquinoxe de prin-

temps. Or , nous en trouvons.

Le solstice d'hiver étant toujours au méridien supérieur

quand féquinoxe de printemps est au bord oriental , c'est

donc vers le haut de la colonne de droite que nous devons

chercher cet emblème. Or, il y est. La première figure qui

s'ofire à nos regards , est celle d'un homme qui marche

n'ayant qu'une seule jambe, ou dont les jambes sont telle-

ment unies qu'elles n'en font qu'une. C'était là précisément

le symbole par lequel les Egyptiens représentaient le sols-

tice d'hiver, suivant le même Horus-Apollon (i). Donc le

lieu du solstice d'hiver est aussi clairement indiqué que ce-

lui del'équinoxe de printemps^ et le symbole qui l'indique

est précisément à la place qui lui convient d'après la posi-

tion de l'emblème du nœud équinoxial du printemps.

(i) Hor. ApoU. L. i , ch. 3.
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1^ trit' (!<• rcl hniiiiiic psl r<»i(Ti'0»l«* rilji>. un ilt^ ilrui

oiscaiu i]ui a\rr li'S driiv t llil•ll^ iiiari}iiaii'nl les |>uiiil&

(t|uiiiu\inui H 11*$ |M)inLs soUticiaui, et qui itaraLs^iiiit

à c«' tilrt' dans Ir.s pitircssiotu» i'g> [illciiiies , suixaiit (^lé-

nifia il \lr\aiulrio (il.

hxatiiliiDii.s iiiaiiiti'iiaiit k*s iiua^i's svnilioli(|ues({iii se

truuM'iit aux iiirtlsilc la ligure au Uns tlu uuriilii'n^ pirs

le cancer, par lef|U(l passait le trojiique d't ti-, ou le cerilo

que iKerixalt le .soUil loixpiil i (ail pai\enu à si>u plus

Hirautl ilegre ilVlcvaliou,cV>l-à-diic pres(iue au /.énilli tic

Deiulra.

î\«»iis trouvons un cinblèiiie, le plus naturel (pi'on ait

pu inia^inei pmn- dé^i^ner inie lrè>-j^raniie hauteur, c'e^t

luie pyramide surmontée du disque solaire , et au bas de

laipielle e^t une iniai;e ou ii^iue (pii panul être eelle tlu

f;enie qui eomluisait Cet astre, ou d Oiiris. Le synibule e^l

parlaut^ car le soleil, arrivé au cancer, répondait presque

verticalement sur le temple de IJendra et sur ce zodiaque

^

comnu' son disque répond \erllcalemcntsur la pyramide

bNmboli(jue.

A ce phénomène céleste correspondait sur la terre un

autre phénomène,c''était le débordement périodiqueduiNil

qui commen(;ail sous le cancer (2), quand ce calastérisnuî

occupait le solstice dVlé^ ce qui n'a pas toujours été^ et

ce qui n'est plus aujourd'hui, que la constellation du can-

cer a dépassé d'un siiçne le [M)int du solstice d'été auquel

est attaché le commencement du débordement.

(A't événement, important pour lesEjjvpliens, est mar-
qué dans ce moment, près du cancer, par une figure cpii

épanche l'eau des deux vases(pi'elle tient à sa main. Ia^iuis

^////^/////mélail eiuore unsN udK)le j)ar lecpiel les Kg\ pliens

peignaient le débordement du ]Nil, suivant Horus-Apol-

(1) Stroni. L. r> , p. 567.

(3) Soliu. p. 99. Pliuc L. 5, cil. 10.
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Ion (i). C'est dans cette même vue que les inventeurs de

l'astronomie avaient placé une semblable image parmi les

douze signes, à la suite du capricorne, quand le solstice

d'été répondait à ce point comme on peut le voir dans notre

Mémoire sur Vorigine du zodiaque (2). La répétition

qu'on fitde cet emblème,compagnondusolstice d'été,près de

chaque signe, qui vient occuper successivement ce solstice,

jusqu'à ce qu'enfin le cancer - bien des siècles après , vint

s'y placer, comme on le voit ici, est une confirmation de

notre théorie. L'ancien emblème
,
qui, à l'époque du mo-

nument de Dendra,se trouvait répondre à janvier, c'est-à-

dire au temps où le Nil est au plus bas (3), n'ayant plus

d'objet, il fallut bien en avoir un autre qui le remplaçât

au point du ciel oii se trouvait le soleil lorsque le débor-

dement commençait, c'est-à-dire à la fin de juin. En sui-

vant la même marche, ce symbole mobiledu débordement

deviendra inutile dans dix mille ans
,
quand le point du

solstice d'été, en réti'ogradant, sera revenu au capricorne,

ou à sa position primitive , et quand le verseau reprendra

sa fonction naturelle.

D'après ce que nous venons de dire, il noussemble qu'il

serait difficile de déterminer d'une manière plus précise

les rapports que les quatre principaux signes de ce zodia-

que avaient avec les quatre signes , où commençaient les

saisons, et ceux de ces signes eux-mêmes, avec le méridien

et l'horizon. Cest sur ces derniers, ou sur ces quatre points

cardinaux que roulaientles principales observations astro-

logiques. On les appelait les centres, les cercles, les gonds

de la sphère , et c'est pour cela qu'on prenait tant de soin

de les bien établir , comme on peut le voir dans Manihus

Firmicus , etc.

(1) Hor. ApoU. L. i , ch. ai.

(2) Orig. des cuit. T. 3
,
part. 1

,
p. 332.

(3) Pliu. L. 5 , ch. 10.
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Nianiliu6 ( L. a, v. '79 cl suiv. ) dit en pai Unt du me-
souratieiua, ou du iiiilii'u du rlel:« Excclsi si^'ni^cat faS'

V ti^'ia nvii. * \vr. ;8i). IMolt'inéf ra{i{H'llc K;rr.^i', la

ti te du ciel. Maullius appelle Vantimesouranvinu ou le

méridien inférieur, le iouiUmeut dacicl^ et le Heu où les

astres cessent de descendre.

« Ceî> quatre |).irlie>du eiel . dit le |t(i( te, v. "j&i. (»iit

> la plu^^raiide acti\ ile:, elles iniluent le plus puissamiiu-ut

» sur les destinées des hummcs, parce quelles sont comme
» les ^oiuls célestes , sur lestiuel^ l'univers est inébraiila—

y Ldenieul appuvé. *>

(^'e*l donc celte posillondu monde, établicsur les gonds,

que nous olTre le monument astroloi^icpic sculpté dans un
Iv'iîiple, chez un peuple livré à Tastrolo^ie et à la supersti-

lioiw Cest Tétat du ciel au IcNcr du soleil le jour de la

grande ièle d'Ammon , ou le soleil daries.

« Chacun de ces pointsou cerc/eixarJmfliijr, continue
' '/'illius ( V. 793 et suiv.) a une éncri^ie dilTércute et

.-.._e, d'après la place et le ranj; qu'il occupe. Le prc-

*' mier est celui qui domine au plus haut du ciel , et qui,

» par un trait imperceptible ( le méridien ) divise le ciel

ï> en deux parties éi^ales. » Ce sont les deux, colonnes du

monument. Il est le plus noble de tous, à raison de la place

éminenle à laquelle il est élevé. Manilius tire de sa position

.le.> conjectures sur les eftcts qu'il doit produire^ nous les

supprimons ici parce qu'elles tiennent aux rêves de Tas-

uoloijie, dont nous ue prdeudons pas développer ici tous

les principes.

H paile également de rinfluence des quatre autres cercles

cardinaux. <<, Le second est l'hypogéion^ il occupe, il

y> est vrai, le lieu le plus bas, mais il soutient le ciel,

» qui est appuyé sur lui comme sur un fondement solide et

ï> éternel. »

Le troisième cercle est pareillement un des fondemens
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clu monde ^ il occupe le point brillant d'orient, où les as-

tres se lèvent, ou renaît le jour, d'où Ton commence à

compter les heures ^ c'est ce qui a engagé les Grecs à lui

donner lenom d'/foro^co;;e.C'cst cette idée qu'on a rendue

ici par le grand nombre d'étoiles accumulées sur ce signe.

Le dernier cercle est celui du couchant. Cest lui qui

reçoit les astres, lorsqu'ils ont fourni leiu" carrière au-des-

sus de l'horizon.

Ces quatre points sont indépendans des signes qui les

occupent, et qui y passent successivement, mais un signe

étant une fois connu, les trois autres le sont nécessaire-

ment. Comme nous l'avons dit, Scaliger (i), commentant

ces endroits de Manilius, nous donne un exemple qui est

précisément l'espèce présente. « Lorsque le mesouranema

r est occupé par le capricorne, dit ce savant, l'hypogéion

» l'est par le cancer, qui se trouve alors au point le plus

» bas du ciel ^ le bélier est à Vlioroscope, et la balance au

> point du couchant.» Telle est absolumentla position des

quatre signes qui occupent les quatre points cardinaux du

ciel dans le monument de Dendra^ telle est la position qu'ils

avaient le matin, le jour de l'équinoxe du printemps, quand

les deux colures passaient par les signes du capricorne et

du cancer, du bélier et de la balance.

Nous ne savons jusqu'ici encore qu'une chose, c'est que

les points équinoxiaux et solsticiaux, à l'époque à laquelle

fut composé ce zodiaque, répondaientaux constellations du
bélier, de la balance, du cancer et du capricorne^ mais ils

y ont répondu pendant 2 1 Go ans, c'est-à-dire depuis l'an

2548 jusqu'à l'an 388 avant le commencement de l'ère

vulgaire. C'est dans ces limites qu'est renfermée l'époque

indlquée'par ce monument. On sait que lenœud équinoxial

parcourt par son mouvement rétrograde un degré en 72
ans environ. Si Ton suppose que les colures coupaient ces

(1) Scalig. uol. ad vers. 799. L. a.
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ronslrllalions par If niillrii, roninir ()aii.s l('7«itl!:i(|tii'^iioiit

l.uiloin' n|>{>uiia larojMc iITi^n j>|r cii ("iriVc, (ui mira un
iMOM'ii terme qui fixe IVjhkjul' de ce io(1ia(|ueà i |(>8 ans

a\aiit nuire ère, c'est-à-<lire au rèj^ne de Si^ostiis. ou à

'|f» ans cnNiron avant le rentunellenjcnt de la pi-riiulr sï>-

tliia(|iu'. ({iii arii\a sons >(tn rî-^ni*^ (onniu* nous Tavons

lail >oir tlans n»)tre Mémoire sur le Phcnix^ 11 semble Jlf-

licile di* rapprot lur plus jirès cette épncpu*.

Va\ eflel lesemMrmescpii tU'sii;nent , soit IVqiiInoxe «le

printemps^ soit le solstice dite, sont placés assez. |)rès
^

fun «lu taureau et Paulre «lu verseau, pour donner lieu de

« ! i)ii e (pie c'était à peu «le «listance «le ces asti'risnies «prê-

taient les point.s «rintei'seclions du colure solslicialct du

colure é(piln«)iial.

La ré|)étition de fimage du cancer au bas des deux co-

lonnes a lait croire. aNec assez de ressemblance, à M. de

Lalauile que celte répétition n\'ivait lieu que parce que

les 3o degrés de ce signe étaient coupés en deux par le co-

lure des solstices, et qu'une moitié appartenait à la co-

lonne de droite, terme des signes asccndans, et Tautrc à

la colonne de gauche, commencement des signes descen-

dans.

Si nous admettons cette opinion, il en résultera une

conséquence, c'est que les colures passaient par le milieu

des signes comme dans la s])hi're qu Kudoxe apporta en

Grèce, et qu'alors le zodiaque de Dendra. ou quelque autre

semblable, a été l'original d'aj)rès lequel fut composée la

sphère d'Eudoxe, qui nV-tail ni celle de son siècle, ni celle

de son climat.

Au reste, il est certain que Fimage du cancer est au bas

de la colonne de droite, près de la pyramide solsticlale
,

qu il y c>t figuré tel quil ei,t dans d'autre.^ zodiaques égyp-
tiens

Quant à l'image qui est au bas de la colonne de gauche

,
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ses ailes ont fait croire à M. Visconti que ce ne pouvait

être le cancer. Cet attribut ne prouve pas que ce ne soit

pas le cancer, puisqu on sait qu'on a donné dos ailes à plu-

sieurs images célestes , à la vierge , au cheval Pégase , et

même au cheval du sagittaire , comme il y en a dans ce

monument.

Mais quand même on supposerait que celui-ci serait le

scarabée, le lieu où il est appartiendrait encore au signe

du cancer et en serait la seconde moitié , car le scarabée

était consacré à la lune (i)
,
qui a son domicile au cancer.

C'est ainsi que l'ibis
,
qui lui fut également consacré (2)

,

est figuré conjointement avec le cancer, ou qu'il a sa tête

accolée à la queue de l'écrevisse dans plusieurs zodiaques

égyptiens , et notamment dans celui de Kirker
,
que nous

avons fait graver dans notre grand ouvrage. Ainsi dans

l'une et l'autre supposition , le bas des deux colonnes s'ap-

puie sur les 3o degrés du signe du cancer
,
que le colure

solsticial partage en deux.

Nous sommes même portés à croire que ces parties n'é-

taient pas égales, et que le colure de l'équinoxe passait au

1
9° d'aries , lieu de l'exaltation du soleil , suivant la fixa-

tion des anciens astrologues (3).

Nous sommes conduits à cette idée par le nombre même
des bateaux, qui est égal à celui des degrés du lieu du si-

gne où était le point de l'exaltation du soleil , ou à celui

des jours écoulés depuis l'entrée du soleil aux premiers

dégrés de la constellation, jusqu'au 1
9*^ jour où il atteignait

le 19*^ degré, jour auquel on fixait la fête de l'exaltation

du soleil.

INous ne pouvons pas, comme M. Visconti
, y voir les 36

décans, parce que 38 ne peutpas être l'expression du nom-

(i) Hor. Apoll. L. 1 , ch. lo.

(2) Clem. Alex. Strom. L. 5
, p. §57.

(3) Orig. des cuil. T. i , 1. a , ch. 3
,
p. 178. Édit. m-^\
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brr 3(j. ISuiis lu* pouvons pas ^ comme lui^ mût dans le

nombre iliHit qui ciri-ile Mt. ni h* soleil ni la lune, qui

n'entrèrent jamais ilan^ la classe des ilecans, ni deux jourt

«•pa^oiuines, parer qui* Ton en comptait T» et n«ni jMsseu-

ii-iiii'ut deux : on lu* pourrait ^uère > \ oir non plus Us 1 80
(le|;rés de cba([ue colonne )>artages en deux séries de 10

degrés en lode^^rés, parce qu'alui*s les bateaux seraient

•m uiuiibre de 18 , et non pas de n). Maii ce nombre n^

;i t.ml de raj»p<»rts à celui des décris ilu li<^u des signes «lu

bélier et de la balance où Ton iiiail Texaltation et la dé-

pression du soleil, (pie nous nous sonmies allacbés à cette

( Hijecture.Tous les bateaux partent du méritliensupéricur

cl s abantloiuient au courant ([iii Us [lork'Ners le bas du

i iel, parce quVlTectivement, de quelque coté que se dirige

le mouvement des planètes dans le /odiatpie, soit leurmou-

vement propre d'occident en orient, soit le mouvement

commun apparent diurne d'orient en occident, lorsqu'on

part (lu point culminant, il faut toujours descendredequel-

(pie coté qu'on aille, ce qui ne serait pas si Ton eut eu ea

N ue de représenter la marche du soleil du nord au midi et

du midi au nord, c'est-à-dire son mouvement en déclinai-

son dans les signes ascendans et dans les signes desccn-

ilans, ou la division du zodiaque en deux moitiés ascen-

dante et descendante^ car alors il y aurait eu 19 bateaux

qui auraient monté et 19 qui auraient descendu, pour re-

présenter des mouvemens en sens contraire: au lieu qu'ici

tous les bateaux se dirigent vers le même point, vers le bas

du «iel. lieu, dit Manilius, où les astres cessent de descendre.

Les Egyptiens représentèrent, comme on sait, le soleil et

la lune voyageant dans des bateaux^ il en put être de même
lies jours, ou du soleil de chaque jour, et conséquemnient

des 19 jours qui précédaient l arrivée du soleil aux points

équinoxiaux, depuis son enti'ée dans les constellations du

bélier et de la balance, où se trouvaient fixés les lieux de
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rexaltation d'un roté, et fie l'autre de la dépression de cet

astre. On sait aussi qu ils représentèrent les 36o jours de

l'année par les 36o vases.

De même que la néoménie équinoxîale du printemps

fut une importante époque dans le calendrier sacré des

l^gyptiens, la pleine lune équinoxîale fut également obser-

vée et célébrée. La lune de cet équinoxe se trouvait pleine

vers la fin de la balance, près du scorpion. INous devons

donc chercher là quelque symbole relatifà cet astre. Nous
en trouvons effectivement un et très-remarquable. C'est

un cynocéphale debout, ou une figure à tête de chien, sur-

montée d'un ornement , et qui tient ses mains élevées.

C'était là précisément le caractère hiéroglyfiqne par lequel

les Egyptiens représentaient le lever de la lune, au rapport

d'Horus—Apollon (i), qui jusqu'ici nous a donné la clef

de beaucoup de ces caractères énygmatiques. Voilà donc

encore un symbole de la lune qui se trouve au lieu même
où elle se levait pleine à l'équinoxe de printemps, et il

occupe dans le moment la place qui lui appartient dans

la sphère.

Il nous reste maintenant à parler d'autres figures , Ou

d'autres imagessymboliques empruntées des constellations

extrazodiacalcs, ou des paranatellons qui fixaient cette po-

sition du zodiaque. Nous avons déjà expliqué le groupe

équinoxial, formé de la réunion de la chèvre et du chien

céleste, surmontés de l'épervier symbolique
,
qui, suivant

Clément d'Alexandrie, désignait l'équinoxe du printemps.

Vei*s le haut de la colonne, près du point solsticial, on

trouve un cygne 5 c'est la constellation du cygne céleste,

qui passe au méridien supérieur avec les constellations

du capricorne et du verseau. Il concourait à fixer le pas-

sage du point du solstice d'hiver par le méridien supérieur.

Vers les deux tiers de la colonne, entre le taureau et les

(i) Hor. Apoll. L. i,cli. i5.
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génftUk , ou trous c ^ima^p tlii sorprulairo , Itl qu'il c&i

i\àus \v /.(Hlia(|ur tic kirkcr t*t au lut-iur (MiUniit. Ci*^ la

( tiiislrllatiitu <|iii M'icsnit «ii .vs|<i'('t ^\vi' le (auicau et les

^(-nu'juv,(iii A 11 iir ('(>U( lieraiDiiiiiu' il est aiâé ilch eu apu-
rer ru auicnaut ri-s m^uc^ au Lui il uiiiilcntal, au uio\ca

ti uu ^lobe ci'lc^lc.

Aprt'S a\oir jeté 1rs mhu sur 1rs iinagrs de la rulonuc

ilo droite, si uiiiLs exaiuinuas relier ilc la iolldiiiic de gau-

cho, uous trouverons aussi d'autres parauatellous, on
images des coast(-lIalions,(]ui par leur le\cr oultur «ou—
rher î>e liaient aux di\i>i(uis îles fii^ures près des(juelles

elles sont placées, tel le rciiani (pu est pri\sdu scorpion*

tel le \ eau marin qu'un honuue menace avec une pi<pie^

et «pie l'on remarque près du capricorne , au haut de la

colonne.

Ces deux constellations ne se trouvaient pas dans la

sphère des Grecs, ce qui est déjà une preuve que ce zo-

diaque nVst pas leur ousTage ^ elles appartenaient à la

sphère orientale (i).

Firmicus (2) place près du scorpion, a sa droite , la

con«.lellation dn renard. On voit elTectivement cet animal

près du scorpion dans le monument de Dendra.

Lorsque le milieu ilu sagittaire passait au méridien su-

périeur, deux constellations déterminaient cette position

de la sphère, l'une au levant et l'autre au couchant : la

première est un veau marin enchaîné que les Orientaux

peignaient à la place de la femme enchaînée, connue sous

le nom d'Andromède. Ce lever est retracé dans ce monu-

(1) Il suffit de jeter un coup dVil sur les nombreux caractères hiéro^lv-

fiques ilout ce monuiuent est couvert, pour s'apercevoir qu'il ne peut «'ire

l'ouvraj^e Jes GncA, qui ue possédaient pas la scieucciles hieroglj^plits
, qui

ne IfS iijtclidaielil p.is
, et qui ue furent jamais nsstz instruits pour rcilijçer

uu lalauiii ier aussi comj>osë , et qui a tous les caractères de U sciea sacrée .

iluui Us prêtres é^^ypti^ns seuls eiaieut diipositaires.

(i) Firm. L. 8 , cU. G.
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ment par un animal armé des cornes du bœuf^ sa queue

est liée d'une chaîne terminée par une étoile, un homme
en tient l'extrémité ^ vis—à-vis est un autre homme armé

d'une pique, comme le centaure, qui lui est opposé au

couchant. Cet homme dirige sa pique contre l'animal en-

chaîné qui se lève, car le monstre est peint s'élevant. Cette

figure n'est point encore dans le zodiaque des Grecs, qui à

sa place ont représenté une femme enchaînée.

ÎSous trouvons au centre du cercle placé sous le fléau et

entre les plats de la balance , une figure de femme que je

crois être celle deVénus ou de la planète qui avait son do-

micile dans ce signe et son temple à Tentyra, où. elle était

adorée (i).

Le sagittaire a la double face, celle de l'homme et celle

du chien. Ce dernier attribut lui vient de son aspect avec

Procyon, ou avec le petit chien, qui se lève au coucher du
sagittaire.

11 est encore beaucoup d'autres images sur lesquelles

nous pourrions proposernosconj ectures,maisnouscroyons

en avoir assez dit pour mettre le lecteur en état de juger

notre travail, et de suivre la route que nous ouvrons à

ceux qui voudraient pousser plus loin l'étude des symboles

hiéroglyiiques, principalement de ceux qui tiennent à l'as-

tronomie.

Nous n'ajouterons que quelques mots relatifs aux deux

figures alongées qui forment le contour du monument, et

qui embrassent ce zodiaque de manière à en déterminer le

haut par leur tête et le bas par leurs pieds, car c'est là le

but principal. Ainsi, leur tête désigne ce point élevé que

Ptolémée nomme « la tête du ciely ce sommet où setrouve

» le plus haut point de la course des astres au-dessus de

» notre horizon, et qui, suivant lui, tient dans les cieux le

(i) Strubou. L. 17 , p. 8i5.
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y m^mr riii{» que U tùtc parmi les autn*$ parliez; Au corps

V humiin. »

<

'

tenons remarquons lieux s|ilit'ros jinu'^i'cs en

a. . Il* par !«• soufllf o|tp(iM- «It-.s «ii'ux lijjuics cnû

iiiiprmient par-là au\ planrU'sIciluuhU'momcniL'nl.c clui

qui se fait selon Turtirc des signes cliaqne jour, et celui

()ui sr fait «onlrc l\>nlrf dr.s lignes pemlant la durée de la

iiMiution df ihacune d cUt's.

Après avoir proposé nos conjeclures sur Fûbjel , sur la

nature et sur Page du zodiaque de Dendra, il est de notre

«li'Nolr de faire connaître au lecteur les explications difTé-

rcntcs que des i>a\ans ju.stcnu'ut estimés en ont données

avant nous. J'en distinguerai deux , dont l'opinion peut

a>oir plus de poids, M. de Lalande et M. Visconti, tous

deux célèbres, l'un par ses grandes connaissances en as-

tronomie, et l'autre par sa profonde érudition.

Nous avons déjà répondu en partie à M. de Lalande,

dont l'opinion pour la date du zodiaque se rapproche assez

de la nôtre; mais il a plutôt supposé qu'il n'a prouvé que
le tropique supérieur était au bas ou aux pieds des figures

,

et il n'a calculé juste
,
que parce qu'effectivement il y est

coïitre les apparences que présente le monument, d'après

les raisons que nous avons données, et que M. de Lalande

n'a pas données et ne pouvait donner, sans entendre la

langue sacrée. !Nous avons fait voir la fausse supposition

qui fa conduit à un résultat à peu près juste, parce qu'il

s'est écarté ilu monument, et que deux erreurs en sens con-

traire se neutralisent.

il dit (i ) : v< J'ai remarqué par la grav'ure, que le cancer

» est figuré dans les deux lignes , à la tète des signes des-

» cendans et à la fin des signes ascendans; ce qui prouve

» que le solstice était vers le milieu du cancer. »

(i) Coanaiis. des temps. Aa XIV, page 366.
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La seule inspection du monument lait voir que, s'il re-

présentait véritablement Tétat du ciel , le soleil
,
quand il

allait de la télé de la figure aux pieds, autrement dit du

Verseau au cancer, ce qui est suivre Tordre des signes, ne

montait pas dans le monument, ni dans le ciel, si le monu-

ment représentait exactement la marche du soleil de bas

en haut et de haut en bas, ou la division du zodiaque par

le colure des solstices, comme Ta prétendu M. de Lalande.

Ce savant regarde le milieu du cancer comme le point

solsticial d'été, et met au bas de la figure ce qui, dans sa

supposition ,devrait être en haut, puisque le tropique d'été

ou le tropique supérieur est le terme le plus élevé de la

marche ascendante du soleil ^ il devrait donc être en haut

du monument, à moins que le monument ne présente les

images attachées au tropique dans un ordre inverse. CVst

ce que n'a pas dit M. de Lalande
,
parce que c'est un effet

que ne produisent pas les colures en partageant lezodiaque

en signes ascendans et descendans, mais que peut produire

le méridien, en divisant le zodiaque en deux parties, Tune

orientale et l'autre occidentale. Cette dernière division est

celle du monument, et non pas celle que M. de Lalande

a supj)0sée^ car il Faurait dit.

M. de Lalande ajoute que la sphère des Grecs, telle

qu'elle est décrite par Eudoxe et Aratus , d'après une

tradition plus ancienne, remonte à près de i3oo ans

avant l'ère vulgaire, et qu'Eudoxe pouvait l'avoir apportée

d'Egypte. On s'attendait que M. de Lalande conclurait

de là que cette sphère de Dendra pouvait très-bien être

celle-là, puisqu'elle présentait cette époque éloignée, et

enfin qu elle pouvait être l'original de la sphère qu'Eu-

doxe copia en Egypte ; au contraire , il conclut de cette

ressemblance, que les Grecs, copistes, avaient sculpté le

•zodiaque là où était l'original. « Ainsi, dit—il, il est tout

» naturel que la sphère d'Eudoxc se trouve dans le zo-



svu L k / I» n I A n r E de h k n d r a. 417

» (linqur i!o I)eiuîra.sj)h«*rp qui parrons(^|u<ntppul hicn

» êlie Hj;anlrr, à ni r^.uil. t-(iiiiiiie un nuMagc «les

» Grecs. » M. tir i.alniiilc riU \AuiM dû dire : il est tout

iiaiurcl qur h* y.(uliaqu(* ancien trouxé à DcMulia si> suit

n'Iiroduit dans \v> sjdirns de la (irt-rt*. ou dans la s|»ln*re

d'Kuiloxe, |iuiM}ue lauliac. de l'axeu de M. de l-.alainlc

lui-intiuc, axait rajiportc la sienne d'ICgNpIc. M. de La-

lande n'a donc fait \»>Naj;er la splière d'Kudoxe d'Kgx \t[c.

en (jièce. jiuis de Grèce en KgN jile. fjiie jiar re.sfM'cl pour

l'opinion de M. Visconli. <pii prétend que ce /.odiatjuc et

ce temple sont l'ouvrage des ftrccs, opinion (jiii ne me
paraît nullement fondée, et (pie je vais examiner.

(le.Nt à la lin du second volume de la nous elle traduc-*-

tion d'Hérodote, par M. Larcher, t. 2, p. i)67, qu'on

trouve la notice que M. > isconti, à la prière de M. Syl—
A e.stre de Sacv. a communiquée à M. Larcher. et «pie celui-

ci a lait imprimer à la ^uile d'une violente sortie contre

les incrédules (1) qui font le monde un peu plus vieux

qu'il ne le fait dans sa chronoloi^ie. « Je publie cette no-

y tice. dit M. Larcher, avec Tai^rémcnt de M. Visconti,

y> dont l'œil exercé sur les anciensmonumens a jugé celui-

y ci comme moderne , et a mis un terme au triomphe des

» incrédules
,
qui n'a pas été de longue durée. » M. Lar-

cher annonce que son but est de jirémunir le public contre

lescharlataneries des incrédules de profession. Pour moi,

à qui il importe peu que le monde soit vieux ou jeune, j'ai

donné à ce zodiaque ranliquité que je crois qu'il a réelle-

ment, et malgré les conséquences que j'en aurais pu tirer

pour appuver mon système sur Torigine du zodiaque, je

dirai franchement que je ne crois pas qu il eu retrace la

position primitive, quoique le capricorne se trouve au

haut du ciel, parce que je pense que les signes y sont pla-

cés en ordre inverse, par les raisons que j'ai doiuiées.

(1) Tiad, d'Hérod. T. 3
, p. 5G4—5GC.
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IM. Visconli ( i

)
prétend que ce zodiaque est postérieur

au commenccineul de Tcre vulgaire, el que l'âge où il fut

fait est placé entre Tan 1 2 de notre ère jusqu'à Tan 1 32 ou

à peu près. Il est conduit à cette idée par plusieurs obser-

vations qu'il lait sur ce monument. 11 nous dit d'abord

qu'on trou- e sur ce monumentuneinscription qui contient

des noms romains et qui annonce un César, qui ne peut

être qu'Auguste ou Tibère (2). Mais M. Visconli sait bien

qu'une mscrij)tion" très-moderne peut, dans la suite des

siècles, avoir été tracée sur un monument plus ancien, et

qu'il faudrait pour en tirer quelque conséquence sur l'é-

poque de la construction du monument, qu'elle portât ex-

pressément que le monument a été fait sous tel ou tel

prince ^ enfui qu'elle fixât d'une manière précise la date de

sa construction. M. Visconti croit qu'il y a une autre ins-

cription grecque de plusieurs siècles antérieurs à celle-là,

et dont on n'a pu prendre copie. Quand on la connaîtra

,

dit—il, nous aurons des lumières pour décider la question.

Oui, si elle fixe la date- et non bi elle n'en parle pas.

Il pourrait se faire (3) , ajoute M. \isconti, que celle-ci

fut du temps des i'tolémées. Mais si l'on ne peut pas con-

clure d'une inscription du temps des Piomains que le

temple ait été bâti par les Romains, comme M. Visconti

eu convient lui-même, pourquoi conclurait-on d'une ins-

cription du temps des Ptolémécs que le temple a été bâti

par les Ptolémées? De même que, de son aveu, finscrip-

tionromainepeutêtreplusmodernequerautreinscription

qu'on n'a pas lue, et conséquemment que le temple, pour-

quoi l'inscription qu'on n'a pas lue ne serait-elle pas elle-

même encore plus moderne que le temple!'

A cela M. Visconti répond qu'il serait difficile de ne

(0 Trad. d^Iîerod. T. 2 ,
p. S^o.

(2) Ibic/. p. 5^1.

(3) Ibui. p. 575.
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pas rfeoniiaîtrf dans ro monument roiivr.i^o des Grecî»,

dont rélabliNS^iiUMit «mi K|;> ptc iio remonU- pas au-delà du
replie d'Alrwindrt'. F.n efrel,dil-il. il esl bon de i rmarquer

qm '"
.

' t«'rt»irr lUi li-iiijilr <li* Tiiilyra, i/nonjnc dans
it'^' ' /'tit'n, vl mt^iuc «juelquri. uiisdes hit-roi^lyfthes

hCxxiyUs sur ses murs^ ollrenl des rajqMirts d'analogie a\ec

les arts de la (îrt'ce (i). Oue sVnsuit-il d>' li, si celte

ressemblance, que plusieurs artistes contes eut, existe

réellement ' l\i( ii .tuIic clid^e .sinon «juc les (ire<s ont eu.

-

prunlé des Kgyptiens, non—seulement les sciences el la

pbilosopliie. mais aussi les principes des arts qu'ils ont en-

suite perlectioiuu'-s avec plus de goût. Slrabon (L>},qui

a\ait certainement cc>nnais>anre des arts de la Grèce, nous

dit qu'il avait remarqué dans le tt^niple antique d*llélio--

polis beaucoup de ligures dans lest> le ^rec et toscan, et il

n'en conclut pas pour cela que les Grecs et Us Toscans

eussent construit le temple d'Héliopolis; d'ailleurs les

Grecs ne sculptaient pas de ligures hiéroglyfiques : celte

science appartenait evclusivenient aux Kgvptiens. Quand
même celte ressemblance existerait entre les ligures du zo-

diaque de Tentvra et celles des zodiaques grecs, comme le

veut M. Visconti. elle ne serait autre chose que la ressem-

blance qui doit exister entre l'original et les cojjies. (]ar

enfin on sait que les Grecs ne furent pas les inventeurs des

figures du zodiaque, qu'ils empruntèrent leur astronomie

soit des Egyptiens, soit des Chaldéens.

Mais celte ressemblance n'est pas aussi exacte que le

prétend M. Visconti (3): pour s'en convaincre il suflit de

jeter les veux sur un globe ou sur les figures de notie zo-

diaque, dessinées d'après les Grecs, el de les comparer a\ ce

celles du zodiaque deDcndra. (^onmicnronsparû/7<'5. Dans

(l) Trail.d'IUrod. T. 3,p. 5:3.

(i) Slrabon. L. «7, p- Hi.n.

(3) Slrabuu. L. 17, p. StJb.
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la Sphère grecque, le bélier a la queue lournce vers le tau-

reau^ dans le zodiaque de Dcndra,il Ta tournée vers les

poissons. Le taureau est aussi dans TalliUide grecque,

ajoute M. Visconti. Au contraire, dans le zodiaque grec le

taureau est couché et étendu, comme on le voit dans nos

sphères. Sa croupe obscure laisse ignorer s'il est bœuf ou

vache, disent Ovide et les anciens mythologues (i). U est,

dit Aratus (2), couché sur son large ventre aiTTrmç (3).

,Voilà Tattitude grecque.

Dans le monument de Dendra, au contraire, on le voit

sV'lanrant comme un taureau furieux. Voilà une attitude

bien différente. Cest aussi celle qu'il a dans le planisphère

égyptien de Bianchini que nous avons fait graver^ on peut

l'y voir. Dans celui de Kirkcr, il marche ^ il marche aussi

et monte une montagne dans le zodiaque des Recherches

asiatiques.

Les gémeaux du zodiaque de Dendra ne sont pas non

plus ceux du zodiaque grec. Le cancer n'étant point dans

le monument de Dendra, mais étant remplacé par le sca-

rabée, suivant l'opinion de JNL Visconti, ne peut pas lui

offrir de ressemblance entre les deux zodiaques.

La vierge n'a point d'ailes dans le monument égyptien

de Dendra, ni dans celui de Kirker^ elle en a dans les

zodiaques grecs. La balance n'était pas, dit-on, connue des

Grecs, et n'a été qu'une invention des llatteurs d'Auguste :

c'est l'opinion de nos adversaires, o})inion qui n'est pas

certainement la notre. Donc ils ne peuvent trouver dans

ce signe une ressemblance avec le zodiaque grec.

L'homme-sagittaire du monument de Dendra a deux

(i) Eralliostes apud Germanie,

(a) Trad. de Manilius, parPÏDgri. T. 2, p. 23 1.

(3) n. Arat. V. iGG.
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laces ; suii t lic\al a ili*» aile» : le >a^iUAirc grec iia qu ujic

latv cl i>uiiil traitt*:» (i).

Lr \eTMMU ilrs r. .' s t>t un liniiiiix- (|iii a sur

sa luivsr uuf uriu* li ^ . - ....,.,.v un ^ratul courant «l'eau.

Ix* luoMuimitt tie litMiilra nuus |trt-.sc*(itc Tiiua^r il'uii

li<iiniiu*ticb<)uli]ui lii-ut à chaque uuiii ilcui (iclib \ases

iliMit tl K |iau(l Toau.

\ oilà les tiaib (le resscmli lance qui ont fait dire à

M. N isconti que les lif'ures tlu monument de Dendra, au

moins le grand nombre , étaient à la manière et dans Tat*

tilude de celles des /(uliaques grecs. « La rcssend)lance
^

tlil-il ^^J\ de la plupart tUs signes à ceuv des (iiecs,

» pruuNe que ce zodiaque a été exécuté dans un temps où

y les opinions des Grecs n'étaient pas étrangères à rtg> pie,

» mais encore dans lui temps (]ui ne remonte pas à la plus

» haute épo(pie de l astronomie grecque. » Je sais hicii

que. pour le but allégorique, ces diilércncessonlà peu près

nulles; mais elles scuit beaucou|) pour le dessin et pour les

1 ormes, qu'on ne peut |)as dire se ressembler daui) les deux

ïodiacjues et appartenir au même génie.

Mais quand nous accorderions à M. Visconti que le

temple de Deiidra ne serait pas ancien , et qu'il serait l'ôu-

\ rage des IHoléiuées . ce (|uc nous ne cro\ ons pas , il n'eu

pourrait encore rien conclure, pour Tépoque astronomique

indiquée par le zodiaque, et c'est le point ici qui nous

occupe , parce que . de même qu'on peut sculpter une ins-

cription moderne sur un lenqjle beaucoup plus ancien, on

j)eut pareillement sculpter sur un temple moderne, et en-

châsser dans ses plafonds un zodia{pie dont les positions

nstronoml(pies remontent à des siètle.s bien antérieurs à

l'époque où Ion bàlil le temple. 11 sulilt pour cela que les

(i) C'est par erreur que le graveur n'a pas donac au cheval du Sitjj'iuaire

Ks ailes qu'il a ilaus l'original, f^ojez Diucfu. ï. a.

(j) Trad. d'ilerod. T. 2
,
p. 5;o.
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architectes ne soient pas astronomes , et qu'il représentent

sur les plafonds cVun temple moderne des zodiaques qu'ils

ont copiés sur d'anciens temples, sans s'inquiéter s'ils

offrent le tableau exact du ciel à l'époque où ils font cette

copie. C'est ce qu'ont fait ceux qui ont bâti plusieurs de

nos églises gothiques , oii l'on trouve des zodiaques qui

placent l'image de la constellation du capricorne au sols-

tice d'hiver , celle du cancer à celui d'été , celle du bélier

à l'équinoxc de printemps , et celle de la balance à celui

d'automne
,
quoiqu'il y ait plus de deux mille quatre cents

ans que les points équinoxiaux et solsticiaux ne passent

plus par ces constellations
,
qu'ils ont à tort confondues

avec les signes ^ nous les confondons encore aujourd'hui

quand nous appelons le tropique d'été, tropique du cancer,

et celui du solstice d'hiver,tropique du capricorne, quoique

les colures n'y passent plus ^ car ils passent par le pied des

gémeaux et par l'arc du sagittaire , comme le prouve la

seule inspection d'un globe, c'est-à-dire à 3o^, où à un

signe entier de distance des constellations du cancer et du
capricorne. Les positions les plus rapprochées qu'on puisse

supposer aux colures dans le zodiaque de Dendra , sont à

388 ans avant l'ère vulgaire, époque à laquelle la première

étoile du bélier était dans le colure de l'équinoxc. Le règne

d'Alexandre est de l'an 334 ^ donc ce monument suppose

un état du ciel antérieur à Alexandre , et peut-être de plus

de dix siècles, si l'on suppose que les colures passaient

par le milieu des signes, comme dans le zodiaque qu'Eu-

doxe apporta d'Egypte en Grèce ^ ce que semble indiquer

la division du cancer en deux parties, comme nous l'avons

fait voir plus haut.

Rien au reste de si ordinaire que de voir des monumens
retracer un ordre de choses plus ancien que celui de leur

construction. Les adorateurs du soleil , sous le nom de

Miliua, ont rempli Hlalic, la Gaule, l'Anglelerrc de mo-
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nuinens ilr leur culte qui rrlraçaicnt Tétat du ciri tel quM
Hailplus tir deux mille cinq cents ans a\an(riu. puisquiU

|d.irent aii\ i'*<jiiiuo\r. le taïueau , et leicorpitm «t le lion

au .NoLsluedtte. (onuue uiiu> raMMiN lait Nuirdaiu» ucilic

eiplication du uionumeutde Millira ^i).

Ia'> (îrersse serNireul île la sphère il'Kudoxe, qui tion-

nait l'état du ciel tel «pTil était pit-Mle i .>oo ans a\aut

Kudove^ et Kudcixe était contemporain de IMaton.

Ix^ Koniains firent pendant cent an& u:>Sk'^v d'un cadran

«pi'il axaient apporte «le Sicile, ^ans s'apercevoir cpi'il ne

cou\enti4 pas à la latitude de ii'ur paNS. Tout deNient

cn)vable*par rij;norancc, el les Grecs cl les lîoniain^

étaient assez, i^norans.

Ainsi, quelle cpu* soit réj)oquc de la construction du

leniple,prou\ ce ou non prouN ée, soit par des inscriptions,

soit par le style ù'archileclure, il n'en résulte aucune con-
sétjuence pour réj>oque;islronomique indiquée par le mo-
nument de Dendra: c'e>l à raslronomie elle-même à la

déterminer. C est ce (|u a bien seuli M. ^ isconti ^ ûûssi

a-t-il cherché à nous prouver par des raisonnemens tirés

de Fastronomie, que ce zodiaque ne penl être ancien. Mal-

heureusement pour lui, ses raisonnemens |)orlcnt sur des

erreurs, qui ne lui ont échappé <jue parce (pi il .s'est peu

occupé de la théorie de la précession, sur laquelle s'appuie

notre travail.

« Le premier signe , dit M. Visconti , est celui du
ï» lion (2^. Ot^ a cru , ajoute—l-il

,
que le connnencement

» du zodiaque par le lion iiianjuail une époque reculée, à

ï> laquelle ( e si^nc était solslieial, el que eelie é[)oque pou-

» vait bien èlie celle du monument. Celle hypothèse est

» insoutenable
,
parce qu'il y a dans ce zodiaque même

» des [)reuves du contraire
,
qui démonlreul que le rap—

(0 Orii,'. dis cuil. T. 3. part, i, |>. \i.

(i) liaU. d'IlcioJ. T. a, ^j. 5GS—j6y.
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» port des signes avec les saisons de Tannée n'était pas

» diiTércnt de celui que nous connaissons pour les catas-

» ttirismes grecs. Z<2 balance^ symboledeVcquinoxe^est
» àsa place, c'est-à-dire que ce signe suit celui du lion

» après Vintervalle d'un seul catasterismej ce qui ne

ï> pourrait arriver si le lion était solsticial. »

M. Visconti nous accorde plus que nous ne lui de-

mandons , et il suppose plus que nous ne pouvons lui ac-

corder.

Il j)rétend que le zodiaque danséemonument commence
parle lion. Il nous accorde donc que le lion était sdlsticial,

puisqu'il était le premier des signes , à moins qu'il ne le

fasse le premier à compter de Téquinoxe de printemps

,

ce qui n'entre pas dans son intention ^ car alors ce zo-

diaque remonterait à plus de 6700 ans avant l'époque oii

le lion occupa le solstice d'été ^ au lieu que quand le lion

fut le premier des signes descendans, c'était environ 2000

ans avant l'ère vulgaire. Alors il était au commencement

du zodiaque comme le cancer le fut dans la suite dans les

descriptions qu'Aratus et les autres astronomes grecs nous

donnent du zodiaque. M. Visconti nous accorde donc plus

que nous ne lui demandons.^ puisque nous supposons que

le lion dans cette colonne est précédé d'une partie du can-

cer , et qu'il n'est pas réellement et rigoureusement le

premier. Aussi ne faisons-nous pas remonter l'époque de

ce monument aussi haut que nous la ferions remonter si le

lion était le premier des signes , comme il, l'est dans le

poème des travaux d'Hercule, et dans le monument de

Mithra que nous avons expliqué.

M. Visconti ne se tire de cet embarras que par une con-

tradiction, savoir, que le lion était le premier des signes

(Lien entendu des signes descendans • car s'il eût voulu

dire des signes ascendans , il reporterait l'époque à plus

de 1 5,000 ans), et que cependant le lion u'élait pas solsli-
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fiai, c'<*l-à-<lliT qu'il clail au cotnmcnccnu'iit cl le pri»—

uiicr, sau!» i^trc au romiiuMK-rnirnt ni le prt'iiiicr. l*mir

|iivti!u r ( t-tlc contraiiiction. au m n.irt'ul»*. M. Vi>-

luni. aj'jM.>c' <|Uf «i >'il vCii cle >• i, il n'y aiiiaitpas

» puur un seul latastérisiuc outre le lion et la halauce. »

(!e s«ut se.s exprimions ; ellcb niérileiit irêlre rcuianpu'es,

t ar reniHH- est l.\.

l.virb(pic le lion était au solstice ilVtt-, el il y a t'té,

connue nous Tavons lait voir dans notre j;rantlou\ragc,il

uy avait al(»i"S (ju'unseul catastcrisnie entre lui el la ba-

lance, et il ne pouvait v en avoir (ju'un. Lors(ju'il y re—

N iemlra, iKuis :: i.G.'jo ans. il n'y aura encore cpi un calas—

IcriMue entre lui et la balance.

Supposer, comme M. ^ isconti
,
qu'il tk'vrait y en avoir

plus ilun. ce serait suj)po.s('r que leniou\cinent tics nœuds

l'cpiinoviaui et des poinLssulsliciaux qui se meuvent dans

11- zodiaque, cbanj;e les rapports qu'ont entre elles les

«lou/.e iniaf;es altaclu'es aux étoiles (i\es . c'est-à-dire que

1 aiguille d une montre, danssa révolution autour du cercle

ilesbeures. intervertit Tordre des chillVcs qui les marquent.

Les nœuds, ou les saisons qui commencent à ces nœuds,

chani;rnl bien de rapport avec les imai^es céli^tes : ils ré-

pondent à toutes succesbi\cment. comme les planètes qui

circulent dans le zodiaque^ mais ils n'en cbangent pas

Tordre plus que ne font les planètes : enlln les nœuds

équinoxiaux et les nœuds de la lune, qui font leur révo-

lution , les uns en aj.yGo ans , el les autres en près de

1 c) ans , en quebiue lieu du zodiaque que les porte le mou-
vement rélrojjrade . ne feront jamais qu'il v ait plus d'un

catasli-risme entre le lion et la balance. Ce calastérismeest

celui de la vierge, (jui éternellement sera la seule image du

zodiaque qu'il y ait entre le lion et la balance. L'bvpo—
llièscqui [)lacerail le lion au solstice d'été, et qui ne iuct-

Irait cuire lui et la balance qu'un seul talasléii-nie , ne
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serait donc pas insoutenable, comme le dit M. Visconlî^

c'est riiypothèse contraire qui sérail insoutenable.

Nous convenons qu on ne peut supposer le lion au sols-

tice d'été et en même temps la balance à Téquinoxe d'au-

tomne : aussi n'avons-nous pas supposé qu'elle y fût. Au
contraire, de ce qu'elle n'y était pas encore arrivée, de ce

qu'elle en était distante d'un signe entier , lorsque le lion

occupait le solstice d'été, nous avons conclu, dans noire

McmoiresurVorigine des constellaLionSy<\\xQ.CQ.ssw\nAç.
de l'égalité des jours et des nuits n'avait pas été imaginé

pour désigner l'égalité qui a lieu en automne , mais celle

qui a lieu au printemps , et qu'elle fut autrefois le premier

signe à partir du point équinoxial de printemps.

C'est dans ce>tte hypothèse-là seulement qu'il y a un
accord frappant entre les signes ou les images célestes et

les saisons , comme on peut s'en assurer par la lecture de

notre INIémoire^ accord qui n'existe nullement, surtout en

Egypte, quoi qu'en dise M. Visconti , dans un zodiaque

qui plaçait la balance à l'équinoxe d'automne.

En effet, la vierge qui porte l'épi , symbole des mois-

sons, répondait au mois d'août, époque à laquelle on ne

moissonne pas en Egypte, et où le JNil inonde les cam-

pagnes. Le bœufou toureau que parcourt le soleil en mai,

dans cette hypothèse , ne représentait pas le labourage

d'Egypte qui se fait en novembre.

L'homme du verseau, qui représente le INil débordé

,

répondait à janvier, où ce fleuve est au plus bas ^ il en est

de même des autres signes qui , de l'aveu de M. Visconti

,

doivent être en rapport avec les saisons ^ car la balance

n'est pas le seul symbole dont le sens ne soit pas équivo-

que , et qui doive être en harmonie avec l'état du ciel et

de la terre
,
pour avoir des rapports significatifs avec les

saisons.

Cependant, comme si tout mon mystère sur lorigine



SUB LE eODIAoKE DE DP.M»nA. t^lf

(lu x/Mliaquc eill porté uiiiqiicnient $ur la hal.iuc c^ on &*cst

attaché à me iffiiser « cUi* preuve, on di&aiiltjuc cet eiu-

bU' !iu* vA lrt*s-inuilrrno, en cimi|)araiM>ii tlt*> auti o cala»»-

t( i iMUc». ( )ii a lut-iiu' été jus(|u'à dire ({u'il est une iuveii-

titui (ii'S natt('in> il'Aui^nsti*. J'ai ré|M)iulu à cetti* (>ii|0( tidii

dans mon .l/i moircsuf i'ori^inetîu zodiaque: j'y rc'ii\ oie

\v Iftli'iir. .r.ijoiiltTai xuilcnicnt à ccmjiu' j'ai dit, que iiun-

bculi'inent N arroii, axant Aui;u;»le. Ili|i{>ar(|Ui', cent Ireule

ausaxaut Varron^ont nonnne la balance, maiâ encore qu'il

ncsi pas un seul monuuient U'ouvé, soit dans Tlnde, soit

ilans I Kj;\ jite avec un zodiaque, ou rimai;e de la balance

ne se trouNe au nombre des autres signes, et à la place

qu'elle a dans nos sphères.

J'en citerai pour exemple, chez les Egyptiens, le 7.0—

diaquede KirLer et celui dehianebini, (pie jai lailfîraver

dans mon grand ouvrage^ chez, les Indiens, celui qu'on

trouve dans les Transactions philosophiques de 1 772, et

celui qu'a lait graver M. Jones dans le second volume des

Recherches asiatiijucs. Je délie qu'on oppose à ces monu-

inens un seul zodiaque grec, romain, indien , égvptien,

quelque ancien qu'il soit, oiî cet emblème de l'égalité des

jours et des nuits ne se trouve pas représenté avec les au-

tres catastérismes.

Je-défie qu'on cite un seul catalogue d'étoiles, une seule

nomenclature des douze signes , excepté chez quelques

Grecs, ce qui n'est qu'une preuve négative , où la balance

nesoitpasnonniiée. On peut voirdunsnotregrandouvragc

à l'article Balance (i), les noms qu'elle a portt^ chez les

divers peuples, qui tous se servent d'un mot de leur lan-

gue qui signifie balance.

De même que les astrologues, d'après un thème ou une

position des cieux qu'on leur donnait, croyaient pouvoir

(1) Oiij;. des cuil. T. 3. pan. 3
, p. Go,
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deviner les évdncmens de la vie d'un liommc, ou le sort

futur d'un empire, de même ils prétendaient, d'après des

aclions connues, retrouver le thème ou Fétat du ciel à la

naissanced'un homme ouaumomcnt delaibndationd'une

ville. Ciccron, de Div. L. 2, c. 98, dit: <kL. Tarrutius

» Firmanus
y
Jamiliaris nostery imprimis chaldaicis

» rationihus eruditits, urhis etiain nostrœ iiatalem

5> dieni repetehat ah Lis parilibuSy quihus eain à lîo-

» mitlo conditain accepimus y RomainquCy cîimesset

» in jugo (1) Lunay natam esse dicehat nec ejus lata

» cancre dubitahat. » Cest-à-dire que Tarrutius con-

cluait que Rome subjuguerait l'univers, ou plutôt que,

sachant qu'elle avait subjugue presque tout l'univers, il

concluait de là que l'horoscope de sa fondation su})posait

la lune in jugo. Car c'était la conclusion qu'en tiraient

les astrologues, comme on peut le voir dans ces vers de

Manilius, oi^i il fait allusion à Auguste, né sous la ba-

lance, ou le 8 ant. kal. octobris.

V. 546. Sed cîim autumnales cceperiint surgere Chelce,

Félix ceijuato genitus sub pondère librœ.

Judex examen sistet vitœque , necisqué

Imponetejue jugum terris , legesque rogahit.

V. 55o. Jllum urbes et régna trement , nuluique regentur.

Unius , et cœli post terras jura mancbunt.

Majsil. L. 4-

On voit que le poète flattait Augiiste en faisant enten-

dre que sa justice et sa puissance avaient été annoncées par

le signe même sous lequel il était né ^ donc la balance y
était déjà. Et il en concluait aussi son apothéose. Ainsi

Tarruilus n'eût pas non plus tiré des pronostics de la puis-

sance romaine, d'après l'horoscope de sa fondation ,
s'il

n'eut supposé que l'image de la balance n'eût été déjà

(1) Solia, cil. 1, dit: //i /</-7'c£, parce que /«i,'«»z signifie le flcau d'uue

baluuce.
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|..-»rmi Ir 'î^
. lorsque llmnr lut fbndiV. T^r 1rs prrv-

iios.itN I <>( (le 1.1 lialiiir liirlii(*îl(* 1 lliin^r; il s'il iTy

< rilcu i|uo li<s serres trunscurpiuii, il nViU [ïùs dit in jui^Oj

< t il mu eilt !«> tire les conséquences c|u ou ùriài cjc jtt^Oy

«l cet enibUiiii' eiM été rtrent.

\jcs lnù> î»[»lii*res, jifr^ieune. indienne et barbare. tin'i»s

d'Aben Kixa, et que nous avons (ait iiiipiinierdans iiodc

^rniid (m\rat;e (i), nonniuMit toute la balance- sa\oii\ li^

sphères pci-sienne ft indienne, au |ireiiiier décan «le ce.si-

pne: et la sphère barbare, au premier «léran du scorpion,

«u'i il place le milieu de la balance. Ci*oirons-nous que ces

dilIVrens j)cuples aient en)|)i'unté b iir aslroloj^iedi'sijrec,

qui. de l'aNeu de Strabon. reniprunliieul (h\s V\'^\ j)lieni> :'

Dans la classilicalion des douze grands dieux qui sont

d'une haute antiquité chez les Uoniains et chez les Grecs

^

on ailecta à chacun un sii^nc céleste (2) , et on lit :

Spicijera etl firgo Cereris fabricjlaijuc libra

Vulcaiù.

Il est évident que le seul sip^c dans lequel se trouvait

lin instrument de mêlai, devait èlrealluclé au dieu lorijc-

ron ; ou plutôt que ce sii^nedu zotliaque nV*ùt pas été af-

fecté au dieu forgeron, s'il n'y eût pas eu dès la plus haute

antiquité jiarmi les douze signes un ouvrage de fart auquel

présiilail \ ulcain.

L'astrologie avait conservé dans ses archives antiques

une fiction sur l'origine du monde et sur la position des

planètes dans les signes du zodiaque, au momeiil où fut

formé funlvcrs^ et Ion dit que \ énus était dans la ba-

lance (3). Les astrologues de la Perse y plaraienl le lieu

de Saturne à cette même époque- et les uns et les autres

nomment parson nom la Z^rt/fl/zcT. Or Ton saitquç les asIro

(i) Orij^ Jos cuit. T. 3, pari, a
, p. aaS. Edil. in-^".

(a) Mauil. T. 3, V. .)3j.

(3) Macrob. Som. Scip. L. i , c. 31.
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logiics n'aitraicnl pas change légèrement les anciennes dé-

nominations, ni les anciennes images, puisqu'elles étaient

le fondement de leur art conjectural.

Macrohe dit : « Lihraniy id est Scorpii clielas. » Ce qui

fait voir, comme nous l'avons déjà observé, qu'onse servait

indifféremment de ces deux noms. Ailleurs (i) il distingue

dans le signe de la balance deux parties ^ l'une, les serres du

. scorpion, consacrée à Mars, et l'autre, ou la première, con-

sacrée à Vénus. c<.ParteSj ajoute-t-il, cuilurQ;Apud Grœ-

3> cosnomenestynosLibrama)ocamus.'>>Et plus loin (2):

« Scorpius to tus^ in quo Libra est.» Voilàl'origine de cette

double dénomination.

Les Grecs , il est vrai , se servent quelquefois du mot
schelœ^ serres, parce que les serres du scorpion occupent

une partie de cette division, et que dans la sphère d"Eu—

doxe, dont Aratus a conservé les dénominations, le colure

passait près des serres du scorpion, c'est-à-dire que chez

les Romains et les Grecs on a quelquefois employé indif-

féremment l'une ou l'autre dénomination. Ainsi Varron

,

Cicéron, Manilius, Virgile disent tantôt les serres et tantôt

la balance. INÎais jamais y «i^zi/w n'a signifié des serres.

Ptolémée a dit l'un et l'autre. Achilles Tartius dit : les

c7ie/e5^ou.jerre^^ quelesEgyptiens appellent Z>a/«nce.Hip-

parque (3) se sert du mot ivyoi;, balance. On trouve dans

un ouvrage attribué à lirastosthène ces mots : les cheles,

c'est-à-dire la balance. Geminus, qui écrivait du temps de

Sylla, donna aussi à ce signe la dénomination de balance.

Les sectaires juifs, connus sous le nom de Pharisiens

,

étaient livrés aux folles spéculations de l'astrologie, et ils

avaient traduit dans leur langue les noms que les Grecs

donnaient aux signes du zodiaque et aux planètes. Ils tra~

(1) Solamet. L. i , c. 12.

(2) Ibid. C. 21.

(3) L. 3
, p. 134. Uranalog. PeUv- T. 2.



«» u I J /llDl.VyUE 1»E Ut- M) Il A. .|Jl

um it i. ii(»m <în si^rn»^ qui se trouve ciilr** l.i NÎorf^r et

!«• «

,
'II, ji.ir \v in«»t lialaiifo, rumiiu' «mi ^cnl li' \«»ir

tbrts s.iiiil K|>i|>lnnc (^i).

L(5 (it.sn|ilos(lt* i^iroastrc, dont la ihulriiic rciuorilp à

uiir liaulr aiit'ujultf, parleul Av ta haLinrecoimnc du signe

sous li'tjui-t II' niai s'intro(Iui>a.l ilaus l'uniM'rs.

L\i5trologii% qui est une des plus ancienne:» maUdies de

1 f>|u il luiinain. faisnil nailresous ra.s<*eiuiaul de cette par-

tir ilu rifl les bons juives. Iesïnaj;istrals i(juitables. ÎN\-sl-il

pas i'\ ident que les astrologues n'eussent pas tiré cette in-

duction s'il n'v cill eu que lu scorpion qui occupât ce si-

gne i' Firnncns. «pji nous a conser\t' le dt-pot de Pastrolo-

pie. et ipii tire de semblables coujectiires, avait écrit d'a-

près d'anciens ouvraj^es éjîvptiens attribués à Pelosciris et

à Necepso. Donc ces images et ces dénominations s'y

tiDuvaient.

0\\ a-t-on enfin appris que la balance n'était pas dans

les ancitîns zodiaques de TAsie, quand partout nous trou-

vons sou image; quand toutes les iiomenclaturcsrenfcrment

son nom. tandis que souvent elles ne désii;ncnt d'autres si-

gius que par une partie des attributs de la constellation ?

Cest ainsi que pour désigner la vierge on dit l'épi, Tare

pour le sagittaire, le vase pour le verscau, le monstre marin

pour le capricorne à queue de poisson, etc.

La balance est peut-être remblème astronomique qui

ait prouvé le moins d'altération dans ses images et dans

sa dénomination, et t'est précisément celui-là dont on con-

teste a\ec plus d'opiniâtreté ranliquit*'*. On en de\ine ai-

sément la raison. Mais quand bien même on réussirait à

nous oter cette preuve, ce que je crois impossible, il fau-

drait nousùtcr encore celles que nous tironsdc la vierge ou

de la moissonneuM', du laureaii ou du symbole du labou-

rage, du Verseau qui peint le dcbordemout, etc.*, quand

(i) Epiph. Coou. liicrcâ. L. i , c. iG.
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même il ne nous resterait qu un seul de ces emblèmes, dès-là

qu'il ne serait pas en harmonie avec les saisons, seul il sul-

fnait pourfixer incontestablement la position primitive du

zodiaque. Au reste, la conduite que nous tenons dans Tex-

plication que nous donnons du zodiaque de JJendra, con-

vaincra le lecteur impartial que nous n'avons pas cherché

à donner à nos preuves plus de valeur qu'elles n'en ont

réellement.

Si nous ne nous fussions pas faitune loi de sacrifier toute

considération personnelle, même les calculs de l'amour-

propre , à la vérité, il ne nous eût pas été difficile de pro-

fiter de la ressemblance qu'il y a entre la position des signes

de ce zodiaque et celle que nous avons dit, dans noire

Mémoire sur Vorigine des constellationsy avoir été celle

du zodiaque primitif, et de présenter ce zodiaque comme
un monument parlant de notre hypothèse. Mais outre que

nous n'avons pas besoin de cette preuve, nous ne cherche-

rions pas à en tirer parti, quand même notre système ne

pourrait se soutenir sans cet appui. Telle a touj-ours été

notre marche, la bonne foi, qui doit servir de guide dans

l'étude des sciences comme dans la conduite de toutes les

affaires de la vie. Il est permis de se taire, mais jamais de

combattre ni d'altérer la vérité.

C'est cet amour de la ^ érité qui me fait attaquer ici l'o-

pinion dos savans que j'estime et que je révère, parce que

si les erreurs d'hommes ordinaires sont sans conséquence,

celles des grands hommes ont une autorité imposante qui

écarte pour long-temps des routes de la ^ érité ceux qui ks

prennent pour guides. Amicus Plato y sed magis arnica

Qjeritas.

Nota. Les Lecteurs ont dû remarquer que le mot de Dendra n'était pas

écrit, dans tout le cours de cette Dissertation , comme on récrit aujourd'hui

(De7ic/era/<)5 mais rédilcur a cru devoir conserver roitliographe adoptée par

Dupuis.

FIN DES OBSERVATIONS.
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DESCRIPTION
Il y

ZODIAQI K ( IKCl LAllil 1»! I)1.M)I.K Ml.

v/rst au |>lal()ii<l d'un petit appartement, bâti sur la

plate-lonnc du ^raud frinjdc d'isis à DendiTali
,
qua clé

^(•wlplc le zodiaijuc cin idaire (pu- l\>ri \<»ll innint»uaiit ù

!^lri^: un aulre bujil aslionoiiiicpic laLsail le pendant du

•/odiatpie. et entre les deux tableaux, (^taitunegrande liij^urc

de leuHuo. scul[>téc en ronde bosse, a> ant les pieds tournés

*ers rentrée du temple, et la tète vers le saneluaire. La
la<,ade mênie du tiuiple ebt tournée du côté du noid et

vers le Nil, qui, dans cette partie de son cours, se dirige

du levant au eoiu liant. Denderab est située à dou/.e lieues

tiniron du nord des ruines de Tbèbes, par la latitude

de 26" 8' 34».

l/aj»partement du zodiaque circulaire est composé de

trois pièces, «lonl la première est découverte: t'est celle

du milieu qui avait le zodiaque au plalbnd ; par le iail de

Tenlèvemenl de celui-ci, la seconde pièce estaujourd liui

à découvert comme la première ; tellement que le tableau

qui Taisait pendant du zodiaque et la grande statue de
ièmme se trou\cnl exposés aux dégradations j il serait à

^Icsirer qu'où le^ transportât aussi en Europe. Les trois

salles doul on >ieui do parler, la première surtout, sont

couvertes de bas-reliefs très-ricbes , et qu'on peut mettre

au nondjrc des meilleures sculptures dustylc ég) pticn ( 1 ).

L"angle que fait Taxe du temple , et aussi u^lui du ta-

bleau zodiacal, avec la méridienne du lieu, est de i ;" à
Test.

(i) A'o/. pi. 'ij de la Dâscripiion ite iÉgj>pie, Antiq. , vol. IV.
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Ce tableau est compose fie deux parties principales
^

Tune est une sorte de plateau circulaire, un peu saillant

sur le fond^ l'autre, Vespace qui le- sépare des côtés du

carré environnant^ enfui, départ et d'autre (au sud et

au nord, en a cl b^ voycx la planche), il y avait une

large bande couverte de zig-zags
,
que Ton n'a pas cru

devoir transporter à Paris. Le second espace est principa-

lement rempli par douze grandes figures , soutenant de

leurs mains le plateau circulaire, et dirigées vers le centre

comme presque tous les personnages du tableau^ les quatre

d'entre elles qui occupent les angles sont des femmes pla-

cées debout : les huit autres sont à genoux et du sexe

masculin , et portent le masque de Tépervier, oiseau con-

sacré a Osiris.

luc côté du carré qui enferme le zodiaque est d'environ

2^"^, 4^ (7 pieds 6 p. 3 1.) , et le diamètre du plateau cir-

culaire est d'environ 1™, 52 (4 pieds 8 p. 2 1.). La lon-

gueur totale de la chambre est de 6'"
, 4^ (^9 pi^ds 8 p.

5 1.), et sa largeur de 3"', 53 1. (1 o pieds 1 o p. 5 1.).

Il faut considérer avec quelque attention l'intérieur du

plateau circulaire pour distinguer les figures du zodiaque.

En se plaçant du côté du nord , et regardant vers le fond

du temple, on reconnaît d'abord, au-dessus de sa tête et un

peu à droite, le lion (1 )^ il est suivi de la vierge portant un

large épi
,
puis de la balance^ àuscorpion , du sagittaire

et du capricorne^ l'autre moitié du cercle renferme le a'^/'-

seaUy leSyyo/^5077.saveclcur nœud, le Z^eZ/crj le taar'eaUjles

gémeaujc et le cancer^ tournés, tous les douze, dans le mê-

me sens , à l'exception du dernier. La succession de ces fi-

gures forme une courbe à peuprèscirculaire,excentriqiieau

cercle du plateau, Cette position paraît plus irrégulière en-

core par le déplacement du cancer qui , au lieu d'être de-

(i) Voyez la planche au ti° \\ la vierge est iuilit^uée par le cliillre a , et

ûiuii de suite.



\ant le UoiK c^t auilcsMu» de sa (î^ta, cuiuiiu- m on eût \uu*

lu iiK-irt|iu*r^sur la ilicourcmice, un point Inllul; parce
«IttuliK* iiu»lil, lecana'ri*>tl)raiu'on|i|ilu.spii\s(hn ciitii'cpu*

If iapri(«iriic. l.o j;i uu-aiiv riiiinnU iilaiLs^i uiipi u \ri-î> le

itiiln\requi fait rexsoiuhK r la courbe îles (loiue:>igiies à

une .spirale iKune seule re\olutioii.

llesl ninanpialjle (pie lc> eon.slellalions du Todi.upu»

ont la pliiN ^rainle analogie, pour la loriiie et rallllinle ,

a\ec celleii dont les Grecs et les Uoniains nous ont trtn.-

niis les noms et les (i|;ures^ par exemple , le saj;lUaireest

auxsl un centaure, le capricorne a aussi une (picue de

poisson, etc.

Ajirès avoir distingua les douxe signes, l'attention doit

se porter sur (piehpies autres fii^ures evira/.odlacales. Le
centre du plateau cil occupé par un renard ou plutôt un
( liacal(c).en\ironnédedivcrsesii^urcsemblématiques,qui

paraissent correspondre àplusieurs constellations circom-

polaires. C'est soui. la paile antérieure de droile du cha-

cal (J), qu'est situé le point précis du centre du plateau.

Non-seulement la série des douze llgui-es principales

est conforme à celle des douze signes , mais Ton trouve

assez do rapport entre les espaces que les unes et les autres

occupent relali\emeiil , soit dans le taMeau, soit dans le

ciel. Ainsi le cancer, les gémeaux, le verseau, qui occupent

le moins de place dans la voûte céleste , sont aussi les

ligures qui dans le zodiaque remplissent le moindre es-

pace ^ et au contraire, la vierge (avec Tintervalle qui la

sépare des deux ligures voisines) , le lion et les poissons

occupent également une plus grande place, et dans le ciel

et dans \c zodiaque sculpté.

Il est NLsible ([u'on a eu rinlenlion de désigner plusieurs

des constellations extrazodiacalcs ^ en ell'et, si d'après la

position connue desdouzeslgnes,on clierchesur nni;lobe

céleste quelles sont celles qui^ toit boréales, soit aii:>lrales,
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leur correspondent sensiblement, on reconnaît aisément^

sous le lion , la figure de Vhjdre (c) ^ un peu plus loin , le

corZ>e««(y)|)arraitcmcntdistinct^entrclavicrgeetlabalan-

ce,leZ>07fr/(?/'(^Jrcconnaissableàsatèledebœur^surlerayon

qui sépare le taureau des gémeaux, le géant Orioniji). arme

d'une massue, etinarcbant dans une altitude très-animée^

ïï sa gauche, la vacbeavecrétoile-dlsisou6'/rm5(/), couchée

dans unebarque^ le cjgne(K)\A3iQ.è entre le capricorne etle

sagittaire^ enfin, près du centre, la petite ourse^ que Ton

sait avoir été appelée aussi le renard^c)-^ il en est d'autres en-

core qu'on pourrait retrouver,mais ces indications seraient

trop conjecturales.

Passons à la circonférence du plateau ^ elle est occupée

par trente-six à trente—sept figures ou groupes embléma-
tiques , dirigés vers le centre

,
presque tous accompagnés

de quelques hiéroglyphes , et d une ou plusieurs étoiles

,

au nombre de une , deux , trois , six , neuf, douze et jus-

qu'à quinze, disposées sym.étriquement^ mais ce nombre
de trente-six est trop considérable pour appartenir à autant

de constellations. Ces figures sont très-inégalement dis-

tantes^ elles paraissent jouer lemême rôle que celles qui,

dans le grand zodiaque du portique de Denderah, sont pla-

cées, trois à trois, sous les douze signes, chacune dans

uiie barque.

Le vide qui reste entre le plateau et les côtés du carré

,

est occupé, comme on l'a dit plus haut, par douze grandes

iiguresy et en outre par une zone ornée d'hiéroglyphes

divisée en huit bandes égales (/,/) et par quatre autres ins-

criptions hiéroglyphiques, formées de trois, quatre ou cinq

colonnes chacune.

Pour achever la description du monument, il n'y a plus

qu'àfaircremarquer,i.*^deux inscriptions pluspetites(7Wjn)j

placées aux deux bouts d'un diamètre qui passe par le

cancer, entre la zone qu'on vient de décrire et le plateau
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nrnibirc; -j" tînix proupos hit'ntglyphitjnc' a«^ ••nés

iMiii|(ltxe> ' ((.^«Xi-^.ilniU'ut ^illn•^ nui jIi'UX v\l 1 un

diaiiii-trequi tra\('n»r Ir tiiiriMu et li> scorpiun ^ ces deux

jîrouju'.s (iiit uno loriiu' qui li'ur l'sl roiiunum" ; ils s«)i»t

an .tiiijjamK's l<uu> tirux, i\c jinrl il iWinlre tic \ :\\v , par

«Iciiv «Icini-rcrcli'S «u hcini.spluTCS, l'I ils iicdiflt'nnl (pie

par rnuLIrnu* dont ils sont courunués. Il y a encore «laiis

If nu^iiic f.spa» o.dovaiil la Loiu ho truiic dos (piatre i;rat»«los

li^uri'> lii'buut, im pclil dixpjc [t/) placé daui le prolon^c-

iiu'iil du rayon tjui passe par le cancer.

Il serait possible de tirer plusieurs consequcnrcs de la

(orme et de la situation de (pu l(pu'S fij^'ures emblénia-

ticpies, dl.slrlLuées dans rinterieur du plateau ^ depuis le

centre jusqu'à la courbe zodiacale, et dont six sont accom-

paj^nées dune étoile^ mais il sullll d'avoir reconnu, l'^quc

le j)(»inl initial de la série des dou/e siiçnes est entre le

lion et le cancer; S' que les douz,e lij^ures du zodiaque

é^'Vptien circulaire, sont dans le plus grand rapport avec

le 7.odia(pie des Grecs ;
3'^ que tout ce tableau retrace avec

a.sse/. de justesse, mais cependant sans exactitude matlié-

inali(pie , la situation des principales constellations dans

le ciel. On peut encore ajouter comme une chose probable

que les Jurandes ligures qui supportent le plateau, se rap-

portent aux douze mois,corrcspondantà chacun des douze

sij;nes. et que peut-être le premier mois de chaque saison

est représenté par la figure debout, les deux autres parles

figures agenouillées; en elVel, chacune de ces quatre ligures

priiuipalesadcNautclle.soituneinscriplionhiéroglvphique

parliculière, soit un de ces signes complexes dont on a

[)arlé; il est très—vraisemblable que, de ces inscriptions,

deux sont relativts au solstice d été et au solstice d'hiver 7

et les deux autres à IViiuinoxe d'automne et à Téquinoxc

du printemps.

Quant à lépoquc astronomique ou chronologique re-
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présentée par ce monument, c'est une question scienti-

fique, qui est absolument étrangère à cette description
^

elle exige des recherches très-difiicilcs, et elle nepeut guère

être traitée a^ ec succès que par ceux qui posséderaient une
connaissance approfondie des symboles égyptiens.

On n'a rien dit ici de ce qui regarde la découverte du
zodiaque circulaire

,
parce qu il est généralement connu

qu'on la doit aux savans français attachés à l'expédition

d'Egypte. C'est le général Desaix qui Tapercut le premier,

et M. Denon en fit le premier dessin^ la Description de

VEgypte en renferme une gravure , faite d'après le dessin

de MM. Jollois et Devillicrs, dessin dont la fidélité a été

reconnue.

On est redevable aux soins de MM. Saulnier et le

Lorrain du transport en France de ce curieux monument,
que le roi a fait acheter pour le prix de cent cinquante

mille francs.

FIN.

DE L*IMrniMERIE DK MOREiC , RUE COQUILlÈRE , k" 1"].
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